
        
            
                
            
        

    

 	Couverture 

 	Titre 

 	Introduction 

 	Chapitre 1 

 	Chapitre 2 

 	Chapitre 3 

 	Chapitre 4 

 	Chapitre 5 

 	Chapitre 6 

 	Chapitre 7 

 	Chapitre 8 

 	Chapitre 9 

 	Chapitre 10 

 	Chapitre 11 

 	Chapitre 12 

 	Chapitre 13 

 	Chapitre 14 

 	Chapitre 15 

 	Chapitre 16 

 	Chapitre 17 

 	Chapitre 18 

 	Chapitre 19 

 	Chapitre 20 

 	Chapitre 21 

 	Dans la même collection 

 	Copyright 




  
    Les Chroniques Hérétiques


    LIVRE 1


    Les Loups d’Uriam


    Philippe Tessier


    Éditions LEHA

  


  
    Introduction


    Jamais je n’oublierai le premier et le plus terrible de mes souvenirs. Mon âme, car maintenant je sais que mon corps en abrite une, mon âme disais-je, tremble d’effroi à l’évocation, même fugitive, du « premier » jour. Jusqu’alors je flottais dans le néant, cette autre dimension qui ne se décrit pas. Cela me paraissait une chose naturelle, car je ne connaissais rien d’autre. Mais désormais, j’espère ne jamais mourir pour ne plus devoir affronter l’expérience du « rien ».


    Aujourd’hui, sous un ciel rouge sang, perché sur le plus aride des sommets aux arêtes aussi tranchantes qu’une lame, j’observe avec nostalgie ce qui reste de mon ancienne demeure. Ici je suis né, ignorant tout de ce qui m’attendait au dehors. La tristesse m’étreint à la vue de cette petite bâtisse où tout a commencé. Il n’en reste que des murs lézardés et noircis par la chaleur. Le chaume doré de son toit a brûlé, tout comme l’herbe verte qui recouvrait la colline sur laquelle se dressent ces ruines fumantes. Mon regard s’égare sur Perche-Lune, le village de mon enfance, tout entier ravagé par les flammes dévorantes. Autrefois pleines de vie, les maisons calcinées ne sont plus désormais que des tombeaux. Savaient-ils à l’époque, tous ces gens qui vivaient ici, que j’allais être l’artisan de leur destruction ?


    Dans les larmes qui coulent le long de mon visage chatoient les reflets du passé : mon histoire et celle de mon maître bien-aimé. Je me remémore mes premiers instants, je revois la lumière.


     


    Lorsque le néant fut déchiré par les fouets de ténèbres, le « rien » laissa la place à l’obscurité. Je flottais dans le vide le plus opaque que l’on puisse imaginer mais, dès cet instant, je pris conscience d’exister dans un espace que je pouvais définir. Les ombres m’emplirent d’un effroi primaire, incontrôlable. Cependant, au bout d’un certain temps, je finis par les trouver « confortables » et m’y abandonnai avec délectation. Puis surgirent les rayons éclatants. Je tentai désespérément de fuir l’éblouissante clarté qui violait le nid réconfortant que j’avais eu tant de mal à accepter. Ignorant tout de la lumière, je fus terrorisé par cette étreinte à laquelle je ne pouvais échapper.


    Alors un kaléidoscope de couleurs se mit à danser une véritable sarabande autour de moi, me donnant le tournis et m’affolant encore un peu plus. Puis le tourbillon multicolore ralentit et s’arrêta soudain. Pour la première fois, je VIS.


    Je ne compris bien évidemment pas ce que je découvris en cet instant, mais j’appris vite à connaître le réel. Un monde immobile m’entourait mais, malgré ma vision fort limitée, je me doutais bien qu’autre chose devait exister. Je n’avais pas encore de mot pour nommer ce que je voyais osciller doucement au-dessus de ma tête. Je sus plus tard que c’était un grand lustre de bois, suspendu à un toit de pierres soutenu par six poutres vermoulues. La lumière tombait en cascade des multiples bougies qui le garnissaient. C’est alors que j’aperçus pour la première fois le visage de mon maître, dont la tête apparut dans mon champ de vision. Il souriait et ses lèvres bougeaient. À ce moment-là, je ne savais pas encore qu’il existait des sons.


    Le nouveau venu avait la vénérable allure d’un vieil homme aux longs cheveux blanchis par l’âge. Sa peau avait pris la teinte du parchemin et ses yeux très clairs m’intriguaient plus que tout ce que j’avais découvert jusqu’à présent. Il avait chaussé une paire de lorgnons tordus et attaché sa longue barbe grise pour éviter qu’elle ne le gêne pendant son délicat travail. D’un regard bienveillant, il avait empli mon cœur d’un amour impérissable. Le souvenir de sa présence m’inspire, encore aujourd’hui, un sentiment de bien-être. Je sus, dès ce premier jour de ma vie, que rien ne pourrait me séparer de lui. Ce bonheur, je voudrais pouvoir le lui rendre jusqu’à la fin des temps.


    Des jours durant, je restai ainsi, le regard fixe et rivé au plafond de cette modeste demeure. Lorsque mon maître disparaissait, un intense sentiment de panique s’emparait de tout mon être et je ne retrouvais mon calme que lorsqu’il se penchait de nouveau sur moi. De temps en temps, je me souviens, il soufflait les bougies du lustre. Le retour des ténèbres me plongeait dans une angoisse infinie. Elles n’étaient plus le cocon douillet dans lequel je m’étais réfugié en sortant du « rien », mais un étau terrible qui m’étouffait puisqu’il m’empêchait de voir. Je craignais surtout qu’elles ne me ramènent au néant. Dès que la lumière revenait, je m’empressais de m’abreuver des multiples détails qui s’offraient à moi, de peur qu’un jour tout cela ne disparaisse. Au bout d’un certain temps, je finis par reconnaître toutes les petites créatures qui avaient élu domicile dans l’une des poutres de la maison. Il y avait des mites, des vers et d’autres insectes de formes diverses. Je leur donnai à chacune un nom et je suivis avec la plus grande attention leurs allées et venues. Un jour, il y eut une nouvelle arrivante. Une araignée infiniment délicate, à la carapace argentée, décida de tisser sa fragile toile, similaire à du cristal, entre les deux poutres juste au-dessus de moi.


    Le spectacle qu’elle m’offrit au cours de son dur labeur me passionna tellement que mon maître finit par remarquer, je ne sais comment, l’objet de toute mon attention. Il sourit et leva sa main calleuse vers les poutres. De ses doigts noués par l’âge jaillit une vapeur argentée qui se déposa lentement sur la frêle construction arachnéenne. La buée se transforma en multiples gouttelettes rosées dans lesquelles miroitait la lumière. La toile étincela, semblant brûler de mille feux. Jamais je n’avais contemplé pareille splendeur.


    L’araignée dut se rendre compte de l’intérêt que je portais à son œuvre. Elle vint me voir en descendant lentement le long d’un filin d’argent. Elle s’approcha et plana juste au-dessus de moi quelques instants, avant de remonter dans son repaire. Ce jour-là, je décidai de la nommer Cristal. Non pas que j’aie su ce que ce terme signifiait, mais il me parut approprié. Des tas de mots se bousculaient ainsi dans ma tête. Je ne savais ni leur origine ni leur sens.


     


    Et les jours se succédaient. Il arriva un moment où je découvris l’ennui. Je commençais à me lasser du spectacle que m’offraient les poutres et le toit. J’en connaissais chaque occupant, chaque détail et, quand la lumière disparaissait, je m’amusais à me remémorer ce que je contemplais tous les jours. J’étais las de ne rien voir d’autre, de ne pouvoir satisfaire ma soif de savoir ce qu’il y avait tout autour de moi.


    Cristal venait bien me rendre visite régulièrement mais, malgré le réconfort qu’elle m’apportait, je trouvais le temps long. Mon maître dut, lui aussi, ressentir ma lassitude car il me rassurait de plus en plus souvent de ses sourires. Un beau jour, il resta près de moi des heures entières. Ses mains s’appliquaient à travailler sur quelque chose qui se situait juste à la limite de mon champ de vision. Ne comprenant pas ce qu’il pouvait bien bricoler, je m’attardai à étudier chaque détail de sa peau, de ses doigts. Quand il eut fini son étrange ouvrage, la lumière disparut tout d’un coup. D’ordinaire, lorsqu’il soufflait les chandelles du lustre, je m’attendais à me retrouver dans le noir mais là, la nuit tomba sans avertissement. Je fus pris de panique, puis la lumière réapparut… pour disparaître à nouveau. Mais cette fois, les ténèbres n’étaient pas uniformes. Des lueurs orangées et de petits éclairs blancs flottaient devant moi et glissaient lentement sur les côtés de mon champ de vision.


    Cet étrange phénomène ne cessait de se répéter. Alors je m’aperçus que je pouvais contrôler l’apparition et la disparition du voile qui s’abattait sur moi. J’appris ensuite que mon maître m’avait fabriqué des paupières. Je jouai alors à chasser puis à ramener la lumière. Désormais, j’en étais le maître.


    Pendant ce temps, mon créateur avait installé, juste à côté, un établi qui débordait d’outils. Il travailla de longues heures et, un beau jour, je pus enfin bouger les yeux. Je m’amusais à les faire tourner dans tous les sens, ce qui semblait beaucoup divertir le vieil homme. Enfin, je pouvais observer bien plus que le plafond délabré.


    Mon maître vivait dans une petite maison de bois où s’entassait un fatras impressionnant. Les multiples étagères disparaissaient sous des monceaux de parchemins, un tas d’alambics, de cornues et de fioles pleines d’élixirs variés. Une table croulait sous les livres, une autre sous des liasses de papiers couverts d’étranges esquisses représentant différentes créatures dont j’ignorais tout. Même sur le lit du vieil homme, il ne restait guère de place pour s’allonger. Il est vrai qu’il ne se couchait que rarement, car il préférait dormir dans un vieux fauteuil de cuir tout décrépi. Je ne pouvais voir ce qui se trouvait derrière moi, mais je découvris plus tard qu’il n’y avait là qu’un modeste réduit où le vieillard faisait sa toilette et cuisinait le peu de nourriture qu’il absorbait. À partir du jour où je pus bouger les yeux, mon maître demeura presque en permanence au-dessus de ma tête. Il la travaillait à l’aide d’instruments biscornus : des scies, des vrilles, des rabots, des marteaux, etc.


    S’ouvrirent alors pour moi, coup sur coup, les portes du royaume des sons et des odeurs. En ce qui concerne le premier, j’estime qu’il aurait pu attendre de m’avoir achevé, car il n’y a rien de plus désagréable que d’entendre le bruit d’une scie ou celui d’un marteau manié sur soi quand on ne sait pas à quoi cela correspond !


    Les odeurs, quant à elles, me fascinèrent. Il y en avait de toutes sortes. Certaines étaient douces et agréables, d’autres repoussantes ou inquiétantes. Je me souviens du jour où une grande flamme apparut, venant d’une jambe qu’il était en train de fignoler. Le relent qui s’en dégagea fut instantanément classé dans mon répertoire des sensations olfactives nuisibles, angoissantes, en tout cas extrêmement désagréables.


    L’ouïe, une fois que j’y fus habitué, devint pour moi une découverte aussi importante que la vue. Il était fascinant d’apprendre à quel phénomène les bruits correspondaient et d’où ils provenaient. Tout comme les odeurs, certains étaient agréables, comme la voix de mon créateur, le chant de la pluie sur le toit ou le crissement de la plume sur le papier. D’autres, en revanche, étaient déplaisants, voire terrifiants comme les ronflements de mon maître, que j’eus beaucoup de mal à identifier, ainsi que les bruits bizarres qu’il générait en disparaissant de mon champ de vision.


    Le vieil homme me parlait peu. Il me nommait certaines choses mais, le plus souvent, il se contentait de soliloquer, généralement pour se couvrir d’insultes à la suite de maladresses. Parfois, lorsque je ne le voyais pas, je l’entendais émettre des sons extrêmement curieux. Il semblait utiliser un autre langage, dont la sonorité évoquait l’aube des temps et des abîmes sans fond. Si je n’avais pas été certain à cette époque que nous étions les seuls occupants de ce refuge, j’aurais juré que quelqu’un ou quelque chose lui répondait. Quelque chose qui n’était pas comme lui.


    Enfin vint l’instant où je pris conscience de mon corps et des sensations qui l’habitaient. Ce jour-là, mon maître agita au-dessus de moi une grande plaque qui donnait sur un autre monde, un monde dont l’un des habitants me dévisageait. C’est du moins ce que je crus en me voyant pour la première fois dans un miroir. Je réalisai bien vite que cette petite chose allongée sur une table de pierre, qui écarquillait des yeux semblables à deux perles d’océan, ne pouvait être que moi.


    Il m’avait créé petit, environ un mètre, et façonné dans un bois extrêmement robuste mais d’une étrange souplesse, ce qui me permettait de me mouvoir sans aucune gêne. Mon corps ressemblait à celui d’un petit garçon, mais un petit garçon doté d’une jolie paire d’ailes diaphanes. Avec application et curiosité, je parvins à comprendre l’utilité des différents éléments qui me composaient. Je découvris mon nez, mes oreilles, mes yeux, mes bras et mes jambes que je me plaisais à agiter vigoureusement.


    Enfin, après de longues heures d’apprentissage et de recherches, j’arrêtai un doigt hésitant sur la longue ligne horizontale qui barrait mon visage juste au-dessous de mon nez. Mon maître m’expliqua que c’était une bouche et que, grâce à elle, je pouvais émettre des sons. Je ne me le fis pas dire deux fois et me mis à proférer les bruits les plus saugrenus que l’on puisse imaginer. Je ne m’en lassais pas mais je remarquai bien vite que mon maître, lui, aurait aimé que j’arrête cette cacophonie insupportable.


    Fort heureusement, mon créateur était doué d’une infinie patience. L’étude de mes mains lui avait déjà coûté un bon nombre de poils de barbe. Je trouvais très drôle de refermer mes petits doigts sur ces longs filins blancs et de tirer dessus. Ce n’était pas du tout du goût de mon maître, pas plus que les coups de pieds qu’il recevait régulièrement une fois que j’eus compris que j’avais des jambes. Quand il en eut assez de se faire molester, il m’apprit à manipuler un tas de petits objets que je faisais tourner dans tous les sens. Cela m’occupa un temps… jusqu’à ce que je me mette à les jeter le plus loin possible.


    Dès que je pus me lever, la première idée qui me vint à l’esprit fut de me retourner pour voir ce qu’il y avait derrière moi, afin de découvrir enfin l’origine de certains bruits étranges. Je fus déçu. Il n’y avait là qu’une cuve de métal avec un peu d’eau, un trou sans fond creusé dans la terre et un vieux fourneau sur lequel sifflotait une bouilloire. Cependant, il me sembla discerner un passage, maladroitement dissimulé par quelques vêtements accrochés aux patères de bois.


    Me réservant de percer ce mystère un autre jour, j’entrepris de perfectionner mon langage mais, cette fois, plus sérieusement. Je me mis à poser moult questions, ce qui finit par irriter le vieil homme. Il me traitait de « pie » et menaça même de me transformer en bois de chauffage si je n’arrêtais pas de jacasser. Vexé, je me réfugiai alors dans le silence le plus total, refusant de donner le moindre signe de vie.


    Mon maître fut le premier à céder. Il s’approcha de mon petit corps en grève et me glissa à l’oreille : « J’ai un cadeau pour toi. » Aussitôt, intrigué par le cadeau, je me levai d’un bond. Mon maître, les mains derrière le dos, me dominait de toute sa haute taille.


    — Te souviens-tu, murmura-t-il, de cette araignée qui te fascinait tant ?


    Je hochai énergiquement la tête, refusant encore de reprendre la parole tant qu’il ne m’aurait pas montré « mon » cadeau. J’avais rapidement appris qu’il fallait toujours s’approprier un présent le plus tôt possible. « Son » cadeau devenait donc « ma » possession, sur laquelle il n’avait aucun droit.


    — Eh bien, cette araignée, poursuivit-il, est éphémère. Elle ne peut vivre longtemps, sauf si on la modifie légèrement.


    Ses bras quittèrent alors la lâche cachette de son dos. Il leva son poing vers mon visage et desserra lentement les doigts. Au creux de sa main se blottissait la petite araignée qui m’avait tenu compagnie pendant tant de jours. Mais son corps avait changé. Elle était aujourd’hui l’incarnation de son nom : Cristal. Et le mage lui avait dessiné un visage presque humain où l’on voyait surtout deux grands yeux bleus et une bouche aussi fine qu’un trait de plume. Elle s’étira, comme si elle sortait d’un long sommeil. Puis elle m’aperçut et sauta sur mon épaule. Elle devait devenir mon éternelle amie.


    Ce jour-là, le vieil homme me fit un second cadeau, le plus précieux : il me nomma Tire-d’Aile. J’avais enfin un nom, une identité. J’existais comme un individu à part entière, même si la magie qui m’avait donné la vie m’attachait au vieillard que je chérissais. Le lien qui nous unissait ne se limitait pas à celui qui peut exister entre un artiste et sa création. Nos esprits communiaient. Ce que ressentait l’un, l’autre le percevait. C’est ainsi que je découvris la puissance de la magie que mon créateur m’avait transmise.


    Ce dernier passa des journées entières à m’expliquer les choses de la vie. Mais il n’abordait que rarement son passé. Je savais juste que c’était un puissant mage, connu sous le nom de maître Saule. Jadis, il avait vécu dans l’enceinte de la plus grande des cités. Mais tout avait changé. Aujourd’hui, il menait une existence apparemment paisible dans un petit village reculé, offrant ses modestes services à la population en échange d’un toit et de nourriture. Il était à la fois alchimiste et enchanteur, mais son véritable pouvoir s’exerçait sur le feu, comme en témoignait la flamme qui, dotée d’une vie propre, se baladait souvent dans la maison pour allumer le chandelier, la cheminée ou même sa pipe. Cette petite créature avait la taille d’une main, une silhouette vaguement féminine et aimait à se reposer sur le rebord de l’âtre, quand le vieux mage savourait quelques instants de détente dans son fauteuil. Inutile de dire qu’elle était une source de fascination pour Cristal et moi, mais le vieil homme nous interdisait formellement de l’approcher de trop près.


    Un jour, maître Saule nous invita à le rejoindre près du foyer pour nous conter un récit des temps anciens. J’ignorais alors que j’étais à la veille de vivre les plus étonnantes aventures. C’est pourtant en cet instant que commence vraiment mon histoire… une histoire que je vais tenter de vous narrer le plus fidèlement possible.


    Tire-d’Aile posa son journal dans lequel il avait entrepris de relater les péripéties de son incroyable existence. Il ferma les yeux, et une foule de souvenirs lui revinrent à l’esprit.

  


  
    Chapitre 1


    PERCHE-LUNE


    — Tire-d’Aile, Cristal ! Voudriez-vous avoir la bonté de vous asseoir ? demanda maître Saule. J’aimerais que vous arrêtiez de faire les pitres, sinon je serai au regret de vous priver de l’usage de la parole !


    Inutile de préciser qu’à l’énoncé de cette menace indigne d’un grand mage, ledit Tire-d’Aile s’empressa de bâillonner sa compagne et de la réprimander le plus vertement possible. Il faut dire que cette araignée avait une particularité. Cristal, si petite qu’elle fût, pouvait beugler aussi fort qu’un soldat en goguette dans un bar de Quadish, la ville céleste. Tire-d’Aile passait son temps à tenter de lui inculquer quelques notions de discipline mais, comble d’injustice, son vénéré maître prenait souvent ses louables efforts pour une blâmable association dans l’art du foutoir organisé.


    Ainsi donc, après avoir « maîtrisé la bête » et s’être confortablement installé sur le bord d’une des tables de cette auguste demeure, il constata avec satisfaction que son maître avait renoncé à son terrible ultimatum.


    — Bien ! reprit le magicien après s’être assuré de leur coopération. Si vous êtes prêts, je vais pouvoir vous parler du monde extérieur.


    Il ferma les yeux et esquissa un sourire en se remémorant une vision fugitive de son passé.


    — En des temps reculés, le voyageur pouvait découvrir au détour de la forêt de Pash-Venla, nichée au pied des immenses montagnes qui semblaient rivaliser de majesté pour atteindre les cieux, la fabuleuse cité de Tyr Ashen. Nul homme n’avait jamais vu une telle merveille, nul être humain n’aurait pu la construire. En effet, admirer Tyr Ashen, c’était succomber à la fascination de ce qui n’est plus. Ses murs vertigineux, témoins d’époques révolues, portaient encore l’empreinte de leurs mystérieux bâtisseurs dont le nom n’a pas survécu aux affres du temps. De majestueuses tours de marbre blanc s’élevaient vers le ciel, si haut qu’elles paraissaient vouloir crever les nuages et pourchasser les étoiles. Coiffées de cristal et de diamant, elles dominaient des rues pavées d’or et d’argent. De nobles personnages aux atours soyeux et parfumés peuplaient cette merveille. Tout y était calme et harmonieux…


    — Oh ! Eh ! Stop ! intervint Tire-d’Aile pour arrêter ce déluge. Pardonnez mon effronterie, maître, mais Cristal et votre humble serviteur pensent que vous exagérez un tout petit peu, non ?


    Le vieil homme toussota en jetant un regard amusé par-dessus ses lorgnons.


    — Vous avez mille fois raison. Tyr Ashen était certes une splendeur architecturale, mais tout de même pas à ce point. La vérité est souvent éloignée des légendes, malheureusement. C’est un bien triste constat.


    Le mage se tut et une expression de tristesse infinie passa sur son visage. Sans savoir pourquoi, Tire-d’Aile en ressentit une grande douleur. La gorge nouée, il regarda Cristal qui cherchait désespérément à chasser cet étrange liquide qui perlait au coin de ses paupières. Lui, il avait trouvé depuis longtemps comment s’y prendre. Maître Saule poursuivit son récit.


    — Le monde était tout autre avant les Guerres hérétiques, avant la défaite des souverains des cieux face aux légions de Tyr Ashen. Il y avait alors…


    On frappa à la porte. La petite flamme, qui jouait les équilibristes sur le pare-feu de l’âtre, sursauta. Elle disparut aussitôt dans le brasier de la cheminée comme s’il fallait à tout prix éviter qu’on la remarque. Avec un soupir, le mage se leva lentement pour aller ouvrir.


    — Maître Saule, implora un petit homme nerveux qui pétrissait son chapeau à hauteur de son estomac, nous avons grand besoin de vos conseils car la vermine s’attaque une fois de plus à nos champs. Auriez-vous l’amabilité de m’accompagner pour le constater vous-même ?


    — Bien volontiers, monsieur le bourgmestre.


    Le magicien prit sa canne posée près de la porte et fit signe à Tire-d’Aile de l’accompagner. Celui-ci s’approcha timidement, ses grands yeux rivés sur le bonhomme chauve qui lui souriait de toutes ses dents.


    — Qu’est-ce que cela ? interrogea le bourgmestre, une autre de vos magnifiques créations ?


    — Je vous présente Tire-d’Aile, monsieur le bourgmestre. Tire-d’Aile, je te présente monsieur Ventaubon, le bourgmestre du village et notre hôte.


    L’enfant se cacha à l’abri de la longue tunique de son créateur.


    — Allons, Tire-d’Aile, tu n’as rien à craindre, le réconforta le vieil homme. Veuillez lui pardonner son attitude, monsieur le Bourgmestre, mais il vient de naître et ne sait rien du monde extérieur. Vous êtes la première personne qu’il rencontre, ce qui explique sa timidité.


    — Inutile de vous excuser, maître Saule, je comprends parfaitement et nul doute que ce petit bonhomme apprendra vite à mieux nous connaître. Je suis certain que sa présence apportera un peu de gaieté dans notre village, ce n’est pas tous les jours que l’on peut voir un compagnon de magicien. J’ai eu le privilège de servir un sorcier au cours des Guerres hérétiques. Ces choses ne me sont donc pas étrangères.


    Cristal était encore plus terrorisée que Tire-d’Aile. Elle avait trouvé refuge dans la poche de ce dernier et refusait d’en sortir. Une araignée, même enchantée, avait rarement l’occasion d’entretenir des rapports cordiaux avec les hommes.


    Tire-d’Aile hésita un peu à franchir le seuil de la porte. L’immensité du monde extérieur lui donnait le vertige. Il dut rassembler tout son courage pour abandonner la sécurité de la demeure où il était né. Dehors, tout lui semblait démesuré, presque écrasant mais paradoxalement accueillant.


    La maison de son maître se trouvait près de la place d’un petit village comptant une cinquantaine de chaumières, parmi lesquelles une forge, une auberge et quelques bâtisses d’artisans. L’air y était doux comme une brise et l’on entendait résonner entre les murs quelques rires d’enfants se mêlant aux bruits des conversations des gens dans la rue et des femmes réunies près d’un grand lavoir. En cette fin d’été, tout était lumineux, sous un ciel bleu azur.


    Le pantin sentit sa crainte s’apaiser. L’agréable chaleur de cette radieuse journée baignait son corps d’un voile de bien-être et il était émerveillé par le déluge de couleurs chatoyantes qu’il avait sous les yeux. Des paillettes dorées dansaient dans les airs au-dessus d’étendues d’herbes vertes. Dans des massifs de fleurs jaunes, rouges ou bien encore lilas, abeilles et bourdons se livraient à leur besogne tandis que des dents-de-lion s’envolaient des nuées d’aigrettes blanches. Ces splendeurs s’accompagnaient de senteurs printanières envoutantes et d’autres odeurs délicieuses qui lui flattaient les narines, d’étranges effluves qui ne provenaient pas de la nature mais des habitations. Il ignorait encore que c’était le parfum du pain que l’on cuisait et celui de plats que l’on mitonnait.


    Maître Saule lui expliqua que le village portait le nom de Perche-Lune car, plusieurs fois par an, Rya, le plus petit des astres traversant le ciel de ce monde, venait se coucher à quelques lieues de là, dans l’océan qui s’étendait à perte de vue vers le nord. Perche-Lune se trouvait sur une péninsule, dans la région septentrionale de l’empire de Tyr Ashen, dont on ne voyait que rarement les représentants, la contrée n’ayant aucune importance stratégique ou économique.


    La curiosité l’emporta sur la timidité et le gamin voulut en savoir plus. Son maître et le bourgmestre acceptèrent alors de faire un détour par la côte pour lui montrer ce qu’était un océan. Ils s’engagèrent sur un vieux sentier longeant le village. Une main accrochée à la robe de son créateur, le jeune garçon ne savait plus où donner de la tête. Il essayait de tout voir, de ne rien manquer de toutes ces merveilleuses choses qui l’entouraient. Dans le ciel s’égayaient des passereaux au plumage bleu et or, tandis qu’au-dessus des champs de fleurs chamarrées virevoltaient des papillons dont les sillages colorés, aux nuances de l’arc-en-ciel, emplissaient l’espace de teintes éclatantes. Mais dans ces champs, il y avait un autre objet de fascination pour le pantin. Quelques jeunes enfants, tout à leur insouciance, couraient et jouaient parmi les parterres. Tire-d’Aile les observa un long moment, incapable de comprendre l’étrange sentiment qui s’éveillait en lui : c’était une sorte de regret indéfinissable, comme s’il avait perdu quelque chose que ces enfants lui rappelaient. Quand il passa à leur hauteur, les gamins cessèrent leur jeu. De toute évidence, il leur inspirait une grande curiosité mais, sans vraiment savoir pourquoi, une profonde tristesse également.


    Toujours accroché à la robe de son maître, le pantin était troublé. Perdu dans ses pensées, il ne se rendit pas tout de suite compte que son créateur et le bourgmestre s’étaient arrêtés. Ils se tenaient au sommet d’une grande falaise contre laquelle les vagues venaient se briser en un moutonnement d’écume. L’océan qui s’étendait au-delà était tellement vaste que Tire-d’Aile en eut le vertige. Bouche bée, il avait l’impression de contempler l’infini. Les embruns soulevés par les vagues le rafraîchissaient et emplissaient ses narines d’une odeur salée et iodée. Sa peau frémissait au contact de l’air humide, lui procurant une toute nouvelle sensation des plus agréables. Mais le plus impressionnant, c’était certainement le grondement sourd qui étouffait tous les autres sons, un grondement provenant de l’énorme gouffre qui s’ouvrait, béant, dans les eaux d’un bleu d’azur. C’était dans ce gouffre, que l’on appelait Couchant, que venait s’abîmer Rya. Tire-d’Aile fit jurer à son maître de le laisser assister à ce spectacle quand la lune serait de retour.


    Mais il n’était pas au bout de ses surprises. Maître Saule s’agenouilla près de lui et lui désigna l’horizon.


    — Comme chacun le sait, le monde est plat et, quand les conditions le permettent, il est possible d’apercevoir les piliers du Bord du monde et les Titans qui soutiennent la voûte céleste. C’est par-delà ces piliers que dorment les dieux…


    Maître Saule se mordit les lèvres.


    — Pardonnez cette remarque, monsieur le bourgmestre.


    — Pour ma part, je n’ai rien entendu, maître Saule. Et puis, même s’il est interdit d’en parler, c’est un fait indéniable et sa mention, à mon sens, ne constitue nullement un crime.


    Tire-d’Aile ne prêta pas attention à cet échange d’idées entre les deux hommes. Il était bien trop occupé à tenter d’apercevoir quelque chose. Soudain, il lui sembla discerner la silhouette d’un Titan, mais cette vision fut fugitive.


    — Comment se fait-il qu’il y ait encore de l’eau dans la mer s’il y a un grand trou dedans ? demanda-t-il.


    — L’eau tombe dans la bouche de Séria, le seigneur élémentaire des eaux, qui la transporte haut dans le ciel avant de la relâcher sous forme de pluie.


    — Nous devrions y aller, reprit le bourgmestre.


    Le mage acquiesça.


    Quand Tire-d’Aile se retourna, il resta un moment médusé car il découvrit, dans toute sa splendeur, dominant les collines et les plus hautes montagnes, le soleil du Cœur du monde. Maître Saule lui expliqua que l’astre incandescent, dont seule la partie supérieure était visible, se trouvait au centre de toutes choses. Les terres connues s’étendaient à la ronde et les multiples lunes que l’on apercevait dans le ciel tournaient autour de lui. Il semblait très proche, mais cela n’était dû qu’à sa taille démesurée. En vérité, il se situait à des milliers de lieues d’ici. Chaque matin, le Phénix l’embrasait en renaissant à la vie, avant de se consumer lentement et de disparaître quand venait la Dame de la Nuit dont le voile sombre recouvrait les terres. À l’aube, les Dragons buveurs de nuit se nourrissaient de l’obscurité pour permettre au Phénix de renaître à nouveau. Rien ne pouvait rivaliser avec la majesté et l’immensité du soleil. Même les plus hautes montagnes paraissaient minuscules à côté du globe de feu.


    Le petit groupe rebroussa chemin pour rejoindre les terres cultivées de l’autre côté des collines, au sud du village. Tire-d’Aile, subjugué par tous ces prodiges qu’il découvrait, en oublia le trouble qu’il avait ressenti en croisant la route des enfants. Il avait lâché la robe de son maître et le suivait désormais à quelques pas de distance, la tête levée vers le ciel et le regard émerveillé. Sans l’aide de Cristal, dont le minois dépassait juste de sa poche, il aurait trébuché sur chaque obstacle qui se dressait sur son chemin. Mais la petite araignée veillait. C’est ainsi que dans le sillage du pantin, on pouvait entendre de petits cris qui, en langage araignée, devaient signifier : « Attention ! Tourne à droite ! À gauche ! Lève les pieds ! » Cela ne manquait pas de surprendre les quelques badauds qu’ils croisaient.


    Lorsqu’ils parvinrent aux champs, les paysans accueillirent maître Saule avec soulagement, sans vraiment prêter attention au curieux gamin qui le talonnait. Tandis qu’ils exposaient au mage leur délicate affaire, l’enfant et sa compagne, que les problèmes agricoles laissaient de marbre, ou de bois en l’occurrence, s’éloignèrent en commentant bruyamment tout ce qu’ils découvraient. Soudain, alors qu’ils se trouvaient en plein milieu des cultures, ils entendirent un rire.


    Aussitôt, Tire-d’Aile s’immobilisa et Cristal replongea dans sa poche. Ce petit rire semblait irréel, à la fois lointain et très proche. Le garçon regarda dans toutes les directions mais n’aperçut rien. Les blés étaient aussi hauts que lui, ce qui limitait fortement son champ de vision. Une légère brise lui caressa le visage. De nouveau, il entendit ce rire juste devant lui, mais… toujours rien. Il remarqua cependant que l’air paraissait vibrer doucement, comme ces jours de grande chaleur où l’on a l’impression de voir trouble autour de soi. Il avait une étrange sensation, comme si une présence se tenait à quelques centimètres de son visage. Malgré lui, cela le fit loucher et, lorsque deux yeux apparurent, il en perdit l’équilibre et tomba à la renverse.


    Il perçut encore le rire mais, cette fois-ci, il accompagnait la légère brise qui caressait ses joues. Se matérialisa alors sous ses yeux ébahis un être vaporeux, une sylphide, qui tourbillonna autour de sa tête en le taquinant. Elle prit ensuite les traits d’une jeune fille aux longs cheveux de vent.


    — Quelle drôle de créature est-ce là ? demanda une deuxième sylphide qui soufflait sur les blés.


    — L’œuvre d’un sorcier, très certainement, répondit une troisième, dont la traîne soulevait les feuilles et la poussière.


    — N’est-il pas mignon ? souffla la sylphide qui dansait autour de l’enfant. Veux-tu voler avec nous ?


    Tire-d’Aile la regarda d’un air incrédule.


    — Voler ?


    — Tu as des ailes, répondit-elle, sers-t’en pour voler.


    — Mais je ne sais pas comment m’y prendre, protesta Tire-d’Aile.


    Sa réponse provoqua un éclat de rire général des sylphides présentes.


    — Mais qui êtes-vous ? reprit-il.


    — Nous sommes le vent qui court sur les blés, la brise qui apaise la morsure du soleil, la caresse qui berce le dormeur au pied des arbres. Mais gare à ne pas éveiller notre courroux, car nous savons mordre et fouetter. Veux-tu que je t’apprenne à voler ?


    Tire-d’Aile, avide de toute nouvelle expérience, hocha affirmativement la tête. La sylphide se glissa alors derrière lui et il sentit ses petites ailes, aussi délicates qu’un voile, se déployer dans son dos.


    — Maintenant, concentre-toi et bats des ailes, lui conseilla l’être vaporeux.


    Il ferma les yeux et se mit à agiter frénétiquement les épaules.


    — Pas les épaules… les ailes, dirent en chœur les autres créatures de vent.


    Après quelques tentatives maladroites, il parvint à prendre conscience de cette partie de son corps dont il ne s’était jamais préoccupé jusqu’alors. À force d’insister, il réussit enfin à battre des ailes.


    — Maintenant, élance-toi, lui conseilla une sylphide. Nous allons t’aider.


     


    Un peu plus loin, à la lisière des champs, maître Saule finit par remarquer l’absence de son petit compagnon. Tandis que les paysans s’organisaient avec le bourgmestre pour appliquer les conseils du mage, il regarda alentour et aperçut une petite chose qui bondissait au-dessus des blés avant de retomber lourdement. Quand il nota la présence de quelques sylphides autour de Tire-d’Aile, son visage s’éclaira d’un sourire plein de tendresse. Il comprit immédiatement ce qui se passait et décida de ne pas s’en mêler. Il connaissait l’humeur taquine des créatures du vent, mais Tire-d’Aile n’avait rien à redouter d’elles tant que le temps serait clément.


     


    Entre les cris d’orfraie de Cristal et les rires des sylphides, Tire-d’Aile avait beaucoup de mal à se concentrer. Il n’arrivait pas à agiter ses ailes avec suffisamment de force malgré l’aide de ses graciles « marraines ». En fin d’après-midi, malgré un nombre impressionnant de chutes, il parvenait à peine à se maintenir quelques secondes au-dessus du sol. C’est donc avec un certain soulagement qu’il entendit son maître l’appeler, soulagement partagé par une Cristal à la limite de l’évanouissement.


    — Je dois m’en aller, expliqua-t-il à ses nouvelles amies.


    — Quel dommage ! Nous nous amusions tant, s’exclamèrent-elles en chœur.


    — Peut-être nous reverrons-nous, lui chuchota celle qui le trouvait mignon. Les hommes m’appellent Sylphia. Que le vent souffle en brise légère ou qu’il mugisse comme un animal enragé, murmure mon nom et peut-être viendrai-je te voir.


    Les sylphides s’éloignèrent et se remirent à voler sur les champs. Tire-d’Aile resta un moment immobile, perdu dans ses pensées. Puis il se résigna à rejoindre son créateur. Après quelques pas, comme par réflexe, il commença à bondir et à battre des ailes.


    Cristal soupira de désespoir.


    — J’y arriverai, s’entêta l’enfant de bois.


    Des champs jusqu’au village, on put voir maître Saule rentrer chez lui suivi par un étrange petit bonhomme qui sautait dans les airs avant de retomber maladroitement.


     


    ***


     


    Après le succulent repas bien arrosé offert par les paysans reconnaissants, maître Saule se reposait dans son fauteuil à bascule installé sur le perron de sa maison. Il savourait une pipe bien tassée et, en compagnie de Tire-d’Aile assis sur ses genoux, il attendait l’arrivée de la Dame de la Nuit. Il ne se rassasiait jamais de ce grandiose spectacle. La soirée était son moment préféré de la journée. Le village était calme, même si en cette fin d’été beaucoup de gens profitaient des températures encore clémentes pour partager leur repas sur la place. Mais ils ne s’attardaient jamais. La vie de paysan était difficile et tous se couchaient tôt pour se reposer avant une nouvelle journée de labeur. Aussi, rien ne venait troubler la tranquillité dont jouissait maître Saule quand tombait le crépuscule.


    Dans les dernières lueurs du soir, tandis que, dans les ombres s’étirant démesurément dans les rues du village, s’éveillaient les esprits de la nuit, quatre astres traversèrent majestueusement les cieux. Puis, petit à petit, le soleil perdit de son éclat pour devenir une sphère rougeâtre semblable à un brandon incandescent. Quelque part, loin dans le ciel, le Phénix venait de mourir. Il renaîtrait demain.


    Maître Saule cessa de se balancer et désigna l’horizon du doigt.


    — Regarde, Tire-d’Aile, regarde la Dame de la Nuit.


    Le petit enfant fut alors témoin d’un spectacle fantastique. Par-delà le Bord du monde apparut dans le ciel une femme dont le long manteau noir recouvrit progressivement les terres pour les plonger dans l’obscurité. Quand elle passait au-dessus d’un astre, celui-ci s’illuminait et, dans sa traîne, apparaissaient des points brillants, des étoiles formant des motifs dans le firmament.


    — Est-ce une vraie dame ? demanda Tire-d’Aile.


    — Non, pas exactement, c’est une Entité, répondit maître Saule. Les Entités, comme la Dame de la Nuit ou le Phénix, constituent notre univers. Elles étaient là avant la naissance des seigneurs élémentaires et avant même que la première des divinités n’émerge dans l’esprit des hommes. Ce sont des forces immuables qui régissent notre existence. Nul ne peut les approcher et pourtant, il arrive qu’elles sourient à certains d’entre nous. Ce ne sont pas des individus, ce sont les fondements mêmes de la réalité.


    — Alors que sont les divinités et les seigneurs élémentaires ?


    — Les divinités sont nées des hommes… ou peut-être est-ce l’inverse. C’est un sujet très controversé. Quoi qu’il en soit, elles incarnent tout ce qu’il y a de bon ou de mauvais en eux. Elles sont eux et ils sont elles. Quand les Légions hérétiques ont vaincu les dieux, l’homme s’est vaincu lui-même… mais c’est un sujet délicat dont il vaut mieux éviter de parler, même ici. Quant aux seigneurs élémentaires, ils sont les enfants des Entités. Chacun d’eux gouverne un élément de la vie, comme le feu, l’eau, le sable ou la terre. Ils règnent sur leurs éléments respectifs et sur toutes les créatures qui en sont issues. La plupart du temps, les éléments ne sont pas conscients, ils existent sous une forme inerte comme le feu dans l’âtre ou la terre que tu foules. Mais, à la demande d’un magicien, ou s’il leur en prend l’envie, ils peuvent « s’éveiller » et donc communiquer.


    — Comme les créatures de vent de cet après-midi ou la petite flamme dans notre maison ? demanda Tire-d’Aile.


    — Oh ! La petite flamme ? Son cas est un peu particulier, répondit maître Saule en passant la main sur la tête de l’enfant, mais c’est effectivement un élémentaire de feu. Quant aux sylphides, elles sont les filles du seigneur élémentaire des vents.


    — Alors moi je suis un élémentaire de bois ?


    Maître Saule adressa un sourire à son protégé.


    — Le bois n’est pas un élément, il fait partie du domaine de la vie, à l’instar de l’homme ou des animaux. Tu n’es pas un élémentaire, mon garçon, tu es bien plus.


    Le vieux magicien regarda l’enfant droit dans les yeux.


    — Tu es un être vivant et bien que tu ne sois pas de chair, je t’ai créé pour que tu ressentes la vie. Tu n’es pas un être artificiellement animé, comme un golem, mais bel et bien un petit garçon qui respire et dont le cœur bat. Tu n’es pas une marionnette, tu n’as pas de jointures, pas de fils. Le bois dont tu es constitué n’est pas inerte, il vit. Tu es mortel, Tire-d’Aile, ne l’oublie jamais. Un jour, je t’en dirai plus sur les secrets de ta naissance… sur tes origines.


    Il le prit dans ses bras et le berça doucement. Ils restèrent ainsi une bonne partie de la soirée à contempler le spectacle prodigieux qu’offrait le ballet des astres dans le ciel étoilé. Puis ils s’endormirent dans l’enivrante douceur de cette nuit.


     


    ***


     


    Pendant des jours, Tire-d’Aile écouta avec attention les leçons de maître Saule qui lui conta des récits fantastiques, comme Les Dragons buveurs de nuit ou La Montagne du Dieu fou. Il buvait littéralement ses paroles, sa soif d’apprendre était inextinguible. Lorsque l’obscurité venait, l’enfant n’arrivait pas à trouver tout de suite le sommeil. Il restait de longues heures les yeux grands ouverts à penser à toutes ces merveilles qui existaient à l’extérieur. Il voulait voir les cascades de lumière de Zural, respirer le parfum enivrant des tulipes enchantées de Malaï, assister au ballet des aigles de feu de Lamsha… il y avait tant de choses qui attisaient sa curiosité, tant de choses qu’il ne pouvait qu’imaginer.


    Un soir, alors qu’il regardait par la fenêtre le village endormi, il remarqua une clarté inhabituelle. Il leva les yeux vers le ciel et aperçut Rya qui passait bas au-dessus de Perche-Lune. L’astre s’apprêtait à se coucher et Tire-d’Aile allait rater ça ! Il jeta un coup d’œil à son maître, qui ronflait sur le fauteuil près de la cheminée, puis entreprit d’ouvrir la fenêtre. Cristal descendit le long de sa toile pour se poser sur son épaule.


    Les deux compères se glissèrent hors de la demeure et traversèrent le village. Tout y était calme et l’on n’entendait que la symphonie des grillons dans les champs. Même plongées dans l’obscurité, les petites chaumières baignées par la lueur argentée des astres de la nuit paraissaient rassurantes et accueillantes. De la cheminée de certaines s’échappait encore un peu de la fumée blanche des âtres allumés plus tôt pour réchauffer les marmites. Dans les recoins les plus sombres, on percevait parfois la présence des esprits du soir, des êtres énigmatiques et bienveillants qui apportaient aux hommes le doux repos du sommeil.


    Tire-d’Aile gardait la tête levée vers Rya, dont l’énorme masse roulait dans le ciel en traînant derrière elle des volutes nébuleuses. Le garçon et la petite araignée empruntèrent le chemin qu’ils avaient suivi quelques jours auparavant avec maître Saule avant d’arriver à la falaise. Tout était bien plus calme que la première fois où ils étaient venus. La mer était comme un miroir sur lequel se reflétait la clarté lunaire, et même le grondement du gouffre semblait étouffé par la douceur de la nuit.


    Tandis que Cristal grimpait sur son épaule, le jeune enfant s’assit pour contempler l’incroyable spectacle du coucher de lune. Sa peau frémissait sous la caresse d’une brise délicate qui colportait les murmures du soir, le chuchotement à peine perceptible de minuscules créatures invisibles.


    Lentement, Rya descendait vers la mer et il faudrait plusieurs heures avant que la sphère ne s’abîme dans le gouffre liquide. Pendant tout ce temps, Tire-d’Aile ne l’avait pas quittée des yeux. Il était fasciné par les vapeurs multicolores qui balayaient sa surface et qui laissaient entrevoir d’étranges reliefs. Il eut l’impression, un bref instant, d’apercevoir des lueurs et de singuliers édifices. Se pouvait-il qu’il y ait des gens qui vivent sur cette lune ? Se pouvait-il qu’il y ait quelque part là-haut un enfant qui, comme lui, regardait le monde défiler sous ses yeux et se posait les mêmes questions ? Il s’imagina un moment sur Rya en train de contempler Perche-Lune à partir du ciel.


    Peu avant l’aube, la lune disparut enfin. Tire-d’Aile et Cristal regagnèrent leur foyer aussi discrètement qu’ils l’avaient quitté. C’est les yeux pleins d’étoiles et de planètes qu’ils se couchèrent tous deux, alors que les Dragons buveurs de nuit accomplissaient leur œuvre.


     


    ***


     


    Bien qu’il ne soit qu’un être façonné par les habiles mains de maître Saule, Tire-d’Aile ressentait la fatigue et avait besoin de repos. La matinée était donc déjà bien avancée quand il s’éveilla dans le petit lit que lui avait confectionné son créateur. La lumière du Phénix baignait la demeure d’une lumière chaude et réconfortante. Il se rendit alors compte qu’il était seul avec Cristal. Un sentiment d’inquiétude commençait à le gagner quand il entendit des voix provenant de la porte entrouverte. Sans faire de bruit, il s’approcha et jeta un coup d’œil par l’entrebâillement. Maître Saule était là, en compagnie d’un étrange individu vêtu d’une armure de cuir usée jusqu’à la corde et d’une cape poussiéreuse. Son visage buriné et ses longs cheveux bruns en bataille lui donnaient un air de vagabond. Mais ce qui intriguait le plus Tire-d’Aile, c’étaient l’épée et l’arc accrochés dans son dos, ainsi que les deux dagues fixées à sa ceinture.


    Le pantin tendit l’oreille pour entendre ce que son maître et ce singulier individu se racontaient.


    — Ce n’est qu’une question de semaines avant qu’ils ne vous trouvent, avertissait l’homme. Les agents de l’empereur redoublent d’efforts pour mettre la main sur ce que vous cachez. Les troupes de Tyr Ashen se déploient pour se préparer à l’offensive contre Praëtas. Si l’empereur réussit dans son entreprise…


    — Mais que faire ? répondit maître Saule. Je suis conscient qu’il est vain de vouloir se cacher éternellement et qu’il faudra me résoudre à accomplir ce qui doit l’être. Mais il n’est pas prêt… pas encore…


    — Alors, partez vous réfugier à Uriam. Les loups vous protégeront et vous aurez ainsi le temps de terminer sa préparation. Prenez la route sans tarder et gagnez Uriam par la Grande Plaine. Le voyage sera long, mais nous pourrons nous y rencontrer dès que j’en aurai fini avec ma mission. Je ne peux malheureusement pas demeurer plus longtemps ici.


    Maître Saule resta un moment silencieux puis hocha la tête.


    — Je me mettrai en chemin dans quelques jours, murmura-t-il. Mais si d’aventure j’en étais empêché, je confierais l’enfant au vent… il vous appartiendra alors de le retrouver et de le conduire en lieu sûr.


    — Lui direz-vous ce qu’il est et quel devra être son sacrifice ?


    — Il le faudra bien…


    L’homme acquiesça avant de rabattre sa capuche. Il salua maître Saule et s’éloigna en courant du village.


    Le vieux magicien resta un long moment perdu dans ses pensées. Puis il tira un peu de tabac de sa poche et entreprit de fumer une pipe, installé dans son fauteuil à bascule. C’est ce moment que choisit Tire-d’Aile pour faire son apparition.


    — Maître ? glissa-t-il timidement.


    — Approche, mon garçon, répondit le magicien en lui adressant un grand sourire. Tu as entendu ce que nous disions ?


    Le pantin hocha la tête.


    — Il va nous falloir partir d’ici dans quelques jours, reprit le mage. En route, je t’expliquerai tout ce qu’il te faut savoir. Mais pour l’instant, profitons un peu de cette fin d’été. Bientôt viendra l’automne… un automne qui s’annonce sombre et plein de fureur.


     


    ***


     


    Les jours s’écoulèrent tranquillement jusqu’à ce qu’un matin, Tire-d’Aile soit réveillé par une musique pleine d’entrain.


    Cristal s’étira lentement sur sa petite couverture de laine et entrouvrit deux yeux ensommeillés. Elle aussi entendit la musique qui provenait de l’extérieur de la maison. Quand Tire-d’Aile se leva pour aller voir, elle sauta sur son épaule.


    Maître Saule les attendait sur le seuil en observant les gens réunis sur la place de Perche-Lune.


    — C’est jour de marché, expliqua-t-il. On vient de tous les villages alentour pour acheter et vendre.


    Le magicien et le pantin se mêlèrent à la foule. Sur les étals étaient disposés des produits venus de toute la province septentrionale de Tyr Ashen. Il y avait là des napperons de dentelle blanche et bleue de Nzoren, des draps de soie rouge de Canaïs, de splendides étoffes jaunes, vertes ou violettes confectionnées par les maîtres tisserands de Malaï. Chaque table exposait son lot de vêtements de tissu ou de cuir, d’outils agricoles et de bien d’autres merveilles encore. Mais certains marchands proposaient des denrées plus extraordinaires encore, comme de petits jouets en bois animés, des robes dont les couleurs changeaient en fonction de l’heure de la journée ou des sculptures qui souriaient aux passants. Un alchimiste montrait aux badauds comment redonner éclat à leurs instruments avec un simple enduit de son invention, tandis que l’on faisait la queue devant le chariot d’un rémouleur.


    Les gens se montraient courtois, sans jamais cesser de sourire. On se racontait les histoires de l’hiver et on commentait les dernières nouvelles. Beaucoup parlaient de la guerre qui grondait et des inquisiteurs hérétiques qui fouillaient tous les villages à la recherche d’adeptes des divinités déchues. Des marchands originaires d’Orient s’inquiétaient de la fermeture des routes commerciales entre Praëtas et Tyr Ashen. Les légions se rassemblaient de part et d’autre des montagnes délimitant la frontière entre ces deux grandes nations. Certains discutaient des mauvais présages qu’évoquaient le reflet rouge de la lune de Teltan, les flammes trop bleutées des forges, la présence des loups dans les plaines de Zural ou bien encore l’éclat anormal des étoiles du ciel. Malgré la bonne humeur ambiante, les gens étaient inquiets et, entre deux éclats de rire, on pouvait entendre de bien sombres rumeurs.


    Mais Tire-d’Aile ne prêtait guère attention aux bavardages. Il appréciait particulièrement cette ambiance de fête, et surtout le spectacle que quelques trouvères de passage dans la région donnaient sur une petite estrade improvisée. Ils étaient originaires des lointaines montagnes orientales de Mir où se dressait la majestueuse cité de Malaï, une ville creusée dans les plus hauts sommets. On racontait qu’elle était protégée par le seigneur élémentaire de la terre, qui aimait arpenter ses longs tunnels bordés de mille statues et flâner sur les promenades creusées à flanc de falaise. Les trouvères ravissaient leur auditoire avec des poèmes et des chants venus de contrées reculées. Ces compositions enflammaient l’imagination et il suffisait de fermer les yeux pour avoir l’impression d’entendre les tambours des jungles d’Ool ou le rugissement des félins de Puma. Tire-d’Aile avait particulièrement apprécié L’Ode de Limuel narrant l’éternel combat des seigneurs de la guerre de Deïmos contre le peuple dragon de Tyranis. Il s’était même imaginé un moment chevaucher aux côtés du grand héros Arestion, lors de la bataille du Gouffre.


    La fête battait son plein quand, par la route du sud, arrivèrent les cavaliers. Tire-d’Aile ne les aurait pas entendus approcher si le bourgmestre n’avait pas averti discrètement maître Saule, trop occupé à examiner de rares perles d’ombre de nuit disposées sur un étal.


    Jusque-là très souriant, le visage du magicien s’assombrit. Il rabattit le capuchon de sa toge et jeta un regard furtif à la troupe qui pénétrait dans le village.


    Il y avait là dix cavaliers vêtus de cuirasses à lamelles de fer et de longues capes noires. Leurs casques ne laissaient apparaître que leurs visages… des visages durs, froids, déterminés. Mais ce qui intéressait maître Saule, c’était le blason de leur bouclier qui représentait le Phénix aux ailes déployées, tenant dans ses serres une couronne d’or.


    — La Légion hérétique, murmura-t-il. Ils ont fait plus vite que je ne le pensais.


    — Je vais voir ce dont il s’agit, lui souffla le bourgmestre.


    Les cavaliers firent halte devant l’auberge de La Lune de Rya et mirent pied à terre. Tandis que deux d’entre eux étaient accueillis par un aubergiste soucieux de plaire aux représentants de l’Empire, les autres se mêlèrent à la foule du marché. Les gens s’écartaient sur leur passage en leur jetant des regards inquiets. De toute évidence, il était préférable d’éviter d’attirer leur attention et de faire profil bas.


    Tire-d’Aile ne comprenait pas pourquoi son maître paraissait si anxieux et serrait sa main si fort. Il avait l’air d’un animal traqué. Il jetait des œillades nerveuses tout autour de lui en surveillant la progression des soldats, et surtout l’attitude des deux officiers qui discutaient avec l’aubergiste. Ce dernier leur indiqua quelque chose, une maison… celle du magicien. Puis il fit un geste vague en direction du marché.


    Maître Saule ne perdit pas de temps. Il fendit la foule en entraînant Tire-d’Aile à sa suite. Il n’avait pas besoin de regarder derrière lui pour savoir que les cavaliers ratissaient la place des fêtes en dévisageant tous les individus qu’ils croisaient. Après tant d’années, la Légion hérétique avait fini par le retrouver. Il devait impérativement regagner sa demeure. Lui ne comptait pas, mais ce qu’il y avait laissé ne devait pas tomber entre les mains des sorciers de l’Empire.


    Alors qu’il quittait l’abri des halles, maître Saule vit dix autres soldats approcher par l’ouest. Il aperçut également un groupe d’archers cantonnés de l’autre côté du village. Pris entre deux feux, il ne pouvait plus passer discrètement. Pressant le pas, il se hâta vers son logis, conscient qu’en agissant ainsi, il serait découvert. Les cris des officiers hurlant des ordres à leurs hommes lui confirmèrent ses craintes. C’est en courant qu’il franchit le seuil de sa maison, avant que deux flèches ne viennent se loger dans la porte.


    À peine était-il entré que, par magie, son manteau, son bâton et son chapeau vinrent à lui ainsi qu’un lourd sac de voyage. De la cheminée jaillit la petite flamme qui atterrit dans sa main. Il lui parla dans une langue inconnue et elle sauta dans la loupiote accrochée au sac du magicien.


    — Reste derrière moi, ordonna-t-il à Tire-d’Aile avant de sortir de la maison.


    Dehors, les soldats accouraient vers maître Saule tandis que la foule, prise de panique, se dispersait. Les archers tirèrent sans avertissement, mais le magicien leva la main et un mur de terre jaillit entre les projectiles et lui. Puis il fit tournoyer son bâton et un vent soudain balaya la place du village. Des formes éthérées apparurent, des silhouettes ressemblant aux sylphides que Tire-d’Aile avait rencontrées. Mais celles-ci n’avaient plus rien de ces douces créatures aériennes : leurs traits déformés par la rage les rendaient effrayantes. Les êtres de vent soufflaient violemment sur leur passage, soulevant un nuage de poussière avec lequel ils fouettaient les visages des légionnaires. Certains devaient lutter pour échapper à l’emprise de ces élémentaires qui s’agrippaient à leurs bras et à leurs jambes.


    Une fois qu’il eut semé le chaos chez l’adversaire, maître Saule se mit à parler dans une étrange langue sifflante… et quelque chose lui répondit. Une créature du vent, beaucoup plus imposante que les autres, apparut pour soulever le magicien et Tire-d’Aile dans les airs. Les flèches sifflaient autour d’eux, mais elles étaient déviées par le tourbillon créé par l’être éthéré. Les fugitifs prenaient de l’altitude tout en s’éloignant du village. C’est alors que l’élémentaire de vent hurla comme s’il se cristallisait, et éclata en mille morceaux. Au même instant, une flèche noire frappa le magicien.


    Tire-d’Aile vit son maître tomber, sans réaliser que lui restait dans les airs. Il volait sans même s’en rendre compte. Le vieil homme gisait à terre. Il plongea vers lui malgré les ennemis qui approchaient.


    — Maître, maître, cria-t-il en se posant à ses côtés.


    Le magicien ouvrit les yeux. Son visage était en sang et il grimaçait de douleur. Il tenta de se relever, puis aperçut ceux qui l’avaient abattu. Le premier portait l’ample tunique chamarrée des hauts sorciers de Tyr Ashen, une tunique qui tombait des épaules aux pieds, taillée dans un tissu noir que l’on avait brodé de motifs complexes avec des fils d’or, d’argent et de platine. Le second, avec sa cuirasse brillante, appartenait sans le moindre doute au corps des archers de la Cohorte Phénix. Cette fois-ci, maître Saule sut qu’il aurait du mal à s’en sortir et que la fin était proche. Il se reprocha de ne pas être parti plus tôt et d’avoir ainsi mis en danger ce qu’il était chargé de protéger. Mais il était désormais trop tard pour le regretter.


    Luttant contre la douleur, il se redressa et en appela au feu qui grondait en lui pour dresser un rideau de flammes face à ses ennemis. Cela lui permettrait de gagner un peu de temps.


    — Tire-d’Aile, écoute-moi bien, implora le magicien en saisissant l’enfant par les épaules. Il te faut fuir, prends cette lanterne et veille sur elle comme sur ta propre vie. Va dans la forêt d’Uriam et trouve Vishana, elle te dira quoi faire. Maintenant, va !


    Le jeune enfant sentit le désespoir s’abattre sur lui comme une chape de plomb. Il ne voulait pas partir, il refusait de quitter son maître. Ce dernier se rendit compte que jamais sa création ne l’abandonnerait, alors il en appela de nouveau au vent. Une soudaine bourrasque souleva Tire-d’Aile et l’emporta dans les airs.


    Entraîné malgré lui par le souffle élémentaire, le petit garçon cria désespérément le nom de son maître, puis il sombra dans l’inconscience.


    Une fois son compagnon à l’abri, le mage fit face à ses poursuivants. Il en arrivait de partout. Des soldats couraient dans sa direction tandis que le sorcier de Tyr Ashen invoquait une trombe d’eau pour balayer son mur de feu. Maître Saule écarta alors les bras, leva les yeux vers le ciel et disparut. Ses vêtements et son sac s’affaissèrent à terre, comme s’il n’avait jamais existé. Un souffle chaud balaya la plaine pour tenter désespérément de s’en éloigner.


    Mais c’est à cet instant que le piège se referma sur le magicien. Le haut sorcier tira de sa robe une sphère de verre d’où jaillirent des filaments diaphanes et opalescents de magie pure qui enveloppèrent leur proie et l’attirèrent à l’intérieur. Maître Saule avait beau lutter contre les tentacules enchantés, il savait qu’il ne pourrait pas leur échapper. Les soldats présents virent alors le vent prendre un instant les traits d’un vieil homme, puis disparaître dans le globe magique.

  


  
    Chapitre 2


    NACRE


    Allongé à même le sol, Tire-d’Aile pleurait à chaudes larmes. Depuis combien de temps était-il étendu là, à sangloter ? Il l’ignorait. Quand il avait repris connaissance, il n’était plus ballotté dans les airs par le vent mais gisait au milieu d’une clairière dans une région inconnue. Il faisait plus froid et aucun champ n’était visible. Le sol était rocailleux et l’odeur des bois emplissait l’atmosphère.


    La nuit était tombée et la peur se mêlait à son chagrin. Cristal tentait bien de le réconforter, mais elle était aussi terrorisée que lui. La petite araignée allait et venait sur le dos de son compagnon, à l’affût du moindre danger. La clairière était sinistre. Il lui semblait distinguer, à la lisière de la forêt, les yeux jaunes et avides de cruels prédateurs guettant leurs proies. Toutes les histoires de maître Saule lui revenaient en tête : celles des serpents de la nuit au venin qui vous changeait en être de l’obscurité, ou bien celles évoquant les redoutables chuchoteurs d’ombre dont les murmures apportaient le malheur. Mais pour Cristal, le pire était certainement d’imaginer qu’une chouette l’ait remarquée. Les chouettes aimaient les araignées. Que pouvait-elle faire ? À l’instar de la petite flamme enfermée dans la lanterne, elle était impuissante. Il fallait que Tire-d’Aile se ressaisisse, mais il n’était qu’un enfant abandonné, terrassé par le désespoir et la peur, incapable de faire le moindre geste.


    Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Son maître l’avait subitement laissé seul dans un monde dont il ignorait tout, un univers hostile qui paraissait peser de tout son poids sur ses frêles épaules. Il ressentait une douleur atroce qui lui rongeait le ventre, une douleur dont il ne parvenait pas à définir la nature. Bien qu’il soit de bois, la magie de son créateur l’avait rendu plus humain qu’il ne l’avait cru.


    Dans sa détresse, c’est à peine s’il s’aperçut que les ténèbres commençaient lentement à se retirer, avalées par les Dragons buveurs de nuit. Pendant quelques instants, tout devint gris et terne, puis le Phénix revint à la vie et déploya ses ailes. Les couleurs réapparurent, un déluge de lumière inonda le paysage, peignant les environs de multiples nuances. Telle une toile sans âme sous le pinceau d’un artiste céleste, la nature s’habillait de rubis et de grenat, de tourmaline et d’émeraude, de saphir et d’améthyste, volutes éclatantes et entremêlées tourbillonnant dans les airs. Tout autour de lui, des arbres compacts délimitaient la clairière au centre de laquelle il se trouvait. Des rochers couverts de mousse se dressaient çà et là parmi des étendues de plantes et de petites fleurs sauvages.


    Malgré toute la beauté de l’aube, Tire-d’Aile se sentait toujours aussi désemparé. Qu’était-il advenu de son créateur ? Qu’allait-il advenir de lui ? Que devait-il faire ? Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête en le plongeant dans la plus grande angoisse. De petits rires cristallins le tirèrent de sa prostration.


    — En cette heure, comment se peut-il qu’un enfant de bois pleure ? dit une voix chantante.


    Tire-d’Aile releva lentement la tête. À hauteur de son nez, assise sur le pistil d’une fleur aussi blanche que la neige, une petite fée regardait avec étonnement le singulier bonhomme qui gisait devant elle. La frêle créature, drapée d’un voile de soie, fit battre ses ailes de libellule pour se redresser. Dans la clairière, des centaines de ses sœurs voletaient au-dessus de la végétation. Partout où elles passaient apparaissait la rosée du matin. La petite fée sur la fleur fut rejointe par une autre qui se percha sur le nez de Tire-d’Aile.


    — Mais qu’est-ce que c’est ? Ses yeux sont en verre, mais il voit ; sa peau est chaude alors qu’il est en bois et ses cheveux poussent, bien qu’ils soient de filasse sur sa frimousse. De chair, il n’est pas et pourtant il a un cœur qui bat.


    — Je… je suis Tire-d’Aile, bredouilla-t-il.


    — Et il parle ! s’écrièrent les deux petites fées en s’envolant brusquement.


    Elles se mirent à tournoyer autour de l’enfant, le recouvrant de rosée. Puis elles se posèrent de nouveau sur une fleur.


    — Quelle chose sans égale qu’un morceau de bois qui parle… et ma chère, que voici une autre créature singulière, ajouta une des fées en apercevant Cristal.


    — Araignée du destin apporte le chagrin au malandrin qui la trompe à dessein, chantonna la première fée qui, d’un bond, atterrit près de Cristal.


    Elle s’approcha de la petite araignée et la toucha du bout du doigt. Cristal fut aussitôt trempée de rosée.


    — Araignée de cristal n’a d’égale que l’opale du Mal, ajouta-t-elle avant de s’envoler.


    Les fées s’immobilisèrent soudain et regardèrent vers le ciel. Le Phénix venait de prendre son envol.


    — Il est temps pour nous de céder la place au vent, annonça l’une des petites créatures en s’approchant de Tire-d’Aile pour lui déposer un baiser sur le nez.


    — À demain, petit gamin, et sèche tes larmes, car c’est dans tes charmes que tu trouveras tes armes.


    Les fées de la rosée disparurent aussi vite qu’elles étaient apparues. Tire-d’Aile se releva, étrangement apaisé. Le baiser de la fée avait inondé son corps d’une douce chaleur. Tout à coup, la douleur qui lui rongeait le ventre s’était évanouie. C’était comme si on avait ôté le voile qui obscurcissait son esprit, comme s’il était revenu dans la demeure de son maître et qu’il était de nouveau en sécurité. Sous l’effet de la magie de ces petites créatures de la rosée, sa peur et son chagrin avaient cédé la place à l’émerveillement.


    — Par les moustaches du Loup Noir, voilà bien ma chance ! Je me déniche un enfant bien dodu et il faut que ce soit un pantin de bois ! gronda une mystérieuse voix.


    Tire-d’Aile sursauta et se retourna vivement. Il fouilla la clairière du regard mais ne vit rien. Qui avait bien pu parler ? Il n’y avait là que quelques rochers et, un peu plus loin, la lisière des bois. Soudain, il remarqua un mouvement sur l’un des tas de pierres disséminés dans la clairière.


    — Tu as de la chance de n’être point de chair car en vérité, ma faim est grande et je n’aurais pas hésité à te manger ! reprit la grosse voix.


    Sur l’un des rochers, un grand loup étira ses membres engourdis par la fraîcheur de l’aube. Il descendit tranquillement de son perchoir, bâilla et s’approcha en humant l’air. La bête avait le poil gris blanc et ne semblait plus toute jeune.


    — Tu… tu parles ? s’étonna Tire-d’Aile qui, étrangement, ne ressentait nulle peur face au prédateur.


    — Et alors, répondit le loup, toi aussi tu parles et pourtant tu n’es qu’un enfant de bois. Sache que de nombreuses espèces animales parlent la langue des hommes, mais ces êtres, à de rares exceptions, sont tellement stupides et grossiers qu’il est bien rare que nous éprouvions le désir de discuter avec eux. D’ailleurs, pour ma part et encore une fois à de rares exceptions près, je ne conçois la présence humaine que dans mon estomac. Mais ces derniers temps, cette présence me manque terriblement : l’homme reste terré dans ses tanières de pierre qui défigurent nos belles contrées. Je pourrais, bien entendu, m’attaquer aux petites créatures des bois, mais cela me répugne, alors me voilà contraint de manger de l’herbe et l’écorce des arbres ! Quelle déchéance ! As-tu meilleur goût que l’écorce ?


    — Je…


    — Non, certainement pas, l’interrompit le loup, tu dois être dur et probablement plein de magie. La magie ne me vaut rien, elle me donne des crampes d’estomac, et le bois trop ferme me fait mal aux crocs. Je n’arrive plus à broyer les choses comme dans ma jeunesse, quand je régnais sur ma meute. Ah ! Si tu m’avais vu alors ! Sautant de rocher en rocher, le poil au vent, la langue pendante, les muscles saillants, suivi de mes femelles enivrées par mon odeur…


    — Comment vous appelez-vous ? parvint à placer Tire-d’Aile, en profitant de la pause offerte par le bref accès de nostalgie du loup.


    — Mon nom ? répondit le prédateur en secouant la tête pour chasser les images du passé. J’ai eu de nombreux noms, jeune homme. On m’a appelé le Fléau de la Forêt des Soupirs, le Prédateur Blanc, le Seigneur des Meutes et même Crocs de Fer. Mais tu peux m’appeler Nacre, qui est de loin le nom que je préfère. Il m’a été donné par un homme des bois, un de ces rares humains dignes de confiance… enfin, presque digne de confiance… je n’irais tout de même pas jusqu’à dormir à ses pieds. Quoique cela me soit déjà arrivé, avec cet individu ! Je lui ai même léché les doigts à une ou deux reprises ! Ce bougre sait s’y prendre avec moi quand il m’appâte avec de la viande. Raaa ! L’humain est vraiment retors !


    Nacre commençait à saliver et son regard brillait d’envie. Il s’ébroua comme pour chasser cette tentation.


    — Bon ! reprit-il. Pensons à autre chose. Tu m’as l’air un peu perdu, mon garçon… bien que j’ignore si « garçon » est bien le terme qui convient… marionnette, pantin ou même golem semblent plus appropriés.


    Pendant quelques instants, le loup resta songeur. Il se mit à tourner autour de Tire-d’Aile en le flairant sous toutes les coutures pour tenter de trouver une réponse à cette importante question : quelle pouvait bien être la nature de l’étrange créature dont il venait de faire la connaissance ? Au bout d’un moment, il s’assit devant lui.


    — En vérité, cela n’a guère d’importance. Tu as l’air d’un garçon… en bois certes, mais d’un garçon tout de même. Donc, disais-je, tu me parais quelque peu égaré. Si tu me racontais ce qui t’amène dans une région aussi éloignée des territoires humains ?


    — Je ne sais pas, bredouilla Tire-d’Aile. J’étais avec mon maître et créateur dans un petit village près du couchant de Rya, quand des hommes en noir nous ont attaqués. J’ai été emporté par un souffle de vent et je me suis retrouvé ici avec mes deux compagnes.


    — Le couchant de Rya ! s’exclama Nacre. Tu es loin de chez toi, mon bonhomme, et au beau milieu de nulle part. La grande plaine de Zural s’étend à l’est d’ici et au sud, par-delà les montagnes, se dresse la cité des mirages de Yaendren. Autant dire que tu n’es pas dans l’endroit le plus civilisé du monde. Il n’y a même pas l’ombre d’un village humain à des lieues à la ronde… ceci dit, ce n’est pas plus mal, ces maudits bipèdes installent leurs demeures n’importe où et aucune espèce ne rivalise avec eux quand il s’agit de gâcher un panorama… des compagnes, as-tu dit ? Quelles compagnes ?


    Tire-d’Aile ramassa la lanterne et la présenta au loup tandis que Cristal faisait une timide apparition sur son épaule. Nacre approcha sa truffe de la lanterne.


    — Par les canines du Chasseur Gris, voilà une journée pleine de surprises ! Un gamin en bois, une flamme vivante et une araignée de cristal ! Rien qui puisse se manger ! Personnellement, j’aurais préféré faire la rencontre d’un petit garçon, d’un mouton et d’un cochon bien dodu… j’aime bien le cochon. Je me rappelle en avoir mangé une fois dans le pays de Praëtas… un vrai délice. En plus, le cochon, selon le standard animal, est considéré comme particulièrement stupide, quoi qu’en disent ces maudits mangeurs d’herbes et d’écorces… je parle des cerfs. J’ai donc peu de scrupules à m’en régaler. Manger un être intelligent me coupe l’appétit, même un homme… quoique pour un homme, je ne fasse pas trop de manières. Non seulement l’humain a bon goût mais, en plus, c’est rendre service au monde que de le manger. Ce n’est pas comme un chevreuil ou un cheval, par exemple. Bien que certains de mes congénères n’hésitent pas à s’attaquer à ces nobles bêtes, au nom de la loi de la nature comme ils disent, je trouve indécent de s’en prendre à de si dignes représentants de la gent animale… en y réfléchissant, c’est peut-être pour ça que je suis seul aujourd’hui. Voilà un sujet de réflexion qu’il me faudra approfondir… Ne suis-je pas trop « à cheval » sur certains principes ?


    — Monsieur Nacre ? supplia Tire-d’Aile, dans l’espoir de ramener à la réalité le loup qui s’égarait une fois de plus dans ses pensées.


    — Hum ? répondit le vieux canidé. Ah oui ! Nacre ! Nacre tout court, mon garçon, le « monsieur » est inutile. Je suis certes plus âgé que toi, s’il est bien entendu possible de te donner un âge, mais on ne va pas faire de chichis entre nous, hein ? Après tout, je suis un vieux loup et toi un enfant de bois.


    Le loup souleva une patte et se mordilla le poitrail.


    — Saleté de puces, grogna-t-il, elles ne respectent rien, pas même la vieillesse… surtout pas la vieillesse, d’ailleurs. C’est à croire qu’elles agissent avec la volonté farouche de nous gâcher le peu de temps qu’il nous reste. La puce est vile, mon jeune ami… la puce est fourbe. J’irais même jusqu’à dire qu’elle est retorse. J’ai connu un loup qui s’appelait Porte-Puces. J’ignore comment il s’y prenait, mais ces saletés ne le dérangeaient jamais. Mieux encore, elles semblaient lui obéir et si, d’aventure, il croisait la route d’un congénère qui ne lui revenait pas, le pauvre se retrouvait aussitôt envahi par cette sale engeance. Crois-moi, c’est une arme redoutablement efficace. Bon ! Reprenons. En résumé, tu ne sais pas pourquoi tu es là, ta connaissance du monde est proche du néant et tu n’as pas la moindre idée de ce que tu dois faire… bien, très bien. C’est un début.


    — Mon créateur m’a parlé d’Uriam et d’une certaine Vishana, ajouta précipitamment Tire-d’Aile en se rappelant les dernières paroles de maître Saule.


    — Uriam ! s’exclama Nacre. Bigre ! Uriam est le territoire des growls !


    — Les growls ?


    — Les hommes-loups, mon jeune ami, murmura Nacre à voix basse, comme s’il craignait qu’on l’entende. Des loups qui marchent sur deux pattes… les ennemis jurés de l’homme. Aussi teigneux que… ben des teignes, et plus féroces que les tigres des sables d’Ipshaed. On raconte même qu’ils dévorent leurs proies ! Ceci dit, manger une proie n’a rien d’exceptionnel, hein, c’est même plutôt commun. Mais c’est la manière dont ils le font… une manière très humiliante, si tu veux mon avis. Oh ! mon jeune ami, un growl est un être terrifiant !


    Rentrant la tête entre les épaules, le vieux canidé balaya les alentours d’un regard inquiet. Puis il se redressa.


    — Par contre, je n’ai jamais rencontré cette Vishana, reprit-il sur un ton tout à fait normal. Mais pour ce genre de problème, je sais qui tu peux aller voir. Par chance, je connais bien la région dans laquelle nous sommes et il se trouve que la forêt qui nous entoure, forêt portant le joli nom de bois de l’Aube, s’étend à peu de distance d’un mont au sommet duquel se dresse la tour d’un Contemplateur…


    Nacre s’interrompit, s’attendant à un soupçon d’étonnement dans le regard de Tire-d’Aile. Il fut déçu. Les yeux de l’enfant ne reflétaient que l’ignorance.


    — Mouais ! Je suppose que tu ne sais pas ce qu’est un Contemplateur. Bien que certains sots racontent que ces êtres se nourrissent de chair humaine, absurdité proférée comme on peut s’en douter par quelques humains en mal de sensations fortes, ce sont certainement les bipèdes humanoïdes les plus érudits du vaste monde.


    Nacre marqua encore une pause. Il paraissait réfléchir à ce qu’il venait de dire, comme si un détail le chiffonnait.


    — Après mûre réflexion, il me semble effectivement que certains se nourrissent de sang humain. Je crois que c’est dû au fait qu’ils passent des années sans manger et que lorsqu’ils se réveillent, ils ont très faim. Pourquoi du sang humain ? Ne me le demande pas, je l’ignore. Personne n’est parfait. Moi, quand je me réveille, j’ai envie d’un bon cochon bien gras. Enfin, s’il existe quelqu’un en ce bas monde qui puisse te renseigner, c’est bien un Contemplateur. Et puis, tu ne risques rien puisque tu es en bois. Par contre, le voyage sera probablement assez long et périlleux. Il nous faut traverser le territoire des séricides et déjouer la vigilance du Gardien Immobile… cela ne t’évoque certainement rien, mais patience… tu apprendras à redouter ces créatures. Allez, mon p’tit bonhomme, ne perdons plus de temps en vains bavardages, allons au-devant de l’aventure, comme dans ma jeunesse.


    — Vous… vous voulez bien venir avec moi ? s’étonna Tire-d’Aile.


    — Apparemment, tu as réussi à attendrir mon vieux cœur de loup. De plus, je dois t’avouer qu’en ce moment je manque singulièrement d’exercice. Comme je n’ai rien de mieux à faire, j’accepte, dans ma grande bonté, de t’accompagner un peu. Alors profites-en bien, ce n’est pas tous les jours que l’on peut bénéficier des services d’un guide de ma trempe. Je ne sais plus si je t’ai déjà raconté comment…


     


    Et c’est ainsi que la singulière troupe se mit en marche. Dans la forêt, même les animaux sauvages les plus blasés furent étonnés de voir passer devant eux une équipe aussi improbable. Il n’est pas très courant de rencontrer une petite flamme vivante enfermée dans une lanterne tenue par un gamin de bois portant sur son épaule une araignée de cristal, et trottant sur les traces d’un vieux loup. Certains prédateurs en oublièrent même leurs proies. Il n’est pas aisé de faire preuve de discrétion quand passe un quadrupède racontant sa vie à voix haute. Plusieurs grands fauves privés de gibier à cause de Nacre envisagèrent d’aller lui apprendre ce qu’il en coûtait de perturber une chasse, mais la présence de cet étonnant enfant et surtout d’une flamme vivante les en dissuadèrent. Et puis, le vieux loup était bien connu dans cette région et on ne s’étonnait plus de ses excentricités.


     


    En tant que premier massif forestier de la création, le bois de l’Aube était source de nombreuses légendes au sein des communautés humaines. Cette forêt jouissait d’une réputation d’inviolabilité et les mystères qu’elle renfermait suffisaient à décourager les plus braves pionniers de s’y installer. Personne ne l’avait jamais explorée complètement tant elle était immense. Et puis, surtout, elle n’avait nulle envie d’être envahie par des humains ou n’importe qui d’autre susceptible de troubler sa sérénité. La forêt constituait une entité presque vivante, dotée d’une certaine forme de conscience. Bien que totalement passive, elle avait su se munir de défenses. Pour de nombreux érudits, c’est au cœur de ces sombres futaies, au pied des arbres les plus vieux, que naquirent les premières séricides. Mais cela ne semblait pas inquiéter Nacre outre mesure. En tant que loup, il faisait partie de cette forêt et savait qu’il ne risquait nullement le courroux de ses terribles gardiennes. Par contre, il ignorait complètement l’accueil qu’on réserverait au pantin et surtout à la petite flamme. Le feu n’était pas très apprécié dans ce milieu très particulier.


    Tire-d’Aile, quant à lui, ne savait plus très bien ce qu’il ressentait. La sombre forêt, aux arbres si touffus qu’ils ne laissaient filtrer que quelques rais de lumière, lui paraissait à la fois terrifiante et rassurante. Il craignait ses mystères, ce qu’elle dissimulait dans ses feuillages, dans son sous-bois. Mais il avait également la sensation de se trouver dans un cocon douillet, à l’abri, comme protégé par une force invisible qui reconnaissait peut-être en lui une sorte de parent… après tout, lui aussi était en bois. Il espérait simplement que son maître ne l’avait pas taillé à partir d’un arbre de cette forêt.


    Quand les voyageurs eurent marché toute une journée et que le jour se mit à décroître, Nacre fit halte près d’une petite rivière au-dessus de laquelle, dans une large trouée, on pouvait voir le ciel et savourer les dernières lueurs du jour tout en se laissant bercer par le doux murmure du ruisseau. Le loup, quelque peu fatigué et assoiffé, lapa un peu d’eau claire. Même si l’été tirait à sa fin et que l’on percevait les premiers signes de l’arrivée de l’automne, le temps était encore chaud dans cette région et ce, malgré la fraîcheur des bois.


    — Nous passerons la nuit ici, déclara-t-il en s’allongeant sur un tapis de mousse au pied d’un vieux chêne millénaire dont les habitants, un couple d’écureuils et leurs petits, surveillaient les intrus d’un regard méfiant.


    Les rongeurs de l’arbre n’étaient pas les seuls à observer ces bien singuliers promeneurs qui s’étaient installés dans la clairière. De l’autre côté de la rivière, une ribambelle d’animaux en tout genre s’était massée à l’abri du sous-bois. Lapins, hérissons, perdrix et même une jeune biche ainsi qu’un vieux renard hésitaient à s’approcher de leur point d’eau envahi par ces intrus bizarres. Après tout, il y avait un loup parmi eux… et une petite flamme.


    — De quoi a l’air le loup ? demanda le renard en chuchotant, ma vue n’est plus aussi bonne qu’avant.


    — Vieux, répondit la biche.


    — Avec un poil blanc tirant sur le gris ? C’est Nacre.


    — Le Courroux du Nord ? s’étonna une musaraigne qui venait de rejoindre les observateurs.


    — En personne… il n’y a donc rien à craindre.


    — Mais il y a une flamme avec lui, et un bonhomme en bois.


    — S’ils sont avec Nacre, je doute qu’ils soient dangereux, fit remarquer le renard avant de s’éloigner pour regagner sa tanière.


    Tire-d’Aile déposa la lanterne avec précaution près du grand chêne au pied duquel s’était allongé le loup. Puis, il s’approcha de la rivière pour s’asseoir au bord de l’eau. Une étrange sensation l’envahit aussitôt, avec l’impression que quelqu’un pesait de tout son poids sur ses épaules et que ses paupières étaient lestées de plomb. Ses jambes étaient douloureuses. Jamais il n’avait ressenti une telle fatigue. Il se laissa tomber sur le dos, tandis que Cristal se pelotonnait sur son ventre pour se préparer à un repos bien mérité.


    Ils sombrèrent tous rapidement dans un profond sommeil. Ce n’est qu’à ce moment-là que les bestioles tapies dans les sous-bois se risquèrent hors de leur cachette.


     


    Presque aussitôt, Tire-d’Aile se mit à rêver. Mais était-ce bien un rêve ? Il avait l’impression d’être éveillé et pourtant, il était incapable du moindre mouvement. Ce qu’il contemplait lui paraissait déformé, comme au travers d’un verre grossièrement poli. Il n’était plus dans les bois, mais dans une vaste salle bordée de colonnes de marbre soutenant un dôme de cristal aux proportions gigantesques. Entre les colonnes, immobiles comme des statues, se tenaient des soldats vêtus d’armures d’or et d’argent. Au centre de cette enceinte s’ouvrait un puits insondable, d’où émergeait un Titan de feu prisonnier de fers enchantés. La créature était si grande qu’elle devait s’incliner légèrement pour ne pas briser le dôme.


    Un peu plus loin, une centaine de personnes entouraient un trône sur lequel siégeait un individu vêtu d’une armure forgée dans un feu vivant. Nul n’aurait pu deviner son âge ou décrire avec précision son apparence, mais sa chevelure flamboyait et ses yeux avaient l’incandescence du soleil. Un vieil homme s’appuyait sur un bâton noueux, et ses longs cheveux gris s’échappaient en cascade des ténèbres de son capuchon. Il inspira aussitôt une terreur incontrôlable à Tire-d’Aile.


    Soudain, le personnage assis sur le trône se leva et descendit majestueusement les marches de l’estrade. Un groupe de soldats approchait, soldats dont Tire-d’Aile reconnut les uniformes. Ils portaient la même tenue, des cuirasses à lamelles de fer et de longues capes noires, que celles des bandits qui avaient attaqué maître Saule.


    Celui qui semblait être le chef s’inclina devant l’homme à l’armure de feu. Ils échangèrent quelques paroles puis, le soldat, se retournant à demi, fit un signe en direction de l’endroit où se trouvait Tire-d’Aile. Il se « sentit » bouger et eut l’impression très nette de s’avancer vers le trône…


    — Votre Majesté, le félon est notre prisonnier ! annonça triomphalement le soudard.


    — Il est prisonnier de l’Orbe des vents, comme l’avait prédit le haut sorcier Maarkhan, ajouta-t-il en saluant le vieil homme qui se tenait aux côtés de son souverain.


    — N’est-ce pas une plaisante ironie du sort que le plus grand des sorciers soit victime de sa propre création ? murmura l’homme aux longs cheveux gris. Et la Flamme, Vortank, avez-vous également trouvé la Flamme ?


    Il y eut un silence gêné.


    — La Flamme n’était pas parmi ses affaires et… nous pensons qu’elle a été emportée par un petit être qui accompagnait le renégat. Nous avons d’abord cru qu’il s’agissait d’un enfant mais, en interrogeant les villageois, nous avons appris que ce n’était qu’un golem de bois animé par magie.


    Le visage du haut sorcier devint plus sombre.


    — Vous aviez pour mission de ramener la Flamme ! gronda-t-il. Seule la Flamme compte !


    — Nous… nous la retrouverons, balbutia le soldat.


    — Je l’espère, répondit le sorcier sur un ton menaçant. Je l’espère pour vous…


    Le vieil homme se tut soudainement. Tire-d’Aile le vit s’approcher de lui et tendre une main aux doigts noueux et crochus.


    — Il nous observe, souffla-t-il. Un lien les unit qui doit être brisé. Je te vois…


     


    Tire-d’Aile fut tiré de son sommeil par des tapotements répétés et insistants sur son nez. Quand il ouvrit les yeux, il vit flou, car Cristal, agrippée de toutes ses pattes à son nez, le faisait loucher. Elle semblait totalement paniquée. L’enfant jeta un coup d’œil à Nacre. Ce dernier, les quatre pattes en l’air, dormait profondément et ne se souciait guère de ce qui pouvait inquiéter Cristal.


    Un craquement dans les bois arracha un sursaut au gamin. Il jeta des regards affolés autour de lui. La forêt avait changé d’aspect : elle était désormais froide et sinistre. Envahie par l’obscurité, c’était devenu un endroit menaçant, une bête affamée qui paraissait vouloir faire un sort à ces intrus qui avaient osé pénétrer dans son domaine. Tire-d’Aile avait l’impression de discerner des mouvements à la limite de son champ de vision mais, à chaque fois qu’il tournait les yeux dans cette direction, il n’apercevait rien d’autre que les ténèbres. Cristal, perchée sur la tête de son compagnon, tremblait comme une feuille. Malgré sa peau de bois, l’enfant sentait ses petites pattes plantées sur son crâne.


    Une silhouette d’une blancheur éclatante passa entre deux arbres tandis qu’une étrange mélopée s’élevait de la forêt. Tout cela était tellement irréel que Tire-d’Aile avait l’impression de rêver encore. Comme hypnotisé par le chant et l’atmosphère mystérieuse, il avança vers l’endroit où avait disparu la forme blanche. Comme elle savait si bien le faire, Cristal se mit à brailler des sons incompréhensibles dans l’espoir de réveiller le loup. Malheureusement, ce dernier semblait profondément endormi. Il était plus que probable que seule la colère d’un seigneur élémentaire puisse le tirer de son sommeil. L’araignée descendit sur le visage du pantin pour tenter de le raisonner, mais en vain. Elle essaya alors de lui fermer les paupières mais cela ne parut pas le gêner.


    Tel un somnambule, Tire-d’Aile s’enfonça dans les bois en suivant la silhouette opaline. Cristal était aux abois. En désespoir de cause, elle lança sur un arbre proche un filin cristallin. Au fur et à mesure que son compagnon entrait dans la forêt, elle tissait sa toile aussi vite que possible pour pouvoir retrouver le chemin de la clairière.


    Tire-d’Aile s’arrêta. Cristal remonta sur sa tête pour voir ce qui se passait. Devant eux, camouflée sous les arbres, se blottissait une petite chaumière dans laquelle pénétra l’apparition diaphane. Cela n’augurait rien de bon. L’enfant pénétra à son tour dans la cahute.


    La silhouette blanche se révéla être une magnifique jeune femme aux longs cheveux dorés et au regard si doux que Cristal se demanda l’espace d’un instant si elle ne l’avait pas mal jugée. Elle ressemblait à une fée. Mais sa maison n’avait rien à voir avec la demeure d’un être surnaturel. Des étagères et des tables disparaissaient sous une multitude de flacons contenant différents ingrédients, dont certains bougeaient encore. Des animaux empaillés étaient accrochés au plafond ou fixés aux murs. Un chaudron menaçant et bouillonnant était suspendu au-dessus du feu, dans une énorme cheminée aux pierres noircies. Ce n’était pas vraiment ce que Cristal s’attendait à voir chez une fée, même si, il est vrai, elle n’en avait pas beaucoup fréquenté. Mais tout cela était tellement loin des contes de maître Saule…


    La jeune femme avait d’ailleurs l’air d’avoir perdu de sa beauté. De petites rides commençaient à apparaître sur sa peau délicate, et ses cheveux n’avaient plus l’éclat de l’or mais d’un cuivre terne. Quand elle se baissa pour prendre dans ses bras un chat aux yeux jaunâtres et au pelage aussi noir que la nuit, Cristal sut à quoi s’en tenir. La belle fée n’était qu’une sorcière, et cette sorcière n’était apparemment pas animée des meilleures intentions à en juger par le regard qu’elle jeta à Tire-d’Aile, le regard d’un prédateur sur sa proie. Cristal sauta sur une table et alla se cacher entre deux bocaux dont elle préféra ne pas chercher à identifier le contenu.


    Le pantin était immobile, comme pétrifié. La sorcière s’approcha de lui et l’attacha solidement à une chaise. La belle jeune femme avait définitivement disparu. Sa peau ridée et brunâtre, ses éparses mèches grisonnantes, ses chicots noirs et ses doigts crochus comme des serres révélaient enfin sa véritable nature.


    Elle se mit à fouiller la pièce pour rassembler divers ingrédients qu’elle réunit près de son chaudron. C’est à cet instant que Tire-d’Aile recouvra ses esprits.


    — Euh…


    Ce fut la seule chose qu’il put articuler quand il se rendit compte de l’endroit où il se trouvait et de la précarité de sa situation. La sorcière lui jeta un regard avide en lui décochant un sourire édenté qui aurait fait fuir en hurlant la plupart des gens. Puis elle tira d’une vieille malle une petite cloche de verre dans laquelle était enfermée une fée de rosée, et elle se remit à préparer sa mixture tout en chantonnant.


     


    — Une larme de sylphide pour cacher les rides,


    Un voile de fée pour en avoir la beauté,


    Un cheveu de dryade pour masquer ma voix criarde, une perle de temps pour que cela dure longtemps, et… un peu de pantin pour le teint.


     


    Cristal, après avoir envisagé toutes les possibilités, sauta de la table et se glissa sous la porte de la maison. Puis, aussi rapidement que le lui permettaient ses petites pattes, elle remonta le chemin balisé par son filin d’argent.


     


    ***


     


    — Pardon, madame, mais qu’avez-vous l’intention de me faire ? demanda innocemment Tire-d’Aile qui, étrangement, ne semblait nullement terrorisé.


    La sorcière se tourna vers son prisonnier et, étonnée, haussa un sourcil. D’habitude, ses victimes se débattaient sur leur chaise en hurlant et la suppliaient de les épargner. De plus, elle était presque sûre que c’était la première fois qu’on l’appelait « madame ». Elle réfléchit quelques instants pour déterminer s’il s’agissait d’une insulte ou d’un compliment. Incapable de trancher, elle jugea préférable d’ignorer purement et simplement le problème. Elle tourna le dos à son prisonnier et se remit au travail.


    Sa mère, une vénérable sorcière des plus réputées, qui exerçait dans la lointaine forêt des Soupirs, lui avait souvent répété de ne jamais parler à un « ingrédient ».


    — Un ingrédient, ça ne sert qu’aux potions ! insistait-elle. Si tu commences à lui adresser la parole, ça se plaint et, en plus, ça argumente ! Je te le dis, ma fille, un bon ingrédient est un ingrédient mort !


    Certaines de ses consœurs n’avaient pas suivi ce conseil, en conséquence de quoi elles n’avaient pas fait une grande carrière dans la sorcellerie. Il y en avait une en particulier qui s’était laissé séduire par un ingrédient. Ah ! la pauvre ! Elle l’avait même épousé et avait fini sa vie avec une ribambelle de marmots, dans un château perdu dans une vallée magique. Quelle horreur ! La pauvre avait dû bien souffrir et c’était à se demander si le bûcher n’était pas un destin préférable.


    Devant le mutisme de la vieille femme, Tire-d’Aile prit le temps de réfléchir à ce qui lui arrivait. Il ignorait comment il avait bien pu se retrouver là et il espérait qu’il n’était rien arrivé de fâcheux à ses compagnons. C’est alors qu’il remarqua la petite fée de la rosée enfermée dans la cloche de verre. Elle lui faisait de grands signes. C’est quand il constata qu’elle semblait avoir très peur que le pantin réalisa qu’il se trouvait dans une situation des plus délicates. La vieille femme lui réservait certainement un sort peu enviable. Il se remémora alors les expériences alchimiques auxquelles se livrait maître Saule…


    — Vous n’avez tout de même pas l’intention de me mutiler pour préparer une potion ? demanda-t-il.


    La sorcière se retourna, lui adressa un sourire particulièrement bizarre, pas rassurant pour un écu, et se remit à malaxer son infâme tambouille.


    — Si telle est votre intention, madame, reprit le pantin, sachez que je suis l’œuvre d’un puissant mage et qu’il risque de ne pas apprécier que l’on m’utilise sans sa permission.


    — Un puissant mage ? répondit la sorcière de sa voix nasillarde. Les mages ne sont que des crétins qui ne connaissent rien à la magie et…


    Elle s’interrompit soudain en se rendant compte qu’elle avait enfreint la règle édictée par sa mère. Mais c’était plus fort qu’elle. Les mages l’énervaient au plus haut point. Ils se croyaient supérieurs à tout le monde, tout ça parce qu’ils parlaient aux éléments. « Aux éléments ! Pfffeu ! C’est pas d’la magie ça », pensa-t-elle. Une sorcière maîtrisait à la perfection les préparations alchimiques, elle savait parler aux plantes, elle connaissait les secrets des rêves et des cauchemars. Elle pouvait même combattre des esprits et guérir les blessures. Parler aux éléments était à la portée de n’importe qui, tandis que savoir fabriquer un poison virulent, une potion d’éternelle jeunesse ou un philtre d’amour, ça, c’était du grand art. Ça demandait du savoir-faire, de l’habileté. Ces sombres crétins de magiciens se contentaient d’utiliser les éléments pour travailler à leur place.


    — Qu’importe, grommela-t-elle, ça ne va pas m’empêcher de le couper en morceaux.


    — Me couper en morceaux ? s’écria Tire-d’Aile. Mais pourquoi feriez-vous une chose pareille ? Je ne suis qu’un enfant !


    Les mains sur les hanches, la sorcière se tourna encore une fois vers son prisonnier.


    — Un enfant ? Toi ? s’exclama-t-elle d’une voix tellement aiguë que les verres faillirent exploser. Malheureusement, tu n’en es pas un. On peut fabriquer des quantités impressionnantes de potions avec un véritable enfant. Mais toi, tu n’es qu’un morceau de bois animé par magie, un morceau de bois qui ressemble à un enfant.


    — Mon maître m’a dit que j’étais vivant au même titre que les autres créatures, rétorqua le pantin d’une voix tremblante.


    — Il t’a menti, se moqua-t-elle. Tous les magiciens mentent. Crois-moi, du bois animé n’a aucune chance d’être vivant. Tu crois l’être, mais ce n’est que de la magie.


    Tire-d’Aile se sentit submergé par un océan de tristesse. Il regardait la sorcière de ses grands yeux bleus. Cette dernière y lut un immense désespoir. Elle en éprouva même de la compassion, si toutefois elle avait su ce que ce mot signifiait.


    — Bon, bon, grogna-t-elle. C’est pas tout ça, mais j’ai une potion sur le feu, moi.


    Le pantin demeura muet. Son maître lui avait menti. Son univers s’effondrait. Il n’était finalement qu’un morceau de bois et il ne serait jamais rien d’autre. Des larmes coulèrent sur ses joues… à quoi bon croire que l’on vit si ce n’est qu’une illusion ?


    — Et voilà, cria la sorcière. Des larmes… j’en étais sûre. Après, on va me supplier et…


    Elle se retourna, surprise, et se précipita près du garçon. Elle approcha sa tête hideuse de son visage et recueillit une larme sur un ongle.


    — Voilà qui est bien singulier, murmura-t-elle. Je n’avais jamais vu de marionnette pleurer. L’effet est saisissant.


    Elle porta la larme à sa bouche.


    — C’est salé comme une vraie larme ! Comment fais-tu ça ? C’est un tour de magie ? Tu as une fiole de larmes dans le corps ?


    De ses doigts crochus, la sorcière caressa le visage de Tire-d’Aile.


    — Tu es taillé dans un bois bien singulier, constata-t-elle. Il est chaud au toucher et d’une étonnante souplesse. Tu n’es pas un simple pantin.


    L’étonnement de la sorcière rassura Tire-d’Aile. Peut-être s’était-elle finalement trompée et maître Saule ne lui avait-il pas menti. La vieille femme se redressa et, les mains sur les hanches, jeta un regard incrédule à son prisonnier.


    — Bon ! reprit-elle, il va falloir que je te découpe en morceaux pour voir de quel « bois » tu es fait… expression particulièrement appropriée dans le cas présent, ajouta-t-elle en ricanant.


     


    Une minute plus tard, Tire-d’Aile se retrouvait attaché sur une table. La sorcière était penchée sur lui avec une scie dans la main.


    — Voyons voir de quel bois tu te chauffes, s’amusa-t-elle en riant de sa propre plaisanterie.


    — Malandre ! Touche à une seule écharde de mon ami et je t’égorge, gronda une voix.


    La vieille femme se tourna vivement vers la porte en laissant échapper un cri de surprise. Sur le seuil, les babines retroussées, se tenait un vieux loup grisonnant portant une araignée de cristal, elle-même chevauchée par une petite flamme de forme humanoïde.


    — Oh non ! Pas toi, se lamenta la sorcière.


    — Et si ! se contenta de répondre Nacre. Je suis peut-être vieux, mais je peux encore te boulotter toute crue si tu ne libères pas tout de suite mon compagnon. Et je suis pas d’humeur à rigoler… J’ai eu un réveil difficile, ajouta-t-il en se léchant le flanc où l’on pouvait apercevoir quelques poils roussis.


    La petite flamme perchée sur le dos de Cristal parut pouffer.


    Une main tenant fermement la jambe du pantin et l’autre étreignant la scie, la sorcière plongea son regard noir dans celui, encore plus ténébreux, de Nacre. Elle chercha des yeux son chat qui, normalement, se devait de la protéger, et constata qu’il dormait à griffes fermées près de la cheminée. Le maudissant intérieurement, elle lâcha Tire-d’Aile et posa sa scie.


    — Dis-moi, Nacre, demanda-t-elle, est-ce que je t’ai fait quelque chose ? Pourquoi faut-il que tu viennes me casser les pieds à chaque fois que je fais une découverte intéressante ?


    — Si tu veux parler de tes expériences de l’année dernière, t’aurais pu attendre que je termine ma conversation avec cet écureuil avant de lui sauter dessus.


    — Mais enfin, répondit la sorcière offusquée, il m’appartenait, c’est tout de même bien grâce à moi qu’il est immortel !


    — Et qu’il s’attaque à tout ce qui bouge dans l’espoir d’en finir avec cette vie qu’il trouve bien trop longue.


    — Et la fois où tu m’as mordu le postérieur alors que je m’apprêtais à sauver une pauvre fée du givre blessée ?


    — Pour en faire des potions, compléta Nacre. Tu t’en souviens encore, de celle-là ? ajouta-t-il, étonné, ça remonte pourtant à longtemps. J’étais jeune à l’époque, et tout fou. Fallait pas me tendre ton arrière-train. D’ailleurs, ça me rappelle la fois où les sangliers sont devenus fous, tu t’souviens ?


    — Ah oui ! s’exclama la ravisseuse. Quand ils ont chargé la vieille Martha qui s’est retrouvée suspendue aux branches du vieux chêne !


    — Martha, c’est une vieille sorcière du bois des Chênes, commenta Nacre à l’adresse de ses amis. Je vous la présenterai un de ces jours.


     


    Nacre et la femme se mirent à égrener leurs souvenirs communs et l’ambiance se détendit très rapidement. Elle avait sorti de son foutoir une chope de bière et une vieille gamelle en bois. Puis, après maints efforts, elle avait réussi à mettre la main sur une bouteille de jus de pomme fait maison, plus proche de l’eau de vie que d’autre chose. Pendant que les deux amis conversaient, Cristal et la petite flamme sautèrent sur la table où se morfondait Tire-d’Aile et entreprirent de le délivrer. Une fois libre, le jeune garçon eut comme premier réflexe de quitter la chaumière à toutes jambes. Mais en voyant la vieille sorcière, une chope à la main, assise de l’autre côté de la table et Nacre, devant elle, lapant sa gamelle entre deux éclats de rire, il se rassit. Alors, pendant un long moment, il resta là, les coudes sur la table, le menton appuyé sur les paumes de ses mains, Cristal et la petite flamme à ses côtés, à attendre que la sorcière s’effondre, ivre morte ; ce qui n’arriva qu’au bout de la cinquième bouteille.


    Nacre leur adressa alors un clin d’œil pour les inviter à le suivre hors de la maison. Tire-d’Aile allait partir quand un bruit cristallin lui rappela la petite fée de la rosée emprisonnée dans sa cage de verre. Il jeta un regard implorant à Nacre. Ce dernier hocha la tête et ils libérèrent la délicate créature.


    — Malandre va encore râler, commenta le loup, mais elle est habituée avec moi.


    Heureuse d’avoir recouvré sa liberté, la petite fée vint déposer un baiser sur le nez de Tire-d’Aile puis commença à recouvrir de rosée tout ce qui se trouvait dans la maisonnette, y compris les habitants dont un chat qui se contenta de secouer la tête de dépit sans même ouvrir les yeux. Elle disparut aussitôt après.


    La petite troupe quitta sans attendre la demeure de la sorcière qui ronflait à en faire trembler les murs. L’aube allait se lever et Nacre avait besoin de marcher pour se dégriser un peu. De plus, il préférait mettre le plus de distance possible entre Malandre et eux. Elle risquait d’être sérieusement en colère à son réveil.


    Dès qu’ils eurent quitté les environs de la cabane, une silhouette humaine sortit de son abri d’ombres pour les suivre.

  


  
    Chapitre 3


    LA FORÊT DES SÉRICIDES


    Tire-d’Aile et ses amis marchaient depuis plusieurs heures au sein d’un décor monotone d’arbres et de sous-bois. Des mousses couleur de jade recouvraient de sombres écorces, tandis que de hautes fougères vertes s’étalaient à perte de vue. Nacre ouvrait la marche et passait son temps à raconter ses aventures sans se soucier le moins du monde de savoir si son auditoire lui prêtait une quelconque attention. Après avoir voyagé quelque temps sur le dos de l’araignée, la petite flamme avait retrouvé sa lanterne que Tire-d’Aile tenait à bout de bras pour tenter de percer la pénombre de la forêt. Cristal dormait paisiblement sur l’épaule de son compagnon, insensible aux fréquents cahots qu’il lui infligeait quand il se prenait les pieds dans la végétation. De temps en temps, les habitants des bois pointaient un museau curieux au passage de cette étrange cohorte. Cela attira même l’attention de quelques minuscules créatures lumineuses qui les suivaient depuis un bout de temps. Nacre expliquait que ces petits êtres, pas plus grands qu’un pouce d’homme, étaient les lumières de la forêt, des petits lutins curieux de tout qui voletaient dans les sous-bois et prenaient un malin plaisir à égarer les voyageurs. Selon eux c’était follement drôle !


    À la fin de la journée, la forêt devint moins dense, les arbres s’espacèrent et même le sous-bois parut moins impénétrable. La lumière du jour, bien que déjà déclinante, parvenait enfin à se frayer un passage parmi les branches et de longs rayons dorés éclairèrent le chemin des quatre voyageurs. Un spectacle enchanteur s’offrait à eux, le soleil faisait scintiller les feuilles agitées par une faible brise et enflammait une atmosphère chargée de pollen en suspension. Toutes les couleurs des bois éclataient en un feu d’artifice extraordinaire auquel se mêlait une multitude d’insectes tout aussi bariolés, virevoltant parmi de grands hêtres gris ou des bouleaux blancs. Des légions de petites créatures aux carapaces dorées ou argentées s’affairaient sans relâche sur les pistils de fleurs jaunes, rouges ou violettes. On devinait dans les feuillages quelques animaux comme des écureuils ou des hérissons qui vaquaient à leurs occupations.


    Tire-d’Aile se sentit un peu rassuré. Tout cela lui semblait magnifique, il connaissait si peu le monde ! Il aurait trouvé sans doute cela moins charmant s’il avait pu voir la sombre silhouette qui l’épiait à l’abri d’un grand chêne. De l’espion, le plus habile des observateurs n’aurait pu apercevoir que les yeux clairs et le sinistre sourire. Tout le reste était absorbé par les ténèbres.


    Le chemin que suivait le groupe le conduisit à une pente relativement raide menant à une petite clairière, au sommet d’une colline suffisamment haute pour offrir une vue dégagée sur les environs et l’océan de verdure alentour. Vers l’ouest, à quelques lieues, une chaîne montagneuse se dressait comme une barrière. Des sommets enneigés coiffaient des cimes effilées surplombant un relief grisâtre, où pointaient par endroits quelques touffes vertes de bois égarés sur leurs flancs. Vers le sud, le soleil du Cœur du monde dominait le panorama, écrasant de sa majesté les pics les plus élevés. Sous un ciel bleu azur, son éclat aveuglant enflammait de petits groupes de nuages moutonneux. Le loup huma l’air et s’assit pour attendre Tire-d’Aile qui traînait un peu.


    — La forêt des Séricides commence juste après cette clairière, annonça-t-il. Le mont du Contemplateur se trouve sur le contrefort des hauts sommets que l’on aperçoit au loin, ajouta-t-il.


    Tire-d’Aile observa un moment l’astre solaire qui commençait à perdre de son éclat. Des nuages s’enroulaient autour, formant un ballet de longues traînées cotonneuses dans lesquelles se reflétaient ses derniers rayons. Il remarqua que la petite flamme, collée à la paroi de verre, fixait elle aussi le soleil, comme un voyageur qui regarde sa demeure une dernière fois avant de prendre la route. Il leva la lanterne devant ses yeux et adressa un sourire rassurant à sa protégée qui se recroquevillait d’un air triste.


    — Maître Saule reviendra, murmura l’enfant. Tu verras ! Tout redeviendra comme avant !


    — Il faut y aller, reprit Nacre. J’aimerais traverser la forêt avant l’arrivée de la Dame de la Nuit. Vous ai-je déjà raconté que, dans ma jeunesse, je passais mon temps à essayer d’attirer son attention… l’attention de la Dame de la Nuit. Chez les jeunes loups, on raconte que les plus habiles chasseurs, ceux qui font preuve du plus grand courage, peuvent éveiller son intérêt. Elle leur offre le Baiser de la nuit et ils deviennent des loups des ombres… des créatures redoutables, vous pouvez m’en croire. Ça ne m’a jamais vraiment intéressé, enfin… je n’ai jamais réussi à piquer sa curiosité, finit-il par avouer en secouant la tête.


    D’un commun accord, on décida de recouvrir la lanterne d’un morceau de tissu pour dissimuler la petite flamme afin de ne pas attirer l’attention, puis le groupe descendit l’autre versant de la colline et quitta la clairière pour pénétrer dans une partie des bois assez singulière.


    — La forêt des Séricides ne ressemble à nulle autre, commenta Nacre, ou peut-être à celle des Soupirs, dont la splendeur est telle que l’on raconte que l’on peut y oublier le temps qui passe. Un peu comme dans le bois d’Éternité de la région de Tyr Ashen où, paraît-il, la Mort en personne aime à se reposer. Ce sont les rumeurs… enfin, tout ça pour dire que plus une forêt est belle, plus il faut s’en méfier. Croyez-en l’expérience d’un vieux baroudeur, une belle forêt est une forêt entretenue… le problème ne vient pas de la forêt en elle-même, mais de ce qui l’entretient.


    Et la forêt des Séricides était effectivement d’une beauté somptueuse. Les arbres y rivalisaient de majesté pour pousser le plus haut possible et se vêtir du plus éclatant des feuillages. Le sous-bois se parait de fleurs multicolores en massifs enchanteurs. L’atmosphère même semblait magique, et une sorte de pollen doré scintillait dans les rayons du soleil. Nulle part les broussailles n’entravaient les pas des promeneurs. Aucune ronce ne s’agrippait aux vêtements ou aux poils. Tire-d’Aile avait l’impression de marcher sur un tapis de mousse.


    Au bout de quelques minutes, Nacre s’immobilisa et se coucha.


    — À terre ! souffla-t-il à Tire-d’Aile avant de lui désigner de la truffe quelque chose situé devant eux. Tu vas assister à un événement rare, ajouta-t-il. La naissance d’une séricide.


    Tout d’abord, Tire-d’Aile ne vit rien, puis il remarqua à une dizaine de mètres une fleur gigantesque qui ressemblait à une rose blanche. Les pétales de la rose s’écartaient lentement, dévoilant une forme humanoïde recroquevillée en position fœtale sur son pistil. Elle avait un teint d’une pâleur éclatante, et de longs cheveux verts enveloppaient son corps comme un cocon douillet. La rose s’ouvrit toute grande et s’inclina pour déposer délicatement à terre l’être qui venait de naître.


    La jeune séricide s’étira puis elle mit délicatement un pied à terre, révélant ses formes féminines et sa beauté surnaturelle. Elle ouvrit des yeux d’un bleu azuréen, dépourvus de pupille. C’est alors qu’apparurent d’autres séricides semblant jaillir de la végétation. Les sœurs de la nouvelle-née à peine éclose voulaient la saluer.


    Le poil de Nacre se hérissa. L’une des séricides, au visage irisé nimbé de longs cheveux d’or, s’était tournée dans leur direction. Pendant quelques instants, le loup crut qu’ils avaient été repérés mais, à son grand soulagement, les gardiennes de la forêt s’éloignèrent.


    — On l’a échappé belle, finit par avouer le vieux quadrupède. Ces diablesses ont des sens encore plus aiguisés que les loups.


    — Ce sont des fleurs ? s’étonna Tire-d’Aile.


    — Elles naissent dans des fleurs, corrigea Nacre. Mais ne t’y trompe pas, elles n’ont rien de douces créatures. Ce sont les gardiennes de la forêt qui chassent impitoyablement tout ce qu’elles considèrent comme une menace… à peu près tout ce qui vit à quelques exceptions près, comme les loups ou les cerfs. Mais même ceux qu’elles tolèrent doivent éviter de troubler la sérénité de leur sanctuaire. Ici, aucun cerf ne peut goûter à l’écorce des arbres et aucun loup ne peut donner la mort à un animal. Et, bien entendu, les hommes ne sont pas les bienvenus, quoiqu’une légende raconte l’histoire d’un jeune homme égaré dans les bois qui fut sauvé par une de ces créatures. Ils s’aimèrent et patati et patata et eurent plein de petits… non, ça, c’est pas possible… enfin, je ne crois pas. Bref, les séricides naissent de différentes fleurs et leur comportement dépend de celle qui les a accouchées. Les filles-roses sont les plus dangereuses, car leur beauté et leur grâce masquent leurs épines empoisonnées. Les orchidées appâtent leurs victimes avec leur doux parfum avant de les plonger dans un sommeil éternel. En résumé, mieux vaut éviter d’attirer l’attention et tout ira bien.


    Nacre se redressa et avança prudemment. Il s’arrêtait régulièrement pour écouter et flairer les environs. Tire-d’Aile tentait de le suivre le plus discrètement possible, tandis que Cristal surveillait leurs arrières. Ils progressèrent ainsi pendant une petite heure, jusqu’au crépuscule. C’est quand ils se crurent tirés d’affaire, alors qu’ils discernaient la lisière de la forêt, que la situation dégénéra.


    Bien qu’ils n’aient entendu aucun bruit, ils eurent la certitude que quelque chose les avait pris en chasse. Nacre savait qu’il ne pouvait se fier ni à son odorat, ni à son ouïe. L’odeur des séricides se mêlait à celle des bois et elles se déplaçaient sans faire le moindre bruit. Seul son instinct était fiable… et son instinct lui hurlait de ne pas avancer d’une patte de plus.


    Le crépuscule rendait les bois encore plus étranges. La lumière du soleil mourant se fondait dans les ombres des arbres dans un silence ouaté. Nacre s’immobilisa. Il y avait une présence devant eux. Il obliqua vers la droite, suivi d’un Tire-d’Aile terrifié et d’une Cristal attentive au moindre mouvement suspect.


    À chaque fois que le loup tentait de reprendre la direction du mont du Contemplateur, il percevait une présence menaçante en travers de son chemin. Il se mordit les babines avec la désagréable impression qu’on les menait vers un endroit où ils n’avaient pas la moindre intention d’aller.


    La Dame de la Nuit passa haut dans le ciel, plongeant ainsi la forêt dans l’obscurité. Tire-d’Aile ne voyait plus rien. Il songea un moment à retirer le tissu qui voilait la lanterne, mais Nacre l’en dissuada. Il lui conseilla de s’accrocher aux poils de son cou pour ne pas se perdre.


    À pas de loup et sans trop savoir où ils allaient, les quatre compagnons poursuivirent prudemment leur progression. Soudain, ils aperçurent une lueur dans les bois tandis que leur parvenait une étrange et mélodieuse musique. Nacre n’aimait pas cela du tout, mais il était persuadé que les créatures qui les avaient pris en chasse tenaient à ce qu’ils prennent cette direction.


    Quelques minutes plus tard, ils atteignirent une clairière à nulle autre pareille. Au centre, un arbre gigantesque abritait une fleur couleur de ciel qui servait de trône à une créature d’une incroyable beauté.


    Elle avait la grâce et l’élégance d’une orchidée, le teint du plus blanc des lys et sa chevelure évoquait les genêts printaniers. Des pétales multicolores épousaient la perfection de son corps gracile.


    Près de l’arbre, sur les berges d’un étang aux eaux limpides, des dizaines de séricides chantaient, dansaient ou coiffaient leurs longs cheveux à la lueur de myriades de lucioles qui tournoyaient autour d’elles. Les éclats blancs et dorés des petits insectes se reflétaient sur le lac et révélaient les couleurs vives des femmes-plantes à la peau tulipe ou lilas, lavande ou rose. Dans ce lieu se mêlaient mille odeurs, celles des fleurs et de la terre après l’ondée, celles de l’herbe fraîche et de la mousse des arbres. Et la mélopée des séricides, accompagnée des notes cristallines de l’eau qui s’écoule et du bruissement des feuilles, emplissait l’atmosphère d’une douceur printanière.


     


    Nacre en resta la gueule béante. Puis, juste devant sa truffe, deux jambes fuselées obstruèrent son champ de vision. Surpris, car il n’avait rien vu venir, il releva lentement la tête et croisa le regard étrange, sans pupille, d’une séricide à la peau vert pâle, auréolée de longs cheveux blancs. Tire-d’Aile en découvrit une derrière lui en se retournant. Deux autres surgirent tout aussi brusquement de part et d’autre des voyageurs.


    Elles ignorèrent le loup pour ne s’intéresser qu’au petit bonhomme de bois. Elles semblaient perplexes et curieuses. L’une d’elles caressa la peau de Tire-d’Aile de ses longs doigts graciles. À l’adresse de ses sœurs, elle émit un son proche d’une note de musique cristalline. Puis, elle porta son attention sur Cristal qui parut également la fasciner. La petite araignée, quant à elle, recroquevillée sur l’épaule du pantin, lança à l’étrange créature le regard le plus noir dont elle était capable, ce qui n’eut pas l’air de l’impressionner. Deux doigts délicats se saisirent du singulier arachnide.


    Les séricides échangèrent une série de sons mélodieux. L’une d’elles prit Tire-d’Aile par la main et l’invita gentiment, mais fermement, à la suivre. Le pantin n’osa pas résister. Il interrogea Nacre de ses yeux clairs qui, avec un soupir, se résigna à lui emboîter le pas. La séricide qui tenait Cristal la posa délicatement sur sa main pour la présenter aux deux autres gardiennes des bois. Puis elles suivirent leur sœur.


    — Par les babines de la Grande Louve, grogna Nacre. Fallait s’y attendre… des femmes-fleurs qui rencontrent un garçon en bois et les voilà qui se sentent obligées de jouer les mamans. On aura tout vu ! Ah, je vous jure, ces femelles ! Et pour toutes les espèces, c’est pareil.


    Les séricides conduisirent Tire-d’Aile au pied de la fleur-trône, tandis que leurs sœurs près de l’étang accouraient pour observer l’enfant. Ce dernier était subjugué par la beauté irréelle de celle qui, à l’évidence, n’était autre que la reine des séricides. Mais son regard aux reflets d’argent perdus dans un océan de bleu avait quelque chose d’inquiétant. Elle ne quittait pas des yeux le pantin qui n’osait bouger un cil.


    Nacre préféra rester un peu en retrait. Il n’aimait pas les bousculades et n’avait nulle envie de se faire piétiner par les femmes-fleurs qui se pressaient autour du pantin pour le toucher de leurs longs doigts effilés. Il s’allongea sur l’herbe pour goûter un repos bien mérité. Après tout, les choses avaient l’air de se passer bien mieux qu’il ne l’avait craint. Tire-d’Aile fascinait les séricides. La seule chose que redoutait le loup, c’était qu’une des femmes-fleurs ait la mauvaise idée de soulever le tissu qui recouvrait la lanterne. Impossible alors de prévoir quelle serait leur réaction en découvrant la Flamme.


    Tandis que Nacre se demandait ce qu’il pourrait bien faire face à une telle éventualité, il sentit son échine se hérisser. Anxieux, il se releva pour observer la lisière des bois. Il réprima un frisson. Quelque chose dans cette forêt le mettait mal à l’aise. Il avait tout d’abord cru que c’étaient les séricides mais, maintenant, il était persuadé qu’une créature se tapissait dans les buissons, une créature qui les observait et représentait un plus grand danger que les femmes-fleurs.


     


    ***


     


    Une ombre passait d’arbre en arbre tout en surveillant l’assemblée des séricides. Drapée d’un voile de nuit, elle se fondait dans les ténèbres où nul ne pouvait la distinguer. Cependant, les femmes-fleurs ne se reposaient pas sur leur seule vue pour détecter d’éventuels intrus, bien d’autres sens leur permettaient de sentir la présence du plus discret des animaux.


    L’ombre, se croyant totalement invisible, ne perçut qu’au dernier moment l’arrivée de la séricide gardienne qui, le corps couvert d’épines acérées, n’avait pas l’air d’apprécier cette irruption dans son domaine. Elle leva le bras pour frapper sa proie mais ne fut pas assez rapide. L’ombre sortit des ténèbres de son manteau une longue dague effilée qu’elle planta dans la poitrine de la femme-fleur. Cette dernière émit un petit cri de surprise. Ce n’était pas la lame qui lui avait fait mal, mais la substance dont elle était recouverte. Sa peau se craquela presque instantanément, comme si elle vieillissait à une vitesse accélérée. Quelques secondes plus tard, la gardienne gisait à terre et ne ressemblait plus qu’à un morceau de bois sec.


    L’ombre rengaina sa dague avant de jeter un dernier coup d’œil dans la clairière. Il était trop dangereux pour elle de demeurer plus longtemps ici. De toute manière, elle savait où se rendait sa proie. Elle disparut furtivement dans l’obscurité.


     


    ***


     


    Tire-d’Aile hésitait quant à la manière dont il devait se comporter face à toutes ces attentions. Et Cristal encore plus ! L’araignée passait d’une séricide à l’autre. Bien qu’elle soit traitée avec une infinie délicatesse par les unes et les autres, elle aurait bien aimé que l’on s’occupe un peu moins d’elle.


    Soudain, la reine émit un son semblable au bruissement du vent dans le feuillage. La séricide qui cajolait Cristal s’approcha et déposa la petite araignée dans la main de sa souveraine. L’approchant de ses lèvres, cette dernière souffla délicatement dessus. Cristal se mit à chatoyer de mille couleurs et, pour la première fois, la reine esquissa un sourire. Elle installa l’araignée sur le pistil d’une fleur qui venait d’éclore puis fit signe à Tire-d’Aile d’approcher. Toutes les séricides se turent.


    La reine caressa la joue du pantin, laissa courir des doigts hésitants sur ses vêtements et s’arrêta, comme si quelque chose la troublait. Elle releva le menton de Tire-d’Aile pour fixer son regard.


    — Un cœur qui bat, discerna Tire-d’Aile dans le soupir de la reine. Le cœur des fleurs est en terre, ajouta-t-elle de la même voix éthérée.


    Elle pencha la tête, puis son regard glissa lentement vers la ceinture du pantin. Elle observa la lanterne et, d’un geste brusque, retira le tissu. Elle sursauta en émettant un petit cri quand elle aperçut la Flamme. Aussitôt, l’apparence des séricides se modifia. Sur leur peau jaillirent des épines et leurs yeux s’enflammèrent d’une terrible rage. La reine se dressa brusquement, les pétales de sa robe disparurent comme s’ils s’étaient rétractés dans sa peau qui n’était plus blanche, mais noire comme la nuit. Ses yeux virèrent au bleu métallique tandis que ses cheveux dorés se muaient en ronces acérées.


    Cristal sauta sur l’épaule de Tire-d’Aile qui reculait lentement en jetant des regards affolés tout autour de lui. Les femmes-fleurs, dont la beauté s’était évanouie, sifflaient comme des serpents. L’enfant n’attisait plus leur curiosité mais leur haine. Le feu était leur ennemi et toute créature qui en portait devait être détruite.


    Elles allaient fondre sur leur proie quand Nacre bondit au-dessus d’elles. Il atterrit juste devant Tire-d’Aile et retroussa les babines. Les séricides hésitèrent. Le loup tournait autour du pantin en grognant. Même s’il savait qu’il n’offrait qu’une protection dérisoire au jeune enfant, il espérait au moins que sa détermination lui permettrait de s’expliquer avec la reine. Mais celle-ci ne semblait nullement impressionnée. Nacre se dressa face à elles, prêt à bondir. Si les séricides s’en prenaient au petit, il se promettait de transformer leur souveraine en compost.


    — Fleurs des terres à jamais espèrent le baiser du feu solaire, chantonna une voix frêle.


    Une petite fée de la rosée venait d’apparaître sur la tête de Tire-d’Aile. Appuyée nonchalamment sur ses mains, elle était assise, les jambes croisées, et souriait à la reine.


    — Le pantin est une merveille et la Flamme issue du soleil. Ne leur faites point de mal, ou vous n’aurez plus de rosée sur vos pétales.


    À ces mots, la reine des séricides eut un mouvement de recul. Elle leva une main et toutes les filles-fleurs se figèrent avant de reprendre leur aspect gracieux. Puis elle inclina légèrement la tête sur le côté, tandis qu’elle retrouvait sa forme avenante. Nacre se détendit aussitôt avec un long soupir de soulagement. La souveraine s’approcha de Tire-d’Aile avant de tendre son bras délicat vers la lanterne et, de ses longs doigts graciles, d’en ouvrir la petite porte. Elle avança la main pour que la petite flamme y grimpe, puis la ramena vers son visage. Il se produisit alors un phénomène extraordinaire. Toutes les séricides furent auréolées d’une lumière éclatante. Elles semblaient soudain s’épanouir, baignées par un soleil printanier. La robe de la reine se mit à bourgeonner et des fleurs de toutes les couleurs jaillirent de terre autour d’elle avant d’éclore tel un prodigieux feu d’artifice végétal. Sur les branches des arbres, des bourgeons se formaient en quelques instants puis éclataient en un déluge multicolore. Les gardiennes des bois devinrent si belles qu’elles illuminaient la clairière comme si le Phénix lui-même dardait ses feux sur elles. Elles s’embrasaient d’une sorte de lumière intérieure, une lumière si vive qu’elle en devenait presque aveuglante, et étaient toutes entières gagnées par l’extase. Leur peau frémissait, leurs grands yeux étaient écarquillés et leur bouche demeurait ouverte sans qu’aucun son n’en jaillisse.


    La petite fée, contente d’elle, commença à tournoyer autour du pantin. Elle prit son visage dans ses deux petites mains et lui déposa un baiser sur le nez.


    — Les fées de l’aube t’accompagnent, lui confia-t-elle avant de disparaître en projetant autour d’elle quelques gouttes de rosée.


     


    ***


     


    Allongé sur le dos dans l’herbe fraîchement recouverte de rosée, Tire-d’Aile regardait les nuages passer. Le Phénix avait encore embrasé le soleil, offrant au monde une nouvelle journée bien agréable. Nacre, étendu près de lui, se faisait gratter le dos par une Cristal trop heureuse de lui rendre service.


    — Je savais bien qu’elle avait un je ne sais quoi de pas normal, commenta-t-il en observant la Flamme.


    Près du lac, celle-ci sautait d’une séricide à l’autre et, à chaque fois qu’elle touchait une femme-fleur, cette dernière s’épanouissait comme si elle se nourrissait de sa lumière et de sa chaleur.


    — Au cours de mes voyages, j’ai souvent rencontré des élémentaires de feu, reprit Nacre, et aucun ne lui ressemblait. Le feu est un élément destructeur qui dévore tout, surtout le bois et la chair. Au sein de ma meute, les plus anciens évoquaient souvent les Grandes Guerres des Éléments et la folie qui s’était emparée du seigneur Ardent. Ils nous parlaient du jour du Ciel rouge, quand les forêts faillirent être consumées par les hordes incandescentes. Sans l’union des autres seigneurs élémentaires, ce monde ne serait plus que cendres. On raconte qu’au plus fort de la bataille, le maître du vent éteignit d’un souffle le feu du seigneur Ardent qui recouvra ses esprits et rappela ses troupes. Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que je n’ai jamais vu une flamme faire cet effet-là à des plantes.


    — J’ai vu en rêve un Titan de feu enchaîné dans un puits sans fond, répondit Tire-d’Aile d’un air songeur. Il se trouvait au centre d’une vaste salle avec un dôme de cristal. Près de lui, un trône était occupé par un homme dont les yeux et la chevelure semblaient se consumer.


    — J’ai entendu dire que le feu avait été dompté par les hommes, peut-être as-tu vu le seigneur Ardent ? Je ne sais rien de ces choses-là. Le monde des hommes m’indiffère. À chaque fois que je croise plusieurs de ces bipèdes, ils se battent et détruisent tout sur leur passage. Ils appellent ça la guerre ! Moi, personnellement, ça ne me dérange pas qu’ils s’étripent joyeusement, mais ils ont toujours une fâcheuse tendance à en faire « profiter les autres » et à ravager tout ce qui les entoure. Le père de mon père racontait qu’autrefois, les guerres des humains offraient un peu de distraction aux meutes de loups. Elles se rassemblaient à bonne distance pour assister au spectacle. Mais, à force de jouer les spectateurs, les loups furent remarqués par les hommes et certains furent enrôlés de force dans leurs troupes pour participer à leurs massacres. Du coup, ça devenait nettement moins amusant. Moi, ils ne m’ont jamais mis le grappin dessus et maintenant, je suis trop vieux.


    — Tu sais ce que c’est, toi, les Guerres hérétiques ? demanda Tire-d’Aile.


    — Les quoi ? répondit Nacre.


    — C’est une chose dont m’a parlé mon maître, mais il n’a jamais eu le temps de m’en apprendre plus.


    Au ton de sa voix, Nacre sentit la nostalgie de son compagnon à l’évocation de son créateur. Il aurait voulu le réconforter, lui expliquer que tout allait bien se passer et qu’il retrouverait son maître un jour, mais le loup ne savait pas comment s’y prendre. Déjà qu’il n’avait jamais rien compris à l’éducation des jeunes louveteaux, il se voyait mal réconforter un pantin de bois. Un pantin de bois… il réalisa soudain toute l’étrangeté de la situation dans laquelle il était. Il dialoguait avec une marionnette animée par magie, accompagnée d’une étrange flamme vivante et d’une araignée de cristal… Jusqu’à maintenant, il ne s’était posé aucune question… et il ne s’en posait toujours pas, c’est bien cela qui l’inquiétait. Même si le Grand Loup avait guidé ses pattes, quelque chose en Tire-d’Aile le touchait profondément, sans qu’il sache vraiment quoi. Ce dont il était sûr, c’est qu’il était incapable de l’abandonner.


    — Si mon papa me voyait, fut le seul commentaire qui lui parut bien résumer la situation.


     


    ***


     


    Nacre avait décidé d’aller se baigner. Après avoir barboté dans l’eau une petite heure, il se mit à raconter ses aventures aux séricides, ce qui lui prit une bonne partie de la journée. Les filles-fleurs constituaient un parfait auditoire, même si le loup doutait qu’elles comprennent quoi que ce soit à ce qu’il leur expliquait. Mais cela n’avait guère d’importance. Leurs rires cristallins, même s’ils ne fusaient pas vraiment au rythme de ses plaisanteries, étaient apaisants. Sans compter le fait qu’elles passaient leur temps à le gratter avant de passer leurs longs doigts graciles dans ses poils emmêlés. Quant à Cristal, sous le regard admiratif de quelques séricides, elle tissait des toiles à tour de pattes, toiles que recouvraient aussitôt de rosée quelques minuscules fées qui s’attardaient dans la clairière.


    La petite flamme étant occupée à inonder de lumière l’ensemble de la flore locale, Tire-d’Aile se retrouvait donc seul. Et, comme souvent quand on est seul, il se mit à broyer du noir. Il faisait les cent pas en se posant moult questions auxquelles il ne parvenait pas à trouver de réponse. Ce qui le taraudait le plus, c’était de ne pas savoir ce qu’il était. Maître Saule l’avait-il créé dans un but quelconque ou lui avait-il tout simplement donné la vie ? Créé ou engendré ? La différence était importante. N’était-il qu’un outil ou bien un être vivant ? Il regarda ses mains en bois et eut soudain la crainte de n’être qu’un objet. Des larmes roulèrent sur ses joues.


    Il sentit une main se poser sur son épaule. La reine des séricides se tenait à côté de lui et le regardait avec compassion, comme si elle savait ce qui le tourmentait. Elle s’agenouilla et l’attira dans ses bras. Il n’opposa aucune résistance quand elle le souleva comme un enfant pour l’emporter vers le grand arbre de la clairière dans lequel ils disparurent.


     


    Tire-d’Aile, bercé par la reine, crut qu’il avait sombré dans un profond sommeil, mais il comprit bien vite qu’il n’en était rien. Il flottait dans un univers étrange, parcouru de volutes multicolores. La souveraine des séricides le tenait toujours dans ses bras, mais son corps avait changé. Elle semblait irradier une lueur intérieure.


    Malgré l’étrangeté de l’environnement, le pantin ne souffrait aucune peur. Blotti contre la séricide, il avait l’impression d’être un enfant dans les bras de sa mère. Quoi qu’il puisse arriver, il était en sécurité. Il trouvait bizarre d’éprouver une telle confiance, un tel bien-être. C’était une émotion nouvelle pour lui. Il n’avait jamais connu pareille sensation avec maître Saule.


    La reine des séricides s’agenouilla pour déposer Tire-d’Aile sur une sorte de disque noir qui flottait dans la brume colorée. Il voulut s’accrocher à elle car il n’avait pas envie de quitter sa position confortable mais la reine, dans un murmure, lui demanda de lui faire confiance. Elle prit sa main et parut parler à des « choses » que dissimulait le brouillard.


    Soudain, Tire-d’Aile entendit le bruit du vent dans les arbres, mêlé aux craquements du bois. Tout autour de lui, il lui sembla discerner des formes massives qui demeuraient indistinctes à l’abri de la brume.


    Dans sa langue étrange, la femme-fleur s’adressa aux ombres qui lui répondirent dans une langue tout aussi bizarre.


    — Ainsi, tu voudrais savoir ce que tu es, gronda une voix que l’on aurait dit venue des origines du monde.


    La séricide fit un pas en arrière, laissant Tire-d’Aile seul.


    — Qui êtes-vous ? demanda ce dernier, les yeux écarquillés. Où suis-je ?


    — Tu es devant l’Assemblée.


    — Quelle Assemblée ?


    Il y eut une sorte de rire.


    — Il n’existe qu’une Assemblée, jeune… l’orateur hésita sur le mot… jeune créature. L’Assemblée des forêts de ce monde. À la requête de notre sœur, nous allons tenter de déterminer ce que tu es.


    Tout autour du pantin, les volutes multicolores se retiraient peu à peu pour révéler d’énormes masses mouvantes ressemblant de plus en plus à des arbres. Très rapidement, Tire-d’Aile se retrouva au milieu d’une petite clairière bordée d’arbres gigantesques.


    — Tu es fait d’un bois robuste et rare, un bois qui n’existe que sur l’île d’Yrkoss, dans le domaine de la Reine des Morts, tonna la grosse voix. En ces terres désolées, certaines âmes humaines font germer les graines du Chenaisseau, l’arbre qui se souvient de la chair et dont chaque rameau garde le souvenir d’un mort. Lequel d’entre nous a été abattu pour permettre à ce pantin d’être façonné ?


    Un concert de protestations parcourut les arbres, puis une petite voix s’éleva au fin fond de l’Assemblée.


    — J’ai l’impression de reconnaître une partie de mon être, reprit la voix qui s’était rapprochée. Elle fut accordée librement à un homme dont les paroles m’émurent, bien que je ne m’en souvienne plus vraiment.


    — C’est dans le bois vivant que ce petit être a été modelé ! S’il a été librement accordé, nulle offense n’a été faite aux forêts du monde.


    Un murmure d’approbation parcourut l’Assemblée.


    — Tu possèdes donc en toi une âme humaine, bien qu’il nous soit impossible de déterminer si c’est elle qui t’habite ou si elle sommeille encore. Grande sera la colère de la sombre souveraine d’Yrkoss quand elle découvrira qu’une de ses brebis a échappé à sa garde.


    — Alors, je suis vivant ? demanda Tire-d’Aile, plein d’espoir. Je ne suis pas une simple marionnette animée par magie ?


    — Tu es une âme morte renaissant à la vie dans un corps de bois enchanté. Tu n’es ni vivant, ni mort, ni homme, ni arbre… en vérité, tu es un grand mystère ! En toi bat un cœur et cela nous trouble. Mais il y a bien plus troublant encore. Quelque chose sommeille en toi, quelque chose tissé dans chaque fibre de ton être par une puissante magie. Quel que soit le dessein de celui qui t’a créé, je ne puis le percevoir mais il est certain que tu n’es pas un simple golem. Voilà donc la seule chose que puisse te révéler cette Assemblée. Nous ne pouvons déterminer ce que tu es, mais nous pouvons affirmer ce que tu n’es pas. Deux êtres peuvent t’en dire plus, ton créateur et la Reine des Morts. Malheureusement, je crains que cette dernière ne soit guère disposée à t’accorder cette faveur. Adieu.


    — Attendez, j’ai…


    Tire-d’Aile n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. Les brumes multicolores l’entourèrent aussitôt et il perdit connaissance. Il se réveilla dans les bras de la souveraine des séricides, un peu rasséréné malgré la demi-réponse qu’il avait obtenue et qui le laissait sur sa faim.

  


  
    Chapitre 4


    LE GARDIEN IMMOBILE


    Tire-d’Aile et ses compagnons décidèrent de se reposer quelques jours dans la clairière avant de reprendre leur route vers la tour du Contemplateur. Le pantin resta presque tout le temps avec la reine et, bien que cela ne soit pas suffisant pour chasser de son cœur le souvenir de son maître, la tendresse qu’elle lui témoignait lui apporta un grand réconfort.


    Nacre appréciait lui aussi la compagnie des femmes-fleurs dont les odeurs délicates étaient un ravissement pour son odorat si sensible. Cristal s’était découvert un don d’artiste et tissait sa toile partout où elle le pouvait. Quant à la petite flamme, sa seule présence permettait de tenir l’offensive de l’automne à l’écart de la clairière ; ce qui, bien évidemment, suscitait la joie des séricides.


    Le jour du départ, alors que le petit groupe faisait ses adieux, deux gardiennes vinrent s’entretenir avec la reine après avoir trouvé les restes desséchés de l’une des leurs. La nouvelle attrista la souveraine qui dépêcha un grand nombre de ses sujettes aux quatre coins de la forêt sans grand espoir de mettre la main sur la personne responsable d’un tel crime. Une créature capable de tuer une séricide à la lisière même de la clairière, sans être repérée, devait certainement pouvoir passer inaperçue dans les bois. Mais ce qui tourmentait le plus la souveraine, c’était la raison qui avait poussé quelqu’un ou quelque chose à risquer de s’approcher si près de son domaine… cette raison ne pouvait être que Tire-d’Aile.


    Elle s’était prise d’affection pour cette petite créature de bois. Imaginer qu’il pouvait lui arriver malheur faisait bouillir sa sève. Mais elle savait également qu’elle ne pouvait pas le retenir indéfiniment car il avait un destin à accomplir. De plus, avec l’imminence de l’automne, elle devrait bientôt s’endormir. Il lui serait impossible de le protéger jusqu’au printemps.


    La reine se pencha pour déposer un baiser sur la joue de Tire-d’Aile, puis elle cueillit sur sa robe une graine qu’elle mit dans la main du pantin.


    — Plante-la dans un sol fertile afin que je puisse te venir en aide par l’intermédiaire de l’une de mes filles, lui souffla-t-elle de sa voix enchanteresse.


     


    Les adieux terminés, les quatre voyageurs se remirent en route. Une fois la flamme enfermée dans la lanterne, l’automne reprit tous ses droits. Les feuilles des arbres volaient au vent tandis que les séricides semblaient frappées d’une certaine langueur. Seules les fleurs d’automne conservaient leur vigueur et elles escortèrent leurs nouveaux amis jusqu’à la lisière de la forêt.


    Le mont du Contemplateur se trouvait sur les contreforts de la chaîne des hauts sommets d’Yrgrashen, une formation rocheuse qui s’étendait du sud au nord et d’est en ouest sur des milliers de lieues. Elle longeait la frontière ouest des plaines de Zural et délimitait la frontière nord et nord-ouest du royaume des sables d’Emshaëa. Au-delà s’étendait la Grande Plaine, royaume des licornes et des pégases. Yrgrashen avait autrefois abrité une grande civilisation de bâtisseurs qui avaient érigé dans les montagnes des cités à la gloire des divinités. De ces merveilles, il ne restait aujourd’hui que quelques ruines éparses que l’on découvrait au détour de vallées secrètes.


    Après avoir quitté l’abri protecteur de la forêt, Nacre s’arrêta pour observer les alentours. Les basses collines précédant les monts étaient un bon moyen de ne pas se retrouver totalement à découvert. Mais cela impliquait que d’éventuels ennemis puissent aussi s’y dissimuler. Il leur faudrait au moins deux bonnes journées pour arriver aux premiers coteaux nichés au pied des montagnes enneigées. Nacre huma longuement les effluves variés qui lui parvenaient avant de se remettre en marche sans mot dire, ce qui, chez lui, était le signe d’une intense concentration.


    Après quelques heures, les compagnons d’aventure se sentaient de plus en plus fatigués. Les collines s’élevaient progressivement et le terrain se faisait rocailleux. Grimper puis descendre les versants s’avérait épuisant. Les jambes de Tire-d’Aile le faisaient souffrir, alors que Nacre était obligé de se nettoyer régulièrement les coussinets où venaient se loger de petits cailloux. Lors d’une brève halte, le loup fit un tour d’horizon. Derrière lui s’étendait à perte de vue le bois de l’Aube, tandis qu’au nord roulait lentement dans le ciel azur, juste au-dessus des cimes enneigées, la forme massive de la lune de Polysten. L’astre semblait immobile mais descendait très lentement vers son couchant, laissant dans son sillage les nuées de l’Automne dans une longue traîne vaporeuse. Au sud, la barrière montagneuse par-delà laquelle s’étendait le désert d’Emshaëa était embrasée des feux du soleil dominant le centre du monde. À certains endroits, des reflets d’argent et d’or trahissaient la présence de mystérieuses structures que bien des aventuriers avaient voulu explorer, mais qu’ils n’avaient jamais trouvées.


    Un léger vent frais soufflait sur les collines, un vent qui, par moment, prenait l’apparence de sylphides gracieuses venues soulager d’une caresse le jeune Tire-d’Aile ou ébouriffer les poils du vieux loup gris. Décidément, ce gamin savait se faire aimer des éléments. Nacre l’observa un moment tandis que Cristal tissait autour de ses pieds des sortes de chaussettes en toile. Il ne put s’empêcher de sourire en voyant la scène. Il doutait fort que cette armure improvisée puisse longtemps protéger le garçon, mais l’affection que portait cette petite araignée à Tire-d’Aile était touchante.


    — Il nous faut nous remettre en route, finit par annoncer Nacre, à moins que vous n’ayez l’intention de rester plantés là toute votre vie. À ce sujet, vous ai-je narré l’histoire du vieux Truffe-En-Pointe ? ajouta le quadrupède une fois la petite troupe de nouveau en marche.


    — Un loup des plus singuliers, celui-ci. Au moindre bruit, il levait la patte droite et tendait sa gueule en avant. Puis, il restait immobile. Et quand je dis immobile, c’est sans bouger le moindre poil… une véritable statue. Il appelait ça la position « à l’arrêt », une manœuvre tactique pour tromper l’ennemi. Le but de l’opération était de passer inaperçu, en restant immobile donc, jusqu’à ce que le danger, ou la proie, soit visible. Il était capable de demeurer ainsi des heures entières. Un jour, il est resté sans bouger tellement longtemps qu’il en est mort, le bougre…


    Les heures s’écoulèrent au fil des récits de Nacre qui parvenait ainsi à faire oublier à Tire-d’Aile ses jambes douloureuses mais, surtout, toutes ces questions qui le hantaient. Alors que le crépuscule rougissait feuilles et mousses, le loup sentit que le petit était trop las. Il décida donc de faire halte pour la nuit au sommet d’une haute colline qui dominait la région. L’air était doux et il n’y avait nul besoin d’un abri.


    Tire-d’Aile se retourna pour contempler l’astre solaire autour duquel s’enroulaient des nuages cotonneux. Il ne se lassait pas du spectacle qu’offrait cette gigantesque boule de feu dont le sommet semblait percer le ciel. De temps en temps s’échappaient de la surface incandescente des geysers de flammes qui montaient vers les cieux comme des lances éblouissantes. Certaines des lunes qui gravitaient autour se retrouvaient alors parfois baignées par ces éruptions qui les embrasaient.


    Progressivement, l’éclat du soleil s’estompa et, juste avant que n’arrive la Dame de la Nuit, il n’avait plus que l’incandescence d’une braise mourante. Le manteau d’obscurité se para des étoiles du firmament, dont la lueur baignait d’une douce clarté les terres du monde.


    Tandis que Cristal dormait, Tire-d’Aile s’était allongé, la tête posée sur le dos de Nacre. Les deux compagnons fixaient le ciel.


    — Vois-tu cette lune à l’éclat blafard ? demanda Nacre en pointant sa truffe vers un petit astre qui passait bas dans le ciel et dont l’éclat avait quelque chose d’inquiétant. C’est Hypnoss, la lune de l’oubli. Quand elle chante, les perles d’Hypnoss s’abattent sur la terre pour voler la vie de tous ceux qu’elles rencontrent. Comme mon auguste père se plaisait à le répéter, c’est pas une bonne lune, ça !


    — C’est Rya, s’écria Tire-d’Aile en désignant une planète beaucoup plus éloignée. Elle va chez moi. Si je savais voler correctement, je me poserais sur sa surface et elle me ramènerait dans mon village.


    — Ouh ! Ça, je te le déconseille. On raconte des choses terribles à propos de ce qui vit sur les lunes. Prends, par exemple, la lointaine Arachéa, qui n’est pas encore levée. Il paraît qu’on y trouve des araignées monstrueuses…


    Nacre jeta un coup d’œil à Cristal pour s’assurer qu’elle dormait bien.


    — Un peu comme ta copine, mais en beaucoup plus grandes. Il y a aussi Gaëta, la lune sanglante, dont l’éclat rouge pousse au meurtre ceux qui la fixent trop longtemps. Bien sûr, certains n’ont pas besoin de la regarder pour tuer… d’ailleurs, je me demande ce qui se passe quand un assassin ivre de meurtre l’observe… ça pourrait être intéressant de le savoir.


    Tire-d’Aile s’assit en tailleur pour contempler les montagnes. Au-dessus des pics enneigés, il y avait un grand astre qui semblait tellement proche qu’on pouvait distinguer sur sa surface la forme des mers et des terres qui le recouvraient.


    — C’est une des plus grandes lunes, commenta Nacre. Polysten, la lune de la magie et des secrets. Elle se lève de l’autre côté du monde, par-delà la grande île de Xéros, et se couche au nord du bois de l’Aube, au pied du prolongement septentrional des montagnes d’Yrgrashen. On raconte qu’il y a très longtemps, un Titan a arraché une partie du monde avec tous ses habitants et l’a lancée haut dans le ciel… ce qui a donné Polysten. Il y a des gens qui y vivent, m’a-t-on dit. Si ça se trouve, il y en a même qui nous regardent de là-haut, un petit gars comme toi avec un loup, qui se demandent ce qu’il peut bien y avoir en bas.


    — J’ai pensé la même chose quand j’ai vu Rya pour la première fois, confia le pantin en souriant. Y a-t-il d’autres lunes habitées ?


    — Habitées est un bien grand mot. Disons que les plus grandes abritent des formes de vie plus ou moins bizarres. Melimnos, par exemple, est un monde de glace où vivent des géants ; Vénéa, la plus grande et la plus éloignée, héberge toutes sortes de choses biscornues et hideuses. Il est possible que sur chacune des quinze lunes, il y ait une ou plusieurs formes de vie mais, à mon humble avis, toutes ces choses sont très bien là où elles sont et je ne vois aucun inconvénient à ce qu’elles y restent.


    — Tu as déjà vu les Dragons buveurs de nuit ? s’enquit le pantin.


    — Personne ne les a jamais vus, répondit Nacre, à part Lume l’Ancien. J’ai bien connu ce vieil érudit humain. Un individu fort sympathique, quoiqu’un peu excentrique si tu veux le fond de ma pensée. Immangeable ! Ça, je te le garantis, tellement il était sec. Il affirmait avoir été par-delà les piliers du Bord du monde, être passé sous les jambes des Titans et avoir foulé les terres inconnues qui sont la demeure des Buveurs de nuit. Il les décrit dans son livre, L’Odyssée des mille merveilles, mais moi j’ai eu la primeur de son histoire. D’après lui, ces dragons vivent dans d’immenses puits sans fond dont ils jaillissent juste avant l’aube. Plus grands que la plus haute des tours humaines, ils sont aussi noirs que le jais et leurs écailles sont d’onyx. Leur tête allongée ressemble à celle d’un saurien, mais elle est garnie de longues cornes torsadées qui courent tout le long de leur mâchoire et de leur crâne. Leurs yeux sont des étoiles incandescentes et, quand ils tendent leur long cou vers le firmament pour dévorer la nuit, ils ouvrent une gueule démesurée dont nul être vivant ne peut soutenir l’éclat qui en émane sous peine de devenir aveugle. Tu serais en droit de me demander comment il peut le savoir, puisqu’il n’avait pas l’air de souffrir de la moindre cécité quand j’ai croisé sa route. Je lui ai bien évidemment posé la question… c’est à ce moment-là qu’il m’a jeté le morceau de viande bien rôtie qu’il était en train de manger et que je convoitais depuis un bon moment. Inutile de te dire que je n’ai pu résister à ce vil stratagème.


    Nacre ne put s’empêcher de sourire en entendant Tire-d’Aile pouffer. Puis les deux compères restèrent silencieux en regardant les étoiles. C’est la tête pleine d’images de dragons et de mondes inconnus que Tire-d’Aile s’endormit sur le loup qui ronflait déjà depuis belle lurette.


     


    ***


     


    Quand Tire-d’Aile s’éveilla, il était seul. Le soleil du monde brillait de tous ses feux. Dans le ciel bleu s’étiraient les longs filets de nuages qui se séparaient lentement des anneaux vaporeux de l’astre du jour. Nacre et Cristal n’étaient plus là, et la petite flamme avait également quitté sa lanterne. Envahi d’une certaine inquiétude, l’enfant jeta des regards angoissés tout autour de lui. Rien ! Il n’y avait rien d’autre que le moutonnement des collines à perte de vue. La panique l’envahit, mais il entendit soudain le rire inimitable de l’araignée. Ses compagnons n’étaient pas bien loin, juste au bas du petit mont.


    La flamme agrippée sur son dos, Cristal sautillait sur un gros rocher et encourageait Nacre suspendu par la gueule à la branche d’un pommier. Il s’évertuait à décrocher les fruits en secouant la branche. Quelques-uns étaient déjà tombés, mais certains s’avéraient plus récalcitrants. Soulagé, Tire-d’Aile descendit en courant.


    — Moi, j’ai l’impression que tu te compliques bien la vie, annonça-t-il à Nacre.


    Puis, en s’aidant de ses ailes, il bondit dans les airs pour cueillir les quelques fruits qui restaient. Nacre grogna en jetant un coup d’œil vers le bas. Il grommela quelque chose de totalement inintelligible. Voyant que Tire-d’Aile ne comprenait pas, il fixa à nouveau le sol avec insistance. Le pantin ne semblait toujours pas saisir ce qu’il voulait dire. Les yeux de Nacre roulèrent désespérément dans leurs orbites et il lâcha prise. Il atterrit maladroitement avec un « aïe » retentissant.


    — Il fallait me demander de t’aider à descendre, expliqua Tire-d’Aile.


    — C’est bien ce que j’ai tenté de faire mais, avec une branche dans la gueule, ce n’est pas facile, geignit Nacre en se léchant l’arrière-train.


    Puis il lança un regard mauvais à Cristal qui ne tenait plus debout tellement elle riait. Après quoi, il rassembla les pommes entre ses pattes et croqua la première qui lui tomba sous la dent.


    — Ce n’est guère un repas digne d’un loup, soupira Nacre, mais je n’ai pas trouvé mieux. Pas une seule bestiole ne traîne dans cette région, c’est à croire qu’elles sont toutes parties. Je n’ai même pas aperçu la queue d’un mulot ou d’un lapin.


    Tandis qu’il se restaurait, Nacre vit s’approcher la facétieuse araignée. Elle gloussait. La petite flamme semblait également trouver la situation très drôle. Cristal parvint au pied de l’arbre et l’escalada. Toujours surveillée par l’œil courroucé du loup, elle s’avança sur une branche, mordilla la tige d’une pomme qui tomba par terre, puis elle redescendit, très fière d’elle, pour regagner son rocher en éclatant de rire.


    — Il y a encore pas si longtemps, j’en connais une qui aurait eu à répondre d’un tel affront, commenta le loup en terminant son repas.


    Nacre se lécha les babines puis se roula dans l’herbe.


    — Allez ! On repart, claironna-t-il. Il nous reste un bon bout de chemin à faire avant le mont du Contemplateur. Alors, comme disait Poilauvent de la meute du Longbois, le jarret souple, la queue bien droite, la truffe au vent et ne mollissons pas. C’était un sacré loup que ce Poilauvent, un vrai limier, et rusé avec ça ! Les loups lui doivent pas mal de tactiques de chasse encore utilisées aujourd’hui. Si, si ! C’était un vrai visionnaire, toujours en avance sur son époque. La preuve, c’est lui qui a inventé la technique appelée « dans l’dos ». « Si les hommes nous menacent de leurs armes par devant, eh bien, attaquons-les par derrière » qu’il répétait. Fallait y penser.


     


    Nos quatre amis poursuivirent leur chemin sur les collines balayées par le souffle de l’automne. Celles-ci devenant de plus en plus hautes, il fallait parfois emprunter des pistes tortueuses pour contourner des obstacles difficilement franchissables. Progresser s’avérait parfois compliqué mais, comme pour les soulager de cette épreuve, de temps en temps le vent prenait la forme d’une créature diaphane qui, curieuse, dansait autour de ces étranges voyageurs. Les nuages s’amoncelaient et le ciel s’assombrissait au fur et à mesure que la journée avançait. Malgré tout, le petit groupe se rapprochait inexorablement de ces montagnes qui se dressaient, vertigineuses, à quelques lieues.


    — Est-on encore loin de la tour ? demanda Tire-d’Aile en reprenant son souffle.


    — Quelques heures à peine, répondit Nacre qui tirait la langue comme un beau diable.


    — On devrait pouvoir la voir, non ?


    — D’après ce qu’on m’a dit, elle n’apparaît qu’au dernier moment. Bref, autant nous remettre en route.


    Et ils reprirent de plus belle leur marche fastidieuse jusqu’à ce que, alors que l’après-midi touchait à sa fin, ils parviennent enfin aux premiers contreforts du massif montagneux.


    Le temps était vraiment à l’orage cette fois et, déjà, des éclairs zébraient le ciel.


    — Il va falloir trouver un abri vite fait, déclara Nacre en humant l’air.


    Soudain, un bruit terrible fit trembler la montagne, un fracas tel que Tire-d’Aile n’en avait jamais entendu. Un éclair de lumière blanche s’abattit au sommet d’une colline escarpée. Le pantin laissa échapper un cri de surprise, tandis que Nacre se jetait instinctivement à terre.


    Après avoir frappé le sol, l’éclair se tortilla comme une bête malade, puis il se mit à ramper maladroitement telle une araignée qui ne contrôlerait pas ses pattes. Il se dirigeait droit vers eux mais, après quelques mètres, il se dissipa.


    — Il est vraiment temps de s’abriter, grogna Nacre. « Quand la foudre cherche des proies, mieux vaut se tenir coi », comme disait ma vénérée mère.


    Et le loup, suivi du pantin qui comptait sur ce couvert pour le préserver des éléments, se mit à chercher fébrilement un refuge. Tire-d’Aile essayait de protéger la lanterne et sa précieuse locataire, tandis que Cristal s’était recroquevillée au fond de sa poche. Le vent soufflait de plus en plus fort, annonçant l’imminence d’une véritable tempête. Les rafales prenaient des formes terrifiantes, elles n’avaient plus l’aspect des charmantes sylphides qu’avait connues Tire-d’Aile mais ressemblaient plutôt à des êtres démoniaques qui cherchaient à faire trébucher leurs victimes et à les flageller. La foudre s’abattait ici et là, avant de ramper quelques instants comme un prédateur en quête d’une victime. Plus l’atmosphère se chargeait d’électricité, plus la foudre demeurait longtemps à la surface du sol. Le ciel se noircissait de nuages sombres sillonnés d’éclats aveuglants.


    Nacre commençait vraiment à s’inquiéter quand il aperçut l’entrée d’une caverne toute proche. Il y mena ses compagnons, soulagés de se retrouver à l’abri.


    — Les éléments se montrent de plus en plus violents ces derniers temps, constata le loup. Il est rare que la foudre cherche encore à mordre une fois qu’elle a frappé le sol.


    Un grondement particulièrement impressionnant roula dans le ciel. Tire-d’Aile, tremblant de peur, agrippa Nacre par le cou. Cristal s’était enfermée dans un cocon de toile tandis que la petite flamme, collée à la paroi de verre de la lanterne, observait l’orage avec attention.


    De longues heures passèrent. La nuit était tombée et les éléments ne se calmaient toujours pas. La pluie ne prenait pas de répit. Tire-d’Aile, toujours accroché à Nacre, avait fini par s’endormir. Cependant le loup, roulé en boule, restait sur le qui-vive, tous les sens en alerte. Il pressentait un danger.


    À quelques mètres de l’entrée de la grotte, un éclair enflamma un petit arbre rachitique. Les flammes se répandirent sur le tronc et les branches comme un liquide ardent, avant de les dévorer tel un animal affamé. Nacre haussa un sourcil. Il trouvait étrange que le feu montre une telle vigueur sur une végétation détrempée. L’arbrisseau ne fut bientôt plus qu’une torche. Le loup s’aperçut alors que la petite flamme de la lanterne semblait en proie à la panique. Elle cognait sur la paroi de verre pour attirer son attention, comme si elle voulait l’avertir de quelque chose. Elle désignait l’arbre enflammé dont il ne restait presque plus rien. Pourtant, le feu ne n’avait pas l’air de faiblir.


    À leur grande stupéfaction, le brasier avançait lentement vers eux. Quand deux yeux incandescents apparurent dans la fournaise, Nacre sentit l’effroi le submerger. Arc-bouté sur ses pattes, le poil hérissé, il se mit à grogner. Tire-d’Aile fut aussitôt tiré de son sommeil. Quand il vit ce qui s’approchait, la terreur le cloua sur place.


    Le loup savait qu’il n’avait aucune chance contre un être de feu. S’il avait été seul, il aurait fait l’unique chose raisonnable dans ce genre de cas : fuir. Pour ne pas abandonner ses compagnons, il n’avait plus qu’une solution. Il émit un grognement profond, tout à fait différent de ceux qu’il produisait d’ordinaire : c’était plus un appel qu’une menace. Le grognement enfla jusqu’à ce que l’atmosphère même paraisse trembler à l’unisson. Quelques secondes plus tard, alors que l’élémentaire de feu atteignait l’entrée de leur abri, on entendit un hurlement lugubre qui emplit toute la grotte comme s’il avait une consistance. Tire-d’Aile avait l’impression qu’il provenait de partout autour de lui, que la chose qui l’avait poussé était partout à l’intérieur de leur refuge. Nacre recula, le feu interrompit sa progression. Dans l’obscurité, un être encore plus ténébreux que la nuit approchait. Il se formait tandis que des filaments de ténèbres absolues s’entremêlaient pour le matérialiser.


    Tire-d’Aile, surmontant sa peur, releva la tête pour risquer un coup d’œil. Il distingua, à l’extérieur, la silhouette d’un énorme loup noir aux yeux jaunes, qui, babines retroussées, avançait vers l’être incandescent tandis que les derniers filaments de ténèbres se mettaient en place pour parachever son sombre corps. Les deux adversaires s’observèrent quelques instants pour jauger leurs forces. Puis le loup bondit sur sa proie.


    Les deux créatures immatérielles s’affrontèrent dans un combat féroce, irréel, feu et ténèbres se mêlaient si intimement qu’il était bien impossible d’en prévoir l’issue. À chaque coup de crocs du loup, l’obscurité semblait souffler une partie de l’être ardent. Mais, comme si on attisait un brasier, les flammes retrouvaient toute leur vigueur avant de littéralement dévorer des fragments de la bête invoquée par Nacre. Le combat parut durer une éternité, mais du loup d’ombre se détachaient de plus en plus de volutes de ténèbres qui s’enflammaient comme des brandons. La créature perdait sa consistance. Alors, dans un épouvantable hurlement d’agonie, elle finit par céder. Tout ce qui en restait s’embrasa et il ne demeura d’elle que quelques lambeaux qui se dissipèrent dans le néant.


    Triomphant, l’être incandescent reporta son attention sur ses proies. Nacre tenta de s’opposer à elle, mais un courant ardent le projeta sur une des parois de la grotte. Le flanc brûlé, il sombra dans l’inconscience.


    Tire-d’Aile, plaqué contre le fond de la caverne, regardait avec terreur le brasier arriver lentement sur lui. Le feu léchait les parois de la grotte et faisait éclater des pierres avec un sifflement sinistre. Cristal, tétanisée dans sa boule de toile et la petite flamme impuissante, il se retrouvait seul face à une créature qui semblait invulnérable. Il avait de plus en plus de mal à respirer et, sous l’effet de la chaleur, son bois commençait à se craqueler. Le désespoir l’envahissait, ses forces l’abandonnaient. Mais, alors que tout était apparemment perdu, il sentit quelque chose se manifester au plus profond de lui, une énergie jusqu’alors inconnue. Entre la réalité et le rêve, il s’entendit prononcer des mots étranges. Ses poumons libérèrent un souffle d’une force comparable aux plus violentes rafales de vent. Prise au dépourvu, la flamme vacilla et faillit céder à la bourrasque. Mais Tire-d’Aile ne contrôlait pas suffisamment son pouvoir pour le maintenir plus longtemps. Il cessa de souffler, permettant ainsi à l’assaillant de reprendre ses esprits.


    À demi conscient, il se laissa glisser à terre. Un nom lui revint à l’esprit.


    — Sylphia, chuchota-t-il en perdant connaissance.


     


    Nacre ouvrit un œil. Il souffrait le martyre. Le feu s’apprêtait à dévorer Tire-d’Aile. Il tenta de se remettre sur ses pattes, mais sa blessure le cloua au sol. Il vit alors surgir dans la grotte une jeune femme toute faite de vent, qui fondit sur l’agresseur du pantin. Le feu vivant fut projeté hors de la caverne et, sous le regard ébahi de Nacre, des dizaines de sylphides s’abattirent sur lui en rafales dévastatrices. Le brasier était littéralement mis en pièces par la fureur des éléments qui se déchaînaient contre lui. Il ne fallut que quelques secondes pour qu’il soit anéanti et dispersé aux quatre vents.


     


    ***


     


    Une douce brise éveilla Tire-d’Aile. Il ouvrit les yeux sur le beau sourire de Sylphia. Nacre était un peu plus loin, allongé sur le flanc, mais il semblait aller bien mieux. Cristal était en train de lui confectionner une sorte de bandage en tissant une toile aux mailles serrées tout autour de sa taille. Quant à la petite flamme, elle voletait dans la grotte et ne cessait de jeter des regards inquiets à l’extérieur, où la tempête avait cessé. La nuit avait retrouvé son calme et le ciel apaisé, bien que nuageux, laissait filtrer par endroits l’éclat de la parure d’étoiles de la Dame.


    — Que… pourquoi ? bredouilla-t-il.


    — Tu m’as appelée et je suis venue, petit ami, souffla Sylphia. Tu as eu de la chance que je sois calme et attentive à ce moment-là. Les éléments le sont rarement, ces derniers temps. Il se passe quelque chose qui nous pousse à nous déchaîner.


    — Le… le feu, s’inquiéta Tire-d’Aile.


    — Détruit, répondit Sylphia. Mais prends garde ! Cet élémentaire était étrange, on l’aurait dit sous influence et il te voulait, toi. Quelqu’un ou quelque chose te cherche, Tire-d’Aile. Il va te falloir apprendre à utiliser la magie que ton maître a insufflée en toi, car j’ignore combien de temps je pourrai encore entendre tes appels à l’aide. Je crains qu’une nouvelle guerre des éléments n’embrase le monde. Les sorciers de Tyr Ashen jouent à un jeu dangereux et j’ai la nette impression que tu es lié à tout cela.


    — Mais je ne comprends rien à ce qui se passe. Je veux juste retrouver mon maître… je veux juste qu’il me protège, qu’il me serre contre lui et qu’il me berce dans ses bras.


    Tire-d’Aile baissa la tête. Des larmes coulaient sur ses joues et ses lèvres tremblaient. Il sentit la caresse du vent sur son visage. La main diaphane de Sylphia lui releva lentement le menton.


    — Il se peut que tu n’aies pas le choix dans cette affaire, annonça-t-elle avec douceur. Le vent colporte bien des rumeurs et il raconte que l’empereur de Tyr Ashen a dépêché ses espions pour trouver un petit garçon de bois. On dit aussi que l’alliance des hommes est sur le point de voler en éclats. Le temps des Guerres hérétiques est révolu. Les dieux vaincus, les nations se dressent de nouveau les unes contre les autres. Si l’empereur te traque si désespérément, c’est que ton rôle dans cette affaire est important. Mais sois sans crainte, tous ceux qui te cherchent ne sont pas tes ennemis. Il en est qui veulent vous protéger, toi et ce que l’on t’a confié…


    La sylphide jeta un bref coup d’œil à la petite flamme.


    — Aie foi en l’avenir, ajouta-t-elle. Tu as de nombreux amis et certains comptent parmi les forces élémentaires de ce monde. Je dois maintenant m’en aller, le vent m’appelle. Au revoir, Tire-d’Aile… 


    Sylphia avait disparu. Il n’y avait plus que le silence.


    — Voilà une amie des plus utiles, commenta Nacre en se redressant sur ses pattes. D’un souffle, elle a calmé la douleur et éteint le feu qui me rongeait le flanc. Et je ne te raconte même pas comment elle a balayé le monstre incandescent qui voulait te faire un sort.


    Tire-d’Aile se releva péniblement. Il se sentait toujours aussi triste, mais il se força à penser à autre chose.


    — C’est toi qui as appelé le grand loup noir ? demanda-t-il.


    — Oh ! Ça ? C’était un loup des ombres, un esprit de mon clan. Mais j’ai l’impression qu’il s’est pris une sacrée raclée. J’espère qu’il ne m’en voudra pas trop quand il aura récupéré.


    Cristal, son ouvrage terminé, sauta sur le pantin pour se percher sur son épaule. La petite flamme voleta vers Tire-d’Aile et se posa sur le doigt qu’il lui tendait.


    — C’est toi qu’ils veulent, n’est-ce pas ? murmura-t-il.


    La petite flamme croisa les mains dans son dos en baissant la tête.


    — Je ne sais pas pourquoi tu es aussi importante, proclama Tire-d’Aile plein d’une nouvelle détermination, mais je te jure que personne ne mettra la main sur toi. Nous retrouverons maître Saule et tout rentrera dans l’ordre.


    La petite flamme lui sourit et recommença à voleter dans la grotte.


    — Il est temps de repartir, déclara le jeune garçon.


     


    ***


     


    Ce matin-là, Tire-d’Aile ne put assister à la renaissance du Phénix. Des nuages noirs et menaçants cachaient le ciel jusqu’au soleil du Cœur du monde, et les hautes chaînes de montagnes des terres désertiques dissimulaient sa base. Depuis que le groupe avait repris sa route, une pluie fine saturait le sol, rendant la progression de plus en plus périlleuse. L’ambiance comme le temps, n’était pas au beau fixe. À l’heure où, d’habitude, apparaissaient les fées de la rosée, le pantin fut triste de n’apercevoir aucune de ces petites créatures magiques. Leur simple présence aurait été réconfortante. C’est alors qu’il sentit quelque chose se percher sur sa tête avant de descendre à califourchon sur son nez. Il se mit à loucher jusqu’à ce que l’être minuscule s’envole et tourbillonne autour de lui. Sans qu’il comprenne vraiment comment, il savait que c’était la fée qu’ils avaient sauvée de la sorcière du bois de l’Aube.


    — Coucou, chantonna-t-elle de sa voix enjouée.


    — Pas de rosée ce matin ? interrogea Tire-d’Aile.


    — Le temps de la rosée n’arrive qu’au printemps et en été. En automne, nous sommes polissonnes et, en hiver, nos cousines du gel envahissent les airs.


    — Alors, que fais-tu là ? demanda Nacre. Ne devrais-tu pas être en train de dormir ?


    — Dormir ? Pour me flétrir ? répondit-elle, presque offusquée. Je viens aider mes amis sans rien perdre de ma vie. Pour rester fraîche et délicate… elle hésita.


    — Parle comme tout le monde, reprit Nacre, tu verras, ça simplifie la vie.


    — Mais je suis une fée de la rosée, rétorqua la petite créature en se posant à nouveau sur la tête de Tire-d’Aile, les mains sur les hanches.


    — Peut-être bien, mais si tu nous accompagnes, on ne va pas attendre que tu trouves tes rimes pour nous prévenir d’un danger, grogna le loup. À part « attention, un gros lion », ça risque d’entraîner quelques problèmes. Et je te signale que tes sœurs ne passent pas leur temps à faire des rimes !


    — Bien, dans ce cas, je ne dirai plus rien.


    Et elle s’allongea sur la tête du pantin, appuyée sur un coude en tapotant sa joue toute rose, tandis qu’elle battait l’air de ses pieds délicats.


    Nacre leva les yeux au ciel et soupira.


    — Les fées sont toutes les mêmes, elles ne savent que causer des problèmes… le loup haussa un sourcil en réfléchissant à ce qu’il venait de dire.


    — Désolé, ça m’a échappé…


    Il haussa l’autre sourcil.


    — Tiens ! Celle-là non plus je ne l’ai pas vue venir.


    La discussion entre la fée et le loup avait détendu Tire-d’Aile. Il se sentait plus léger et, malgré le temps maussade, son humeur était redevenue joyeuse.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il à la fée.


    — Rose, répondit-elle.


    — Original, ça, pour une fée de la rosée, commenta Nacre.


    — Pfffeu !


     


    ***


     


    En début d’après-midi, alors que la pluie se calmait et que les nuages se dispersaient comme un voile que l’on tire, ils entamèrent l’ascension des contreforts pelotonnés au pied des montagnes dressées devant eux comme un rempart infranchissable. Ils durent s’engager sur des pistes hasardeuses et se méfier des pièges tendus par la nature. Le terrain était traître, des rochers instables menaçaient à tout moment de provoquer un éboulement. Au moindre craquement, les voyageurs se précipitaient dans le premier abri venu, quand il y en avait.


    Tous les sens en alerte, Nacre marchait en tête. Il surveillait particulièrement les nombreuses ouvertures sombres donnant sur des grottes où pouvaient se tapir des prédateurs. Dans cette région, il y avait des ours mais ceux-ci, à cette période de l’année, préféraient nettement se serrer les uns sur les autres dans les tanières qu’ils aménageaient pendant le printemps et l’été. Et puis Nacre s’entendait bien avec les plantigrades qui, quand on les connaissait bien, s’avéraient beaucoup plus aimables et sociables que ne le laissaient supposer leurs colères légendaires. Non, les prédateurs qu’il fallait craindre ici, c’étaient les lions noirs des montagnes. Orgueilleux et arrogants au possible, ceux-là se considéraient comme supérieurs à toutes les autres créatures. Ils vous regardaient d’un air dédaigneux et estimaient normal que leurs proies viennent d’elles-mêmes se sacrifier pour satisfaire leur appétit. Certains trouvaient scandaleux que l’on ose leur résister.


    Mais Nacre n’en percevait pas l’odeur. La région, d’ailleurs, était presque déserte. C’est à peine si l’on apercevait quelques oiseaux dans le ciel et quelques petits rongeurs qui, parfois, suivaient le petit groupe par curiosité. Aussi, même si leur progression était difficile dans ce terrain chaotique, ils ne firent aucune mauvaise rencontre et, peu après que la nuit eut recouvert le monde, ils trouvèrent une petite caverne. Le loup alla l’inspecter pour s’assurer qu’aucun prédateur n’y résidait.


    Une fois installés, le sommeil les terrassa très rapidement. Ils passèrent une nuit tranquille et ce sont les rayons du soleil qui les réveillèrent. Le temps magnifique, bien qu’un peu frais, les incita à reprendre rapidement leur expédition pour en profiter.


    Après une demi-journée d’ascension, ils arrivèrent enfin dans un petit défilé… jonché de squelettes humains. C’était un endroit original, certes, mais peu accueillant.


    — La passe du Gardien Immobile, annonça Nacre. Si nous la franchissons sans encombre, nous pourrons accéder aux hauteurs pour parvenir à la tour du Contemplateur.


    La petite fée de la rosée pouffa. Nacre, mécontent de cette rime involontaire, lui jeta un regard noir. Il réfléchit longuement à la manière dont il allait formuler sa prochaine phrase.


    — Il nous faut être méfiants, je ne sais rien de ce Gardien Immobile.


    — Qui étaient ces gens ? demanda Tire-d’Aile en désignant les ossements.


    — Des individus qui ont tenté de percer les secrets du Contemplateur et ont été vaincus par le Gardien. De nombreux humains essaient d’atteindre ces mystérieuses tours qui se dressent un peu partout dans le monde. Beaucoup échouent !


    — Si je savais mieux maîtriser mes pouvoirs sur le vent, je nous ferais voler jusqu’en haut du défilé, promit le pantin.


    — Ce n’est pas aussi simple, répondit Nacre. Dans la passe, nul vent ne souffle. Le feu ne s’allume pas et l’eau ne ruisselle pas. Si tu regardes attentivement, tu ne verras aucune ombre et même un maître de la pierre ne peut manipuler la roche du défilé. De plus, on raconte que la tour n’apparaît qu’à ceux qui ont triomphé du Gardien.


    — Quelle chance avons-nous donc de déjouer la vigilance du Gardien Immobile alors que tant d’autres ont échoué ? s’enquit Tire-d’Aile.


    — La chance des débutants ! s’exclama Nacre. Courvite, mon arrière-arrière-arrière grand-père du côté de ma noble mère, a accompli un tel exploit alors qu’il n’avait que deux printemps. Il avait parié avec les jeunes de la meute d’aller marquer son territoire sur la tour du Contemplateur. Comme il a réussi, juridiquement cette tour appartient à ma meute.


    Ils restèrent un moment à observer l’étroite gorge. Rien n’y bougeait. On aurait dit un endroit hors du temps, sans trace de la moindre végétation. Même la lumière du soleil semblait pâle et froide en pénétrant dans le défilé. Tire-d’Aile réprima un frisson.


    — Bon ! Le seul moyen de savoir ce qui nous attend, c’est d’y aller, annonça-t-il.


    Serrés l’un contre l’autre, Nacre et Tire-d’Aile s’engagèrent dans la gorge. Le premier marchait sur la pointe des coussinets et ressemblait à une pelote d’épingles tant son poil était hérissé. Il humait l’air, mais son regard était irrésistiblement attiré par les os des squelettes. Quant au pantin, il tenait fermement sa lanterne dans laquelle la petite flamme observait attentivement les alentours. Cristal se cramponnait de toutes ses pattes sur sa veste, en jetant des regards affolés autour d’elle. Seule Rose, assise en tailleur sur la tête de Tire-d’Aile, ne paraissait pas s’inquiéter outre mesure.


    Pendant une bonne centaine de mètres, rien ne se produisit. Mais alors qu’ils se trouvaient au milieu du chemin, une sorte de gros rocher noir leur barra la route. Nacre osa une patte en avant. De loin, il essaya de capter les effluves qui pouvaient émaner de la pierre. Deux autres pas et il flaira encore. Il progressa ainsi jusqu’à quelques mètres du gros bloc. C’est à ce moment-là que l’énorme masse parut s’animer. La terreur glaça le sang du loup.


    La pierre se dépliait lentement, révélant une énorme gargouille d’obsidienne accroupie par terre. Elle déploya d’abord deux grandes ailes noires, puis des bras terminés par des griffes, et enfin une tête hideuse surmontée d’une corne et dotée d’un unique œil encore clos émergea.


    Nacre se retourna aussitôt pour fuir, mais à peine s’était-il élancé que l’œil de la gargouille s’ouvrit pour projeter un rayon bleuté. Le loup sentit ses forces l’abandonner. Chaque pas était de plus en plus difficile. Quelque chose sapait toute son énergie. Au bout de quelques mètres, il s’affaissa.


    Ses compagnons furent frappés de panique. Tire-d’Aile fit demi-tour, tandis que Rose s’envolait vers la droite et que Cristal sautait vers la gauche.


    Le Gardien se dressa sur ses pattes et, d’un battement d’ailes, bondit dans les airs. Son regard se posa sur le pantin qui éprouva à son tour une grande faiblesse. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il heurta violemment le sol. Sous le choc, il lâcha la lanterne qui alla rouler à quelques pas.


    L’immonde gargouille atterrit lourdement. Les griffes de ses pattes broyèrent la pierre. Il darda son rayon sur Rose qui tentait de fuir la passe puis, une fois celle-ci neutralisée, il chercha Cristal.


    Tremblant de toutes ses pattes, l’araignée s’était réfugiée entre les côtes d’un squelette. Elle comprit très vite que cet abri ne lui serait d’aucun secours. Le rayon la rattrapa et elle tomba, à son tour, inanimée, avant de sombrer dans un tas de petits ossements.


    Ses proies immobilisées, la gargouille reporta son attention sur Tire-d’Aile. Elle s’approcha d’un pas pesant en tendant ses énormes griffes vers lui. Elle le saisit par une épaule pour le soulever. Pendant un moment, elle sembla l’observer, comme si même cette créature cauchemardesque était curieuse de ce qu’il était. Sans prêter attention à la lanterne qui remuait par terre, le Gardien passa délicatement une de ses griffes sur la peau du jeune garçon. Remarquant que le loup commençait à bouger, il lui adressa un de ses regards si particuliers afin qu’il demeure immobile, puis il s’intéressa de nouveau à son étrange proie. Sur le sol rocailleux, la lanterne était secouée dans tous les sens jusqu’à ce que la petite flamme, enfin, parvienne à dégager l’ouverture. Elle en jaillit comme une furie, le regard noir de rage, et fila à pleine vitesse vers le colosse. Ce dernier ne l’aperçut qu’au dernier moment, alors qu’elle fonçait droit sur son œil.


    Le monstre se cabra en arrière en poussant un hurlement similaire au grondement d’une avalanche de roches. Il lâcha Tire-d’Aile et balaya l’air de ses grandes pattes, avant de tenter péniblement de rouvrir son œil. La petite flamme n’attendait que cela. Elle devint soudain aussi éclatante que le soleil. Le Gardien voulut se protéger en rabattant ses ailes devant son mufle, mais il était trop tard. Il beugla à nouveau, s’envola mais, totalement aveugle, il percuta la paroi du défilé et retomba dans un grondement sourd. Il se releva avec peine, chancela puis se replia sur lui-même en émettant une sorte de gémissement, presque une plainte. La petite flamme, les bras croisés et l’air sévère, se plaça devant lui. À chaque fois qu’il essayait de rouvrir son œil, elle se remettait à briller pour l’aveugler. Au bout de quelques minutes, le Gardien comprit que la lutte était vaine. Il cessa de bouger et redevint un simple rocher inerte.


    Tire-d’Aile fut le premier à sortir de sa torpeur. Il se releva lentement avec l’impression que quelque chose avait sauté sur lui à pieds joints. Ses forces lui revenaient progressivement, tout comme Nacre qui tentait de se redresser péniblement en tremblant de toutes ses pattes. Cristal se démenait pour s’extraire des ossements dans lesquels elle s’était réfugiée. Quant à Rose, elle voletait dans les airs avec une trajectoire des plus irrégulières qui la conduisait parfois à heurter certains obstacles. La mâchoire serrée, la démarche hésitante, Nacre fit signe à Tire-d’Aile de reprendre leur périple. Il valait mieux éviter de trop s’attarder, même si le Gardien semblait neutralisé pour le moment. Le groupe quitta la passe, mais le loup y revint presque aussitôt après. Il lança un sourire sinistre à la gargouille puis s’empara d’un os… pour la route.

  


  
    Chapitre 5


    LA TOUR DU CONTEMPLATEUR


    Jamais Tire-d’Aile n’aurait cru le mont du Contemplateur si haut. En fait, c’était très loin d’être la petite colline rocailleuse qu’il avait imaginée mais un véritable pic abrupt qui perçait les nuages bas. Dès qu’ils avaient quitté la passe du Gardien Immobile, plusieurs heures plus tôt, le jeune garçon avait désespérément cherché à apercevoir la tour, mais le ciel s’était rapidement couvert d’un voile cotonneux qui dissimulait les plus hauts sommets des montagnes. Il ignorait comment Nacre pouvait en être certain, mais le loup lui avait assuré qu’ils suivaient le bon chemin. Enfin, il était difficile de qualifier de chemin l’étroite piste qu’ils parcouraient au sein d’un relief tourmenté. Au fur et à mesure que se rapprochait la voûte des nuages, l’ascension devenait de plus en plus ardue. Le pire, c’était que personne ne savait quelle distance ils auraient encore à gravir une fois franchie la couche cotonneuse. Nacre avait la langue pendante et Tire-d’Aile sentait craquer le bois de ses jambes. En revanche, leurs compagnes ne se fatiguaient pas trop. Rose dormait sur la tête du pantin et Cristal dans sa poche. Quant à la petite flamme, elle s’ennuyait ferme dans sa lanterne. Puis, la piste sur laquelle ils marchaient depuis le début de leur ascension disparut.


    — Nous y sommes presque, souffla Nacre en contemplant d’un air inquiet l’imposante formation rocheuse qui s’élevait devant eux.


    Si, au premier abord, le pied de la montagne ressemblait presque à une paroi à pic, on discernait sur la falaise des sortes de corniches, comme de grandes marches. L’ascension risquait d’être difficile, surtout pour le loup, mais en sautant de corniche en corniche, il paraissait possible de gravir ce dernier obstacle.


    Après avoir pris le temps de souffler un peu, ils continuèrent leur route. Au début, ce ne fut pas très compliqué. Les petites saillies étaient nombreuses et suffisamment rapprochées les unes des autres pour permettre au loup et à Tire-d’Aile de sauter. Ce dernier regrettait de ne pas avoir eu le temps d’apprendre à bien se servir de ses ailes, cela lui aurait considérablement simplifié la tâche. Elles lui étaient cependant d’un précieux secours pour ne pas perdre son équilibre ou pour le propulser un peu plus haut.


    L’escalade s’avéra longue et harassante. Les corniches étaient de plus en plus éloignées les unes des autres. Tire-d’Aile, par moments, était obligé d’escalader la paroi malgré la puissante détente de Nacre, le loup ne parvenant plus que de justesse à se hisser sur les marches. Tire-d’Aile avait même dû lui prêter main-forte au cours de son dernier saut quand, ne réussissant à s’agripper qu’avec ses pattes avant, son postérieur avait atterri dans le vide. Les griffes de ses membres arrière avaient raclé la roche avant de glisser. Si son jeune compagnon ne l’avait pas attrapé par les poils pour l’aider à assurer sa prise, la chute aurait été inévitable.


    C’est donc avec un immense soulagement qu’ils finirent par atteindre une longue corniche à partir de laquelle un étroit raidillon s’élevait en spirale vers un sommet qu’ils n’apercevaient toujours pas. Au-dessus de leur tête, les nuages roulaient doucement. Après s’être un peu reposés sur l’éperon rocheux, ils attaquèrent le petit sentier et furent bientôt noyés dans une brume blanchâtre. Tire-d’Aile s’accrocha à la queue de Nacre. Il avait beau tendre sa lanterne devant lui, il ne voyait pas à plus d’un pas malgré la lumière éclatante de la flamme.


    Tout était silence autour d’eux, même leurs voix paraissaient étouffées et lointaines. Ils avaient l’impression d’évoluer dans une sorte de rêve, mais un rêve susceptible de tourner à tout moment au cauchemar si quelque chose jaillissait du brouillard. À plusieurs reprises, ils eurent la sensation d’être épiés et crurent distinguer des formes inquiétantes. Tire-d’Aile pensa même apercevoir deux gros yeux luisants à quelques pas de lui, des yeux accompagnés d’une sorte de grondement, comme le rire sourd d’un énorme bonhomme. Et quels étaient ces filaments vaporeux qui se cramponnaient parfois à lui et ressemblaient à des mains ?


    Mais le plus effrayant, c’étaient certainement les ossements qui commençaient à joncher l’étroite saillie et qui, s’ils ne prenaient pas garde où ils mettaient les pieds, menaçaient de les faire trébucher. La plupart de ces carcasses étaient celles d’animaux, victimes d’un quelconque prédateur inconnu. Mais il y avait aussi des restes humains. Alors que le pic rocheux qu’ils gravissaient se faisait de plus en plus effilé et que la courbe de la piste s’accentuait, ils étaient tombés sur le squelette d’un homme assis par terre, le dos à la paroi. C’est avec une profonde inquiétude que Tire-d’Aile était passé à sa hauteur, incapable de détacher son regard des deux orbites vides du crâne grimaçant. Inutile de dire que lorsque l’enfant émergea du brouillard, ce fut pour lui un immense soulagement.


    Toutes ses peurs s’envolèrent aussitôt devant la splendeur du spectacle qui s’offrit à lui. Les nuages formaient un véritable océan floconneux au centre duquel se dressait le sommet du soleil. Haut et éblouissant, il dominait cette étendue d’une blancheur éclatante. Tels des récifs, les cimes des plus hautes montagnes perçaient la couche cotonneuse. Dans le lointain, on pouvait apercevoir les Titans et les piliers du Bord du monde.


    Certaines lunes brillaient haut dans le ciel, où émergeaient lentement des cumulus. D’autres se laissaient glisser sous cette couette vaporeuse. De temps en temps, les rayons du soleil se reflétaient sur d’étranges structures, les tours blanches des sorciers des cieux. Maître Saule lui avait parlé de ces puissants magiciens qui vivaient sur des nuages et ne s’intéressaient guère aux affaires du monde d’en bas. Dans leurs domaines, quand on avait la possibilité de s’y rendre, on pouvait croiser les magnifiques pégases ou de mystérieux géants de brume. Tire-d’Aile aurait bien voulu en découvrir davantage sur cet étrange monde, mais maître Saule lui avait expliqué que, même si on pouvait fouler la substance dont étaient constitués les nuages, il était dangereux de s’y aventurer sans connaître parfaitement cet environnement si particulier.


    — Nous sommes au bout de nos peines, annonça Nacre.


    Tire-d’Aile suivit le regard du loup jusqu’en haut du pic de plus en plus fin, où l’on apercevait le sommet d’une tour qui s’élançait vers les cieux. L’aiguille rocheuse sur laquelle se dressait la structure semblait tellement fragile que le jeune garçon eut l’impression qu’elle pouvait se briser à tout moment. La petite troupe se remit en marche avec un regain de courage et l’immense satisfaction de toucher au but. Gravir les derniers mètres prit beaucoup plus de temps que prévu, non pas à cause des obstacles, il n’y en avait plus, mais en raison des fréquents arrêts de Tire-d’Aile qui ne cessait de découvrir de nouvelles merveilles. Il observa ainsi un vol d’oiseaux de feu dont les traînées ardentes enflammaient les nuages qu’ils traversaient ; il vit passer au loin un troupeau de chevaux zéphyrs galopant sur l’immense étendue cotonneuse en déployant leurs longues crinières arc-en-ciel sur le bleu de l’azur ; il discerna très loin au sud-est la forme vague de la montagne du Dieu fou, le plus haut sommet du monde, où, dit-on, un sage aurait perdu la raison en contemplant toute l’étendue de l’univers.


    Nacre était obligé de régulièrement tirer son compagnon de ses rêveries et de l’inciter à reprendre la marche. Ils finirent donc, tant bien que mal, par atteindre leur destination, un sommet plat d’à peine quelques dizaines de pas de diamètre. La tour, large d’une trentaine de mètres, paraissait tellement vieille qu’elle donnait l’impression d’être sur le point de s’écrouler. Ses pierres, envahies par le lierre, portaient les stigmates de la lutte perpétuelle qu’elle menait contre les éléments. Coiffée d’un dôme de roche polie, elle semblait si haute que Tire-d’Aile en eut le vertige. À chaque étage, des petites fenêtres s’ouvraient aux quatre points cardinaux. Après en avoir mesuré la taille, Tire-d’Aile soupira… il n’était pas au bout de ses peines. Au moins seraient-ils à l’abri pour gravir les quinze niveaux de l’impressionnante bâtisse.


    Pour pénétrer dans ce singulier édifice, il n’y avait qu’une seule porte en chêne massif, munie d’un heurtoir en forme de gargouille. Une silhouette sombre se tenait sur le seuil.


    — Est-ce le Contemplateur ? souffla Tire-d’Aile au loup.


    — J’en doute, répondit-il.


    Méfiants, ils s’approchèrent lentement de ce qui avait l’air de n’être qu’une ombre… le problème, c’est qu’il n’y avait personne pour projeter cette ombre. Quand ils furent à quelques pas de la porte, l’ombre disparut et, à sa place, apparut une mince jeune femme aux longs cheveux de jais, toute vêtue de cuir noir et d’une ample cape de la même couleur. Nacre la flaira en fronçant les sourcils, elle n’avait quasiment aucune odeur.


    — Salut à vous, voyageurs ! s’exclama la femme.


    — M’oui ? se contenta de répondre Nacre, de plus en plus sur ses gardes. On ne peut faire confiance à une personne sans odeur.


    — Je me nomme Ombre, reprit-elle en avançant vers eux.


    — On s’en serait jamais douté, grogna le loup.


    Il s’approcha et se mit à tourner lentement autour d’elle, tout en essayant de capter un quelconque effluve.


    — Tu dois être Tire-d’Aile, sourit-elle en regardant le pantin.


    — Comment le savez-vous ? s’étonna-t-il. Et comment avez-vous échappé au Gardien Immobile ?


    — Oh ! Le Gardien ! Disons que j’ai le don de passer inaperçue.


    — Ça, je veux bien le croire, grommela Nacre qui n’arrivait pas à identifier la moindre fragrance.


    — J’ai aussi la faculté de ne jamais être prise au sérieux, reprit-elle.


    — Et c’est un don, ça ? interrogea Tire-d’Aile.


    — Dans mon métier d’assassin et d’espionne, oui !


    Cristal, affolée, ouvrit de grands yeux. Personne ne semblait avoir réagi à ce qu’elle venait de révéler. Nacre s’obstinait à vouloir déceler des odeurs, et Tire-d’Aile ne paraissait pas plus étonné que cela. N’y avait-il donc qu’elle pour s’inquiéter de propos aussi étranges ?


    — Tout ce que je dis n’a jamais l’air important ou grave. Mes paroles ont tendance à glisser sur le conscient pour pénétrer subrepticement dans le subconscient. Par exemple, je vous traque depuis que vous êtes entrés dans le bois de l’Aube et il est possible, à mon grand regret, que je sois obligée de vous tuer un de ces jours. Normalement, c’est le genre de déclaration dont vous mettrez quelques semaines à clairement comprendre le sens.


    — Ah ? Et alors ? demanda Tire-d’Aile. Je ne vois toujours pas en quoi cela constitue un don.


    — Vous voyez bien !


    — Voir quoi ?


    — Rien… laissez tomber.


    — Tomber quoi ?


    — Ça n’a pas vraiment que des avantages, capitula Ombre en secouant la tête.


    — Si vous le dites, se contenta de conclure le pantin.


    Cristal ne tenait plus en place. Elle tentait par tous les moyens d’attirer l’attention de Tire-d’Aile. Après ce que venait d’expliquer la jeune femme, sa réaction était aberrante. Avait-il perdu la raison ou était-il victime d’un quelconque maléfice ?


    — Bon, si on allait voir ce Contemplateur, proposa Nacre qui avait définitivement renoncé à sa quête de repères olfactifs.


    — Je vous attendrai ici si vous n’y voyez pas d’inconvénient, répondit Ombre. Les Contemplateurs ont une fâcheuse tendance à se nourrir de chair humaine.


    — Aucun problème, rétorqua Tire-d’Aile.


    Cristal était au bord de l’évanouissement.


    Le pantin s’approcha avec circonspection de la porte, regarda le heurtoir d’un air dubitatif et préféra frapper avec sa main.


    — Entrez ! gloussa Rose.


    — On risque pas de venir, affirma Nacre en secouant la tête. Ouvre !


    Tire-d’Aile allait s’exécuter quand, sous leurs yeux ébahis, la porte s’entrebâilla.


    — J’ai rien dit, grogna Nacre.


    Rose avait cessé de glousser et Cristal s’était réfugiée, comme d’habitude, dans la poche du pantin. Ce dernier jeta un coup d’œil par la fente puis poussa la porte. La lumière pénétra dans un grand hall. L’espace d’un instant, il lui sembla apercevoir une mince silhouette disparaître dans l’escalier qui grimpait le long du mur circulaire.


    Peu rassuré, Tire-d’Aile avança un pied dans la pièce. Il s’attendait à trouver un endroit abandonné, plein de poussière et sentant le renfermé. Au lieu de cela, il découvrit une salle confortable, avec des fauteuils, une longue table en chêne, des meubles garnis de vaisselle et même quelques bouquets de fleurs sur la cheminée et le vaisselier. Le sol de pierre était propre et, à l’évidence, bien entretenu. Des tentures réchauffaient les murs où l’on avait fiché des torches et suspendu des armes ainsi que des boucliers ciselés.


    Nacre passa devant le pantin pour humer la pièce. Prenant son courage à quatre pattes, il s’aventura un peu plus loin. Soudain, les torches fixées au mur et les chandeliers de la table s’allumèrent comme par magie. Le loup recula en dressant les oreilles et en fronçant la truffe.


    — Bon, on ne va pas faire demi-tour maintenant, s’assura Tire-d’Aile. Alors, allons-y.


    — Comme disait mon oncle Follepatte, « qui va doucement, va longtemps », rétorqua Nacre.


    Le pantin, d’un pas décidé, traversa la pièce pour atteindre l’escalier. Il jeta un coup d’œil vers le haut et crut encore apercevoir une vague silhouette qui s’évanouit de nouveau.


    — Il y a quelqu’un là-haut, chuchota-t-il à Nacre.


    — Ou quelque chose, murmura le loup d’un air grave. On raconte que les Contemplateurs ont des morts-vivants pour serviteurs, des êtres immondes rejetés par tous les royaumes de l’au-delà ou animés par la plus abominable des magies.


    — Euh, c’est tout de même toi qui m’as conseillé de rendre visite à ce Contemplateur, s’étonna Tire-d’Aile, es-tu vraiment certain que c’est une bonne idée ?


    — Je me le demande, répondit Nacre en haussant un sourcil. Quand j’étais un jeune loup, ma mère répétait que j’avais la mauvaise manie de m’attirer les pires ennuis. Mais surtout, que j’adorais en faire profiter les autres… c’était après que j’ai marqué mon territoire devant la grotte d’un clan d’ours et que j’ai rejoint ma meute avec la totalité dudit clan à mes trousses. Hé hé hé ! N’empêche qu’on a bien rigolé, ce jour-là.


    Tire-d’Aile lui lança un regard consterné et quelque peu inquiet.


    — Roo… ne te bile pas, finit-il par ajouter. Je suis sûr que ce qu’on raconte sur les Contemplateurs est largement exagéré. Et puis, il est bien connu que les canidés sont le fléau des morts-vivants… ils détestent quand on leur pique leurs os.


    Rose s’envola pour aller se percher sur les fleurs des vases. Elle s’enivra de leur parfum avant d’y déposer un peu de rosée. Nacre s’engagea dans l’escalier juste derrière Tire-d’Aile. Ce dernier crut entendre un battement d’ailes, puis le pianotage de petites pattes sur la pierre.


    L’étage supérieur était aussi bien entretenu que le rez-de-chaussée. La lumière entrait à profusion par les quatre fenêtres, les torches ne s’éveillèrent donc pas. Il y avait là un petit secrétaire, d’autres fauteuils confortables et des armures alignées tout autour de la pièce. Mais Tire-d’Aile ne voyait toujours personne. Il continua son ascension. Au deuxième étage, il étouffa un cri de surprise.


    La pièce était sale et sens dessus dessous et, malgré une fenêtre grande ouverte, il y régnait une odeur de volatile particulièrement désagréable. Au centre, un grand nid était entouré d’ossements dont le pantin craignait qu’ils ne soient humains, bien qu’il n’en ait pas la certitude. Cet horrible spectacle ébranla son courage. Il lança un regard inquiet à Nacre qui le suivait de près, puis il se força à poursuivre son ascension.


    C’est avec soulagement qu’il découvrit que le niveau suivant respirait la propreté. Un luxueux tapis recouvrait le sol et des tableaux ornaient les murs. À côté d’un superbe bureau placé devant une des fenêtres, un énorme vautour fixait Tire-d’Aile du haut de son perchoir.


    Celui-ci resta un moment interdit. Nacre grogna en retroussant les babines.


    — Ce doit être la bestiole qui a fait son nid en bas, murmura le loup sans quitter des yeux le volatile. J’aime pas ces sales bêtes, et en plus, elles sont stupides.


    — Je vous demande pardon ? s’offusqua le rapace.


    Il sauta de son perchoir et s’approcha en se dandinant.


    — J’ai connu des loups beaucoup plus courtois, même quand ils n’étaient pas morts, reprit-il.


    Nacre montra les crocs, mais Tire-d’Aile s’interposa.


    — Veuillez pardonner à mon ami, il n’a pas l’habitude de côtoyer des… des personnes comme vous, s’excusa le pantin.


    — C’est déjà oublié ! Maintenant, permettez-moi de vous accueillir comme il convient dans la modeste demeure de mon maître dont je suis l’humble majordome.


    — Majordome ? s’étonna Tire-d’Aile. Mais vous êtes un vautour !


    — Ah ! répondit l’animal, l’air gêné, vous avez remarqué… ça doit être la collerette. Il est vrai qu’un oiseau n’est pas ce qui se fait de mieux comme majordome mais j’ai… comment dire… j’ai une association des plus profitables avec mon maître. Hé hé hé ! Si vous suivez ma pensée.


    Tire-d’Aile haussa les sourcils en signe d’incompréhension.


    — Non, pas du tout.


    — C’est pourtant évident ! Je suis un vautour et mon maître un Contemplateur, il les entame, je les termine !


    — Qui ça ? demanda innocemment le pantin.


    — Eh bien ses proies, évidemment ! Mon maître m’a recueilli quand je n’étais qu’un bébé vautour. Il m’a appris le langage des hommes et quelques rudiments de magie. Je m’occupe d’entretenir sa demeure et il me laisse terminer ses restes… association profitable, donc !


    — Ah ! commenta Tire-d’Aile en avalant péniblement sa salive. Et quel genre de proies votre maître chasse-t-il ?


    — Généralement, des humains, mais il lui arrive de temps en temps de m’offrir quelques animaux, répondit-il en jetant un regard inquiétant à Nacre.


    — Bon, on va peut-être s’en aller, alors, déclara le loup en reculant.


    — À peine arrivés, vous n’allez pas repartir si vite ! Vous ne risquez rien, il est très rare que mon maître s’attaque à ses visiteurs… et puis je doute que vous soyez à son goût, ajouta-t-il à l’adresse de Nacre. Il n’aime pas la carne. Votre visite sera une excellente occasion de le tirer de ses méditations. Cela fait bientôt dix ans qu’il contemple les cieux. Veuillez me suivre, je vais vous conduire auprès de lui.


    Le vautour s’engagea dans l’escalier.


    Les autres étages étaient occupés par les appartements du maître des lieux. Il y avait une salle de bains où attendait patiemment un élémentaire d’eau, une cuisine dont chaque élément animé par magie s’ennuyait ferme, un salon où un feu brûlait éternellement dans un âtre sans cheminée, une pièce où l’on prenait le plus grand soin de fleurs étonnantes, comme des roses qui n’arrêtaient pas de jacasser ou d’étranges plantes dont la silhouette évoquait de tout petits êtres humains. Chaque étage abritait des éléments étonnants, mais c’est en arrivant à l’avant-dernier que Tire-d’Aile ouvrit de grands yeux.


    La bibliothèque privée du Contemplateur était plongée dans une semi-obscurité, aucune fenêtre ne donnant sur l’extérieur. Elle était faiblement éclairée par un globe luminescent flottant au milieu de la pièce. Sur de grandes étagères, taillées dans les bois les plus précieux, étaient alignés des centaines de volumes. Au fond chatoyait un grand miroir, mais on n’y apercevait aucun reflet, seulement une brume argentée.


    Le pantin se sentit irrésistiblement attiré par ce miroir. Il abandonna l’escalier, fit quelques pas dans la pièce puis s’arrêta. Il n’était pas seul. Il entendait des murmures et avait l’impression d’être observé. Quelque chose l’effleura. Il se retourna vivement et croisa le regard du vautour qui souriait… enfin, à sa manière de vautour, en lui adressant une drôle de grimace.


    — Ne soyez pas effrayés par tout ce qui vit ici, les prévint-il. Certains livres de mon maître sont protégés par des esprits, ce sont eux qui vous observent. Quant aux présences qui vous effleurent, ce ne sont que quelques sortilèges taquins, curieux de voir de nouvelles têtes.


    — Des sortilèges vivants ? s’étonna le pantin.


    — Quand on maîtrise la magie comme mon maître, répondit le vautour, on est capable de lui donner vie, un sortilège devient alors un être à part entière. Mais, n’ayez crainte, ils ne vous feront aucun mal. Allez plutôt admirer ce beau miroir. Il vous montrera ce que vous voulez voir.


    Prenant son courage à deux mains, Tire-d’Aile alla se planter face au miroir. Il n’aperçut tout d’abord que la brume puis, lentement, une image se précisa. Un arbre, un arbre noueux et sinistre, aux branches tourmentées, un arbre qu’on aurait cru mort, issu d’une terre stérile. Puis il sentit une présence qui lui glaça le sang. Quelque chose l’appelait, lui demandait de revenir. Le cœur du pantin se serra, il détourna le regard et pensa à maître Saule.


    Une autre image apparut alors. Un port d’une ville gigantesque à l’architecture monolithique… sur la place, une foule de gens acclamant des milliers de soldats vêtus d’armures à lamelles de fer et portant des casques surmontés d’une courte crête, qui défilaient avant d’embarquer sur de grands navires… au loin, un palais coiffé d’un dôme de verre… sur les marches du palais, l’homme à l’armure de feu vivant et le vieux sorcier qu’il avait vus dans son rêve… au pied des marches, des légions rendaient les honneurs à leur souverain avant de parader devant le peuple. Tire-d’Aile cherchait désespérément maître Saule. Il finit par le trouver en haut des marches du palais. Les poings liés et à moitié nu, il était suspendu, avec d’autres individus, à une rangée de poteaux. Il semblait sans connaissance et Tire-d’Aile craignit qu’il ne soit mort. Il approcha une main timide du miroir et en effleura la surface comme pour caresser délicatement la joue de son maître. C’est alors que ce dernier releva la tête. Il plissa les yeux et sourit.


    — Maître, sanglota le pantin en se plaquant contre la glace.


    Puis l’image se brouilla et Tire-d’Aile tomba à genoux. Il y eut un long silence. Même les sortilèges cessèrent de murmurer. Le vautour s’approcha du pantin en sautillant. Il le couvrit de son aile pour le réconforter.


    — J’ignore quelle est la peine qui vous accable, mais je suis sûr que mon seigneur saura vous guider. Venez !


    Le cœur gros, Tire-d’Aile se releva pour le suivre.


    — Si cela ne dérange personne, je vais vous attendre là, déclara Nacre tandis que le pantin gravissait les dernières marches menant au sanctuaire du Contemplateur.


    Puis le canidé se dirigea prestement vers le miroir. Il se coucha devant alors qu’apparaissait l’image d’une louve. Elle n’était pas seule et, quand un grand loup au pelage noir se manifesta à côté d’elle, Nacre se mit à grogner. Rose voleta vers lui.


    — Réalité ou rêve éveillé ? demanda-t-elle.


    — Réalité… triste réalité… répondit Nacre, comme absent.


    — Une compagne des campagnes ? interrogea-t-elle sur un ton étonnamment sérieux.


    — Un souvenir… uniquement un souvenir…


     


    ***


     


    Contrairement à ce que l’on aurait pu croire, le dôme coiffant la tour était transparent et laissait pénétrer les rayons du soleil pour inonder la pièce d’une vive lumière. Il n’y faisait pourtant guère chaud mais plutôt frais, et il y régnait une étrange odeur de vieux cuir. Tout y était terne et poussiéreux, comme ces vieux greniers laissés trop longtemps à l’abandon. Le seul ameublement dans la salle était une cathèdre recouverte de vélin, légèrement inclinée vers l’arrière. Sur ce fauteuil, contemplant les cieux, était assis… un homme d’apparence normale. Tire-d’Aile s’était attendu à trouver un géant, un grand magicien à la longue barbe blanche ou une créature modelée d’une tout autre substance que la chair. Non ! Le Contemplateur semblait parfaitement humain. Il était immobile et, bien qu’il fasse jour, dans ses yeux grands ouverts se reflétaient les étoiles.


    Tire-d’Aile avança d’un pas, mais le vautour le retint.


    — On ne réveille pas un Contemplateur n’importe comment ! chuchota-t-il. Cela peut s’avérer dangereux !


    Sur la pointe des serres, le majordome s’approcha en toussotant. L’ombre du Contemplateur s’interposa. Le vautour murmura quelque chose. L’ombre acquiesça et glissa lentement vers l’homme assis. Elle se pencha à son oreille puis reprit sa place dans les ténèbres projetées par le fauteuil.


    Soudain, Tire-d’Aile vit une silhouette immatérielle, une sorte de fantôme, traverser le dôme pour regagner le corps du Contemplateur. Pour rappeler sa forme astrale, ce dernier avait fermé les paupières. Il sembla revenir lentement à la vie et, tout à coup, son regard pénétrant fit frissonner le pantin.


    Les yeux du Contemplateur démentaient son apparence humaine. On y distinguait les reflets du passé comme s’ils avaient observé toute l’histoire de ce monde depuis ses origines. Ils étaient deux abîmes de connaissances, témoins d’époques révolues, détenteurs d’un savoir interdit. Mais ce regard renvoyait également une étrange image de soi, comme s’il vous poussait à prendre conscience que vous n’étiez qu’une poussière perdue dans l’infini et, plus inquiétant, qu’une proie pour un être aussi puissant qu’un Contemplateur. Tire-d’Aile n’aurait su dire quel âge cet individu pouvait avoir. L’apparence était celle d’un jeune homme, mais l’allure lui rappelait celle de maître Saule. Il était à la fois jeune et très vieux.


    — Qu’avons-nous là ? murmura l’homme d’une voix profonde et intemporelle. Combien de temps ai-je dormi ? ajouta-t-il en se tournant vers le vautour.


    — Dix ans, maître, annonça le volatile. Je me suis permis de vous tirer de vos réflexions, car nous avons la visite d’un individu assez singulier.


    — C’est ce qu’il semblerait, en effet, répondit l’énigmatique maître des lieux en se levant.


    Il jeta un coup d’œil plein de reproches à l’ombre du fauteuil, dont se détacha la sienne qui devait certainement s’y sentir très à l’aise. Elle reprit sa place d’ombre normale.


    — Elle devient paresseuse avec l’âge, constata-t-il.


    Le Contemplateur s’approcha de Tire-d’Aile et lui saisit le menton.


    — Qu’est-ce que tu es, toi ? Un golem ? Non, continua-t-il sans laisser au pantin le loisir de répondre. Non, tu es bien autre chose, je perçois en toi une puissante magie, une magie que je n’ai pas ressentie depuis la chute des dieux. Raconte-moi ce qui t’amène ici.


    Le pantin, qui se triturait les mains nerveusement, lui narra ses aventures. Pendant qu’il détaillait tout ce qui s’était passé pendant son voyage, le Contemplateur l’écoutait attentivement en se caressant doucement le menton. Parfois, il demandait quelques précisions, comme lorsqu’ils avaient affronté l’élémentaire de feu ou la description exacte des uniformes de ceux qui s’en étaient pris à son maître.


    Quand il eut fini, le Contemplateur resta un moment silencieux.


    — Il paraît évident que ton destin t’attend dans la forêt d’Uriam.


    — Ça, j’aurais pu le lui dire, commenta une voix provenant de l’escalier… tu parles d’une information.


    — Que… s’étonna le Contemplateur.


    — C’est un de mes amis, s’empressa de préciser Tire-d’Aile.


    — Et pourquoi ne vient-il pas nous rejoindre ?


    — C’est un loup un peu sauvage, s’excusa encore l’enfant.


    — Ah ! J’avais bien cru sentir une odeur désagréable, se moqua le Contemplateur en souriant.


    — Ça, je l’ai entendu ! grogna Nacre.


    — Viens ici, appela le seigneur de la tour. Je ne vais pas te manger.


    — C’est ce qu’on dit !


    — Je n’aime pas la carne !


    — Grr !


    — Je vous avais prévenu, ajouta le vautour à l’adresse de Nacre.


    Le Contemplateur esquissa un sourire, puis son visage devint soudainement plus sombre. Il lança un regard vers l’autre bout de la pièce.


    — Allez vous installer au salon, déclara-t-il. J’ai une petite affaire à régler, ensuite nous reparlerons de tout ça.


    Tire-d’Aile ne se fit pas prier. Il sentait qu’une présence inquiétante venait de se manifester. Tournant rapidement les talons, il s’engagea dans l’escalier. Avant de disparaître, il ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil. Le seigneur de la tour s’approchait d’une silhouette sombre qui n’était pas là quelques secondes auparavant. L’apparition tenait un rouleau de parchemin et une plume. Le pantin ne put en voir davantage, car le vautour le tarabustait pour qu’il quitte les lieux.


    — Qui est cet étrange personnage ? demanda Tire-d’Aile.


    Le vautour rentra la tête entre les épaules.


    — La Mort, murmura-t-il sur un ton de conspirateur. Chaque fois que mon maître se réveille, il doit renouveler son pacte avec la Mort.


    — Et quelle est la nature de ce pacte ?


    — Disons qu’en échange de la vie éternelle, la Mort exige qu’il lui offre d’autres vies.


     


    ***


     


    Les voyageurs s’installèrent dans un salon des plus confortables, où le vautour se décarcassa pour les mettre à l’aise. Nacre put profiter d’un long canapé pour lui tout seul et Rose d’un lit de fleurs, tandis que le pantin était douillettement assis dans un grand fauteuil de cuir. La petite flamme était sortie de sa lanterne pour voleter dans la pièce. Cristal tissait une toile dans un coin en réfléchissant au meilleur moyen de prévenir Tire-d’Aile au sujet de la jeune femme qui les attendait en bas de la tour. De longues heures passèrent. Le vautour racontait tout un tas d’histoires au sujet du moindre objet se trouvant dans la salle. En voyant que le jeune homme semblait intrigué par une longue épée figée dans une sorte de carcan de verre, le majordome s’approcha ;


    — L’épée de Votan, le maître suprême des feux souterrains appelés communément le magma.


    — Pourquoi est-elle enchâssée dans du verre ? demanda Tire-d’Aile.


    — Oh ! Si ce n’était pas le cas, nous serions déjà rôtis à point. On murmure qu’un puissant magicien l’a forgée en des temps extrêmement anciens, à l’époque où les divinités régnaient sans partage. Ce mage voulait l’enchanter avec l’essence même du sang de la terre. Il gravit alors le plus haut des volcans du monde, là où réside Votan, et fit tomber l’arme pour qu’elle se plante dans la couverture de lave du dieu endormi. Ce dernier, dérangé dans son sommeil, s’éveilla, empli d’un terrible courroux. Découvrant l’épée plantée dans sa couche, il la baigna de son souffle ardent mais, bien que chauffée à blanc, elle demeura intacte. Il en appela alors à ses serviteurs, de terribles colosses de magma qui vinrent marteler l’arme, mais sans pour autant l’endommager. Alors, dans un accès de colère divin, Votan secoua sa couverture et projeta l’épée hors de sa demeure dans une éruption volcanique telle que l’on n’en avait pas vu depuis la naissance du monde. Plus tard, une fois la colère du dieu apaisée, le magicien qui avait eu la sagesse de ne pas rester à proximité revint chercher son arme. Vois-tu, cette épée a été un des instruments de la défaite des souverains célestes.


    — Méfie-toi des récits de mon majordome, intervint le Contemplateur en entrant dans la pièce. Il a tendance à quelque peu les enjoliver.


    — Toujours pour vous plaire, mon maître, répondit le vautour en s’inclinant.


    Une carafe se mit à verser toute seule un vin ambré dans un verre de cristal, verre qui flotta vers la main du seigneur de la tour.


    — Voilà une autre surprise bien singulière, remarqua-t-il en apercevant la petite flamme.


    Cette dernière vint alors se poser sur sa main.


    — Tu es bien belle, ajouta le Contemplateur en souriant.


    La petite flamme se trémoussait comme un enfant faisant admirer ses beaux vêtements. Si elle avait pu rougir, elle l’aurait fait.


    — Et tu ne brûles pas !


    — Oh que si, elle brûle, quand elle le veut ! grogna le loup en se léchant le flanc. Il désespérait de voir repousser ses poils là où la flamme l’avait brûlé pour le tirer de son sommeil, dans le bois de l’Aube.


    — Je dois avouer, reprit le Contemplateur, qu’en bien des vies, j’ai rarement rencontré une équipe aussi étonnante que la vôtre.


    Il s’assit dans un grand fauteuil en face de Tire-d’Aile.


    — Qu’attends-tu de moi ?


    — Je voudrais savoir ce qui m’arrive, ce que je suis, ce que je dois faire, qui sont ces hommes que j’ai vus dans mon rêve et qui ont capturé mon maître, ce que…


    Le Contemplateur leva la main pour arrêter la litanie.


    — J’ai de vastes connaissances dans de nombreux domaines, mais je n’ai pas réponse à tout. De plus, nul Contemplateur ne peut intervenir dans le destin de ce monde. Il m’est impossible de t’aider directement et sache que, pour tout service que je rends, il y a un prix à payer, un prix dont tu n’es pas en mesure de t’acquitter. Je ne peux donc te révéler que l’évidence. Je ne peux que formuler des hypothèses et ce sera à toi de trouver les réponses. Ce que tu es, je l’ignore ; mais, ce que je sais, c’est que ton créateur a de puissants ennemis. L’homme à l’armure de feu que tu as vu dans ton rêve est l’empereur de Tyr Ashen, celui qui a mené la rébellion des hommes contre l’ordre divin. L’individu qui se tenait à ses côtés est l’un des plus grands sorciers que ce monde ait connus. Maarkhan a fondé les Légions hérétiques et c’est lui qui a enchanté la lance qui a abattu le souverain des cieux. Il fut un temps où les prêtres régnaient sur les peuples. Les sorciers étaient alors considérés comme de dangereux criminels manipulant les éléments qu’ils voulaient soustraire à la tutelle des dieux. Maarkhan et d’autres sorciers s’unirent pour libérer l’humanité du diktat imposé par les divinités. Ils conclurent un pacte avec les seigneurs élémentaires et les incitèrent à se rebeller contre l’ordre divin. Ainsi commencèrent les Guerres hérétiques, qui mirent à bas les clergés et les dieux des hommes. Mais, malgré leur victoire, les sorciers ne pouvaient tuer les divinités. Alors, ils les dépecèrent et dissimulèrent les morceaux dans des citadelles secrètes. Les âmes des souverains célestes disparurent au-delà des piliers des Titans où elles reposent en attendant que leurs fidèles leur redonnent vie. Bien évidemment, les sorciers redoutent cette éventualité. Ils traquent sans relâche les adorateurs des dieux et cherchent, par tous les moyens, à détruire définitivement leurs ennemis séculaires.


    Le Contemplateur marqua une pause. Son regard se posa sur la petite flamme attentive à la moindre de ses paroles, puis glissa sur l’araignée de cristal qui semblait avoir toutes les peines du monde à comprendre de quoi il parlait.


    — Libérer l’homme de la loi divine est un point de vue qui peut se défendre, reprit-il. Mais, une fois la victoire acquise, les sorciers et l’empereur de Tyr Ashen ne s’en tinrent pas là. Ils estimèrent devoir également soumettre les puissances élémentaires. Ils trahirent le seigneur Ardent et l’enchaînèrent dans le palais de l’empereur. Peu à peu, un nouvel ordre s’instaura et je doute que le monde y ait gagné en liberté. Ivres de pouvoir, les Hérétiques veulent désormais asservir l’ensemble de la création. Et, pour cela, ils n’ont qu’un seul moyen : pénétrer au cœur du soleil et s’emparer du Feu originel, le premier phénix. S’ils y parviennent, les dieux cesseront d’exister et les forces élémentaires seront à jamais les esclaves des Légions hérétiques. C’est pour cela qu’ils ont emprisonné le seigneur Ardent, le seul capable de pénétrer au cœur du soleil… s’il en a la clef. La création n’ayant pas encore été totalement assujettie, je suppose qu’ils ne la possèdent pas et qu’ils la cherchent fiévreusement. Se pourrait-il que ce soit toi qui la détiennes ?


    Le regard de Tire-d’Aile glissa lentement vers la petite flamme.


    — J’ai connu ton maître, il y a fort longtemps. Bien qu’il ait activement participé aux Guerres hérétiques, il a très vite compris que le pouvoir corrompait les hommes. Il était un des artisans de la Concorde céleste, un accord entre l’humain et le divin qui aurait dû mettre un terme aux hostilités. On raconte aussi que c’est en œuvrant à ce grand projet qu’il s’est épris de la grande prêtresse de Pyréa, la déesse du feu. J’ignore si elle a joué un rôle quelconque dans son revirement mais, ce qui est certain, c’est qu’il a abandonné l’Alliance des hommes et s’est rangé sous la bannière divine, juste avant sa défaite. Il est donc probable que Pyréa, fille du Phénix et gardienne de la Flamme primordiale, lui ait remis cette fameuse clef.


    Le Contemplateur fit signe à la petite flamme d’approcher. Elle sauta sur sa main. Il la regarda longuement sans dire un mot, comme s’il voulait percer son mystère.


    — Je perçois du divin en toi, petite chose, murmura-t-il. Serions-nous en présence de ce qui reste d’une divinité ? Est-ce que, dans son sommeil, Pyréa conserve suffisamment de pouvoir pour te maintenir en vie ?


    La flamme n’eut aucune réaction. Elle s’envola et alla s’asseoir à côté de Nacre, qui écoutait attentivement tout ce qui se racontait. Le Contemplateur semblait plongé dans un abîme de perplexité. Tire-d’Aile le tira de ses réflexions.


    — Mais, si elle est aussi importante, pourquoi me l’avoir confiée ? Je suis un piètre gardien. N’importe qui pourrait réussir à s’en emparer.


    — Ne te sous-estime pas, mon jeune ami ! Si ton maître t’a confié la flamme, c’est qu’il avait une excellente raison de le faire. Te dénicher dans un monde aussi vaste n’est pas aussi aisé que tu le penses. L’empereur a bien d’autres sujets de préoccupation et il ne peut employer toutes ses forces pour te retrouver. Praëtas, son ennemi héréditaire, masse ses légions sur sa frontière et réunit ses flottes de combat. Les clans de Fjoar se préparent aussi au conflit. Dans les grands déserts autour du soleil, les Fils des dunes vénèrent un ancien héros des Guerres hérétiques, dont la lance a transpercé le cœur d’une divinité. Ayant bu le sang divin, il revendique son statut de dieu vivant. On dit que le seigneur élémentaire des sables lui a fait allégeance et que tous deux se préparent à ensevelir les terres alentour. Tu vois, les choses ne sont pas simples. Mais, ce qui est certain, c’est que tu vas devoir te méfier des agents de Tyr Ashen et, surtout, des forces élémentaires soumises à l’Empire ou alliées à lui, le feu et la foudre notamment.


    — Pourquoi des forces élémentaires se compromettraient-elles avec ces gens s’ils veulent les asservir ? s’étonna Tire-d’Aile.


    — À l’instar des hommes, les rivalités entre les éléments sont plus fortes que la raison, mon jeune ami. Certains sont prêts à tout pour triompher de leurs adversaires. Pour l’instant, le seul sur lequel tu puisses raisonnablement compter est le vent. Sa soif de liberté est plus forte que tout et il semble que ton maître t’ait confié à lui avant d’être capturé.


    — Alors, il aurait pu me mener directement en Uriam, bougonna Tire-d’Aile.


    — De Perche-Lune, si le vent avait soufflé au sud, il t’aurait conduit droit entre les mains de l’empereur.


    — Mais comment vais-je me rendre là-bas ? Et pourquoi ?


    — Depuis toujours, les loups d’Uriam sont en guerre contre les hommes, et notamment contre Tyr Ashen. Ils vivent au sein d’une vaste forêt que nulle légion ne peut espérer conquérir. Tu y seras en sécurité pour un temps, si les growls ne te transforment pas en bois de chauffage. Quant à Vishana, j’ignore qui elle est. Il va donc falloir te rendre auprès d’elle pour le savoir. Prenez un peu de repos, tes compagnons et toi, puis tu choisiras le meilleur itinéraire à emprunter pour te rendre là-bas. La faim me taraude et je vais partir chasser !


    Tire-d’Aile ne chercha pas à en savoir plus sur le genre de gibier que le Contemplateur allait traquer. Il resta un long moment à réfléchir à ces révélations. La petite flamme vint se percher sur ses genoux. Elle lui lança un regard triste, comme si elle se sentait coupable de tout ce qui était arrivé. Le pantin passa un long moment à la contempler. Il ne vit pas le vautour s’éclipser et, plusieurs heures plus tard, il ne prêta même pas attention aux bruits peu ragoûtants provenant des étages inférieurs : les échos du funeste repas du charognard.

  


  
    Chapitre 6


    LA MER DE NUAGES


    Tire-d’Aile ferma les yeux et… tomba ! Fort heureusement, il n’avait pas sauté de très haut. Chuter du premier étage de la tour était plus vexant que douloureux. Face contre terre, il ouvrit les yeux et tapa du poing.


    — Encore raté ! ricana Nacre qui profitait de la chaleur de ce bel après-midi ensoleillé.


    Le pantin lui jeta un regard noir. Il se redressa en s’époussetant. Ombre, assise sur un petit muret près de la porte d’entrée, avait également du mal à contenir ses rires. Au grand désespoir de Cristal, ses compagnons s’étaient habitués à la présence de cette étrangère comme si elle avait toujours été parmi eux. La plupart du temps, ils ne lui prêtaient pas la moindre attention mais, dès qu’elle disait quelque chose, ils ne semblaient pas le moins du monde troublés par cette femme dont ils ignoraient tout. C’était quelque peu perturbant.


    — Remonte ! cria le vautour penché à la fenêtre du premier étage. Si tu veux apprendre à te servir correctement de tes ailes, nous finirons bien par y arriver.


    Tire-d’Aile traîna les pieds vers la porte en bougonnant.


    — Faut pas te décourager, p’tit gars, ajouta Nacre. Encore une bonne centaine de chutes et ça viendra tout seul.


    Quand il atteignit l’étage, le vautour l’enveloppa de son aile.


    — Tout est dans « l’absence de concentration, tout en restant concentré », expliqua-t-il. Si tu y penses trop, tu tombes. Si tu y penses juste un peu, tu ne tombes pas… facile, non ?


    — Je n’y arriverai jamais, se désespéra le pantin. Je réussis à faire battre ces fichues ailes deux ou trois fois et après, elles n’en font qu’à leur tête.


    — Mais si, mais si, tu y arriveras, l’encouragea le vautour. Si tu savais le nombre de fois où je me suis retrouvé par terre quand j’étais petit. Mes frères et sœurs n’arrêtaient pas de se moquer de moi. J’étais la risée de la famille… c’est ce qui m’a sauvé la vie, d’ailleurs, puisque la plupart des miens ont été carbonisés en plein vol par un dragon furax alors que j’étais bien au chaud dans mon nid douillet. J’ai encore quelques cousins, oncles et tantes, mais je te parlerai d’eux une autre fois, pour l’instant va te percher sur le rebord de la fenêtre.


    Tire-d’Aile s’exécuta tandis que Cristal s’entraînait à descendre en rappel le long d’un de ses filins.


    — Tu bats des ailes et tu regardes bien haut dans le ciel, lui conseilla le vautour. Après, tu pousses sur tes jambes…


    Le visage du jeune garçon était crispé par la concentration. Il agitait ses ailes comme un forcené. Il regarda le ciel, plia les jambes et s’élança.


    — Ne ferme surtout pas les yeux, cria le majordome.


    Tire-d’Aile fixait le ciel en suivant à la lettre les conseils de son mentor. Il resta un moment sur place puis, d’un coup, tomba comme une pierre.


    — Bon, là, je crois qu’on a du boulot, marmonna le vautour en se voilant la face de son aile.


     


    ***


     


    — Comme disait une de mes tantes, quand il faut… il faut, déclara le vautour. Dans un cas comme celui-là, il n’y a qu’une seule solution… le vol par nécessité.


    Tire-d’Aile, qui suivait son instructeur dans l’escalier, sentit soudain sourdre en lui une vague inquiétude.


    — Qu’entendez-vous par « vol par nécessité » ? demanda-t-il timidement.


    Le vautour marqua une pause en se reposant sur une marche. Il en profita pour éclairer son élève.


    — Si tu savais ce que j’en ai marre de me taper les escaliers à chaque fois qu’on a des invités, soupira-t-il. Avec des ailes, pas besoin d’escalier… Mais cela ne répond pas à ta question. Le vol par nécessité, c’est quand on estime que la seule raison pour laquelle un oisillon ne vole pas résulte d’un blocage quelconque dans sa tête. Alors, on va faire éclater ce blocage en te balançant du dixième. Généralement, c’est assez efficace.


    Tire-d’Aile sentit son cœur s’arrêter. Arrivé au dixième étage, il resta pétrifié, incapable de faire le moindre mouvement. Le vautour le poussa jusqu’à la fenêtre.


    — Dès que tu es prêt, on y va.


    Un long silence s’installa dans la pièce. Au bout d’un moment, sur un ton de conspirateur, le vautour ajouta :


    — Dis-moi, avant que tu t’élances, qui est cette personne, là en bas, assise sur le muret ?


    — Oh ! Elle ! C’est Ombre, une amie… enfin je crois, elle…


    Le vautour ne le laissa pas terminer sa phrase. Il le poussa dans le vide.


    Tire-d’Aile se mit à hurler. Voyant le sol se rapprocher à une vitesse vertigineuse, il ferma les yeux et pensa une dernière fois à son créateur. Il attendit le choc… il attendit encore… rien ne se produisit. Il ouvrit un œil pour constater avec étonnement que le sol était encore à bonne distance.


    Le gamin volait sur place à hauteur du quatrième étage. En bas, Ombre applaudissait, tandis que Nacre jappait de joie. Rose virevoltait autour de lui et Cristal avait entrepris d’escalader la tour pour arriver à sa hauteur. Quant au vautour, satisfait d’avoir accompli sa mission, il referma la fenêtre et se dirigea vers les appartements de son maître pour lui parler de cette mystérieuse Ombre.


     


    ***


     


    — Voici une carte assez détaillée des terres connues, expliqua le Contemplateur. Nous nous trouvons à cet endroit précis, sur un des versants des hautes montagnes d’Yrgrashen. Uriam est loin au sud-ouest.


    Tire-d’Aile se pencha sur le parchemin. Jamais il n’aurait imaginé le monde si vaste ! Il posa son doigt au centre de la carte, sur le soleil, puis remonta vers le nord et s’arrêta sur le symbole représentant la tour du Contemplateur. Ensuite, il traça une ligne droite vers la forêt d’Uriam.


    — Il me semble que le plus simple serait de traverser Emshaëa, puis cette mer qui borde la forêt d’Uriam, dit-il.


    — Pour y parvenir, il te faudrait franchir la passe de Yaendren et survivre aux terribles pièges de la cité des Mirages où toute réalité se confond avec les rêves, répondit le Contemplateur. Même si tu réussissais dans cette entreprise, au-delà de Yaendren, sur des milles et des milles, s’étend l’océan de sable d’Emshaëa. Royaume des Fils des dunes, c’est un désert où règne une chaleur étouffante. Rares sont ceux qui peuvent s’y aventurer sans y perdre la vie.


    — Ce n’est donc pas une bonne idée, conclut le pantin. Alors, nous pouvons prendre vers l’ouest, par la Grande Plaine.


    — La Grande Plaine est le domaine des pégases, alliés des vents. De plus, les nomades y sont rares et la plupart ne sont pas hostiles.


    — Ensuite, reprit le pantin, nous pourrions continuer vers l’ouest pour rejoindre le couchant d’Onéross puis Médériodre et Mojev, en traversant ce bras de mer.


    Le Contemplateur sourit.


    — Ces deux cités-états sont sous la domination de Tyr Ashen et, même si leurs souverains clament haut et fort qu’ils restent indépendants, les troupes et les agents de l’empereur y sont nombreux, se contenta-t-il de préciser.


    — Une fois à Mojev, nous pourrons soit suivre la côte en bateau vers le sud, jusqu’à Alashaï et le détroit d’Yrshaak, soit naviguer sur la mer Azéane pour rejoindre Norten à l’ouest. Dans les deux cas, nous serons suffisamment proches d’Uriam, mais nous devrons passer sur les terres de Tyr Ashen.


    En théorie, tout cela paraissait assez facile, mais Tire-d’Aile ne doutait pas que ce voyage serait long et périlleux.


    — Par contre, je ne vois pas comment franchir les hautes montagnes qui nous entourent pour rejoindre la Grande Plaine, avoua-t-il.


    — Les hautes montagnes d’Yrgrashen sont réputées pour leurs pistes traîtresses et les terribles dangers qui y attendent les voyageurs, expliqua le Contemplateur. C’est également le domaine des lorrogants, les géants des cimes. Le froid y est aussi mortel que la chaleur du désert. Il existe cependant d’autres moyens de surmonter un obstacle.


    — En le survolant ? proposa Tire-d’Aile.


    Le Contemplateur ne répondit rien.


    — Je ne pense pas savoir suffisamment bien voler pour ça, réfléchit le jeune garçon. Et puis je ne pourrai jamais porter Nacre.


    Tire-d’Aile tentait de trouver une solution. Il sentait posé sur lui le regard inquisiteur du maître de la tour qui semblait étudier ses réactions et attendre une réponse satisfaisante, comme un professeur interrogeant un élève.


    — Mon maître… reprit Tire-d’Aile, mon maître m’a expliqué que des gens vivaient sur les nuages… peut-être est-il possible de voyager sur l’océan du ciel ?


    — Les nuages peuvent effectivement servir de piste pour qui connaît leurs secrets, répondit le seigneur de la tour. Mais c’est un chemin bien dangereux, et traître ! Sans guide, ceux qui s’y aventureraient risqueraient fort de rencontrer un funeste destin.


    — Sans guide, ce serait trop dangereux et je doute que nous puissions en trouver un ici, soupira Tire-d’Aile. À moins que vous n’ayez la bonté de nous rendre ce service.


    — Peut-être, il te faudra alors en payer le prix, murmura le Contemplateur d’un air sombre.


    — À moins qu’un souvenir ne puisse nous servir, intervint Rose qui voleta autour de Tire-d’Aile avant de se poser sur la carte. Et je crois qu’en cet endroit, il n’en manque pas de forts adroits.


    — Un souvenir ? s’étonna le pantin.


    — Quand une personne meurt, expliqua le Contemplateur, il arrive qu’elle laisse derrière elle le souvenir de ses exploits, qui persiste sous la forme d’un esprit. Nombreux sont ceux qui ont péri en ces lieux, et leurs souvenirs hantent ma demeure.


    — S’il en est un qui accepte de s’unir à ce courageux voyageur, je ne m’y opposerai pas, ajouta-t-il d’une voix forte.


    Un long silence plana dans la pièce. Tire-d’Aile regarda autour de lui. Il eut la sensation que quelque chose était en train de se passer. Dans un premier temps, il perçut de nombreuses présences puis, petit à petit, de vagues silhouettes apparurent, des sortes de fantômes qui évoluaient silencieusement. Elles ne demeurèrent visibles qu’un instant, puis disparurent les unes après les autres, sauf une qui s’approcha. La forme immatérielle devint de plus en plus nette jusqu’à ce que l’on puisse reconnaître une sorte de vieux bonhomme jovial totalement chauve, et joufflu. Puis elle disparut, et Tire-d’Aile eut l’impression d’être envahi par une présence étrangère.


    — Le souvenir d’Ellyas de Polynéos sommeille désormais en toi, annonça le Contemplateur. C’est par les nuages qu’il a accédé à ma tour, il est donc en mesure de te guider. De plus, il me semble qu’il pourra t’aider à maîtriser la magie qui t’habite. C’était un professeur réputé dans les plus grandes universités de ce monde.


    — Bien, voilà un problème réglé, commenta Tire-d’Aile. Puis-je vous poser une question ?


    — Tu es libre d’essayer.


    — Apparemment, bon nombre de ceux qui viennent vous rendre visite ne quittent plus jamais vos murs. Pourquoi vous montrer aussi courtois avec nous ?


    — Est-ce bien utile de le savoir ? demanda le Contemplateur. Mais, puisque tu as l’air d’y tenir, je t’avouerais que tu m’intrigues. Tu es vraiment un singulier petit bonhomme. Depuis des siècles, aucune affaire n’avait ainsi suscité mon intérêt. Je distingue chez toi quelque chose de tout à fait particulier. J’essaierai de suivre ton odyssée à travers mon miroir. Bien qu’à mes yeux la réussite ou l’échec de ta mission n’ait aucune importance, j’aimerais que tu repasses me voir si tu survis à cette aventure.


    — Dites-moi, intervint Nacre, c’est bien joli tout ça, mais passer par la Grande Plaine peut s’avérer assez dangereux. Il n’y a pas que des pégases là-bas, il y a également des tribus humaines dont nous ignorons tout et des meutes de loups.


    — Tu devrais pouvoir nous éviter ce problème, non ? interrogea Tire-d’Aile.


    — Malheureusement, tous les loups n’ont pas mon charmant caractère, répondit Nacre, surtout quand ils sont en meute. Il y en a une en particulier qu’il vaudrait mieux éviter… J’en ai fait partie, j’en ai été banni.


    Nacre sembla un instant se remémorer un lointain et douloureux souvenir.


    — Pourquoi ne pas faire appel aux vents pour se rendre directement en Uriam ? reprit-il.


    — Je vous le déconseille fortement, les mit en garde le maître de la tour. De nombreuses formes de magie pourraient vous permettre d’atteindre rapidement votre objectif, mais ce serait courir un bien grand risque. Même avec la faveur du vent, n’oubliez pas que des sorciers de Tyr Ashen peuvent également s’en rendre maîtres. Il y a fort à parier qu’ils s’attendent à ce que vous agissiez de la sorte et leurs espions auraient tôt fait de les avertir. Si le vent vous porte, vous risquez de vous retrouver aux pieds de l’empereur. Vous pourriez également voyager par les miroirs ou en empruntant d’autres dimensions, mais je suis persuadé que ces routes sont également surveillées. La magie est toujours un outil très précieux mais, dans cette affaire, moins vous y aurez recours, plus vous passerez inaperçus.


    Le Contemplateur roula la carte et la rangea. Il observa un instant Tire-d’Aile puis se pencha vers lui.


    — Au cours de ton voyage, essaie d’éviter le feu le plus possible, même la plus petite flammèche peut être une espionne au service de l’empereur. Que ta petite protégée se charge d’allumer vos feux de camp. Quant à Ombre, méfie-toi d’elle. Ce sera peut-être une précieuse alliée, mais il est aussi possible que ce soit une ennemie. Je ne peux t’aider davantage car cela m’est interdit. Bonne chance, petit pantin…


     


    ***


     


    Tire-d’Aile et ses compagnons profitèrent de l’hospitalité du Contemplateur pendant quelques jours, le temps de reprendre leurs forces et de bien se préparer au long voyage qui les attendait. Le jeune garçon passait de longues heures assis près du rebord du pic qui se dressait au-dessus des montagnes comme une longue aiguille de pierre tordue. La formation rocheuse au sommet de laquelle était érigée la tour semblait si fragile qu’il se demandait bien comment elle pouvait ne pas se casser. En tout cas, le point de vue était sans nul autre pareil. Quand les nuages ne masquaient pas les terres en contrebas, Tire-d’Aile voyait à des lieues à la ronde et l’immensité du panorama avait quelque chose d’enivrant. Le monde paraissait si petit, comme s’il regardait une carte d’un incroyable réalisme ou qu’il était un dieu ou un géant. Vers l’occident, par-delà les montagnes, il lui arrivait d’apercevoir les vertes étendues de la Grande Plaine. En direction du soleil, il pouvait contempler toute la superbe désolation des immenses déserts. Dans cette uniformité de sable, de rares oasis brillaient comme des émeraudes et le jeune garçon crut même discerner la cité des mirages de Yaendren. Vers l’orient, le bois de l’Aube s’étirait jusqu’à Zural et ses terres vallonnées parsemées de petits villages. Mais de là où il se trouvait, le plus extraordinaire demeurait le ballet céleste des astres du monde. C’étaient des perles sur le tissu de l’azur, des perles laiteuses pour certaines, nacrées pour d’autres, argentées ou bien sombres et menaçantes pour d’autres encore. Illuminés par le jour, d’étranges reliefs multicolores se reflétaient sur la surface de ces joyaux célestes.


    Tout à ses rêveries, c’est à peine si le jeune garçon remarquait la présence de ses compagnons qui venaient de temps en temps le rejoindre. Ombre, notamment, s’asseyait fréquemment près de lui sans dire un mot et il l’oubliait presque aussitôt. Parfois, il lui arrivait de tourner la tête et de croiser son regard sans être surpris de la trouver à ses côtés alors qu’il se croyait seul. Malgré la mise en garde du Contemplateur, cette femme lui inspirait un étrange sentiment qu’il n’arrivait pas à définir. Il semblait naturel qu’elle soit là.


    Pendant tout leur séjour, le jeune garçon et ses amis n’eurent guère l’occasion de revoir leur hôte même si, à certains moments, ils discernaient sa silhouette derrière les fenêtres des étages les plus hauts de la tour. C’était un personnage des plus étranges, à la fois attirant et inquiétant, aimable et rebutant. Un individu à qui l’on aimerait faire confiance, mais auquel on n’ose pas vraiment tourner le dos. Le vautour leur avait indiqué que son maître s’était replongé dans ses méditations, mais qu’il demeurait à leur service tant qu’ils le souhaiteraient. Le majordome s’était donc occupé du moindre de leurs besoins, afin de s’assurer qu’ils ne manquent de rien.


    Quand vint le jour du départ, Tire-d’Aile jeta un dernier regard à la tour du Contemplateur. Là, tout en haut de l’édifice, il le vit, les yeux braqués sur lui. Il esquissa un petit au revoir de la main et il crut voir son hôte lui adresser un hochement de tête. Puis, avec ses compagnons, il suivit le vautour jusqu’au bord du précipice.


    — Pensez-vous que notre guide va bientôt se manifester ? demanda-t-il au volatile.


    — Oh ! Ne vous inquiétez donc pas, répondit le majordome, les souvenirs aiment se faire désirer… et celui-ci plus que tout autre.


    — Marcher sur les nuages, non mais je vous jure, quelle drôle d’idée, rouspéta Nacre. Le vieux Deuxtruffes disait souvent que ces machins-là n’amènent que des ennuis et la pluie qui fait disparaître les odeurs. Qu’est-ce qu’il pouvait râler quand il se mettait à pleuvoir alors qu’il était sur la piste d’un bon gibier !


    — Je comprends fort bien que vous soyez réticent à fouler ce terrain quelque peu instable, maître loup, mais croyez-moi, c’est une expérience assez unique. Je me suis moi-même souvent reposé sur les nuages et si vous suivez les instructions de votre guide, tout se passera très bien.


    Une fois arrivés au bord de l’océan cotonneux, les voyageurs s’arrêtèrent. Tire-d’Aile observait avec une certaine inquiétude l’épaisse nuée qui semblait s’écouler autour du pic, comme un fleuve autour d’un récif. La couche nuageuse n’était pas uniforme. On distinguait nettement plusieurs trouées au travers desquelles on pouvait apercevoir les terres en contrebas, mais aussi d’autres couches nuageuses, sombres, chargées d’eau, porteuses d’orage et de foudre, ce qui pouvait s’avérer dangereux. De temps en temps, dans un grondement sourd, des éclairs poignardaient le relief. Certains, cependant, fusaient vers le haut pour tenter de prendre pied sur les nuages blancs. Tire-d’Aile avait la désagréable impression que ces dards fulgurants cherchaient à l’atteindre.


    — Je vous souhaite de réussir dans votre entreprise, déclara le majordome. Pour ma part, il me faut retourner à mes occupations.


    Le vautour s’inclina respectueusement, puis s’en alla en se dandinant vers la tour. Quand il eut franchi la porte, Tire-d’Aile s’orienta vers le nord-ouest. C’est cette direction qu’ils devaient emprunter pour arriver à la Grande Plaine mais, pour l’instant, en guise de chemin, il n’y avait à cet endroit qu’un mince filet de brume sans grande consistance. Tire-d’Aile et Nacre jetèrent un regard inquiet à la fine couche nuageuse censée supporter leur poids.


    — Il est hors de question que je pose un coussinet sur ça ! s’exclama le loup. On voit à travers !


    — Si vous attendez qu’une belle route se dessine devant vous, on sera encore là l’année prochaine, sacré bon sang d’bois, grinça une voix autoritaire.


    — Qui a parlé ? demanda Tire-d’Aile en regardant tout autour de lui.


    — Je crois que c’est l’espèce de tête fantomatique qui évolue au-dessus de toi, intervint Ombre.


    Le visage immatériel du vieux bonhomme joufflu apparut devant le pantin. Mais il ne paraissait plus aussi jovial, avec ses épais sourcils froncés qui lui donnaient l’air sévère.


    — Sacrebleu, qui est-ce qui m’a fichu un empoté pareil ! reprit l’apparition. Dompte les nuages pour t’engager dessus !


    — Je crois que c’est le souvenir de sa mauvaise humeur qui s’est uni à toi, gloussa Nacre.


    — Et comment puis-je dompter les nuages ? demanda Tire-d’Aile, conciliant.


    — Tu ne le sais pas ?! s’indigna le souvenir d’Ellyas.


    — Ben non, c’est bien pour ça que le Contemplateur m’a donné votre souvenir !


    Le visage spectral ouvrit de grands yeux. Il sembla réfléchir quelques instants, puis grommela quelque chose d’incompréhensible avant de poursuivre :


    — J’ai tendance à oublier que je ne suis qu’un souvenir depuis que ce Contemplateur m’a occis. Mon vrai moi doit faire la classe à quelques esprits dans un des autres mondes. Bon ! Je vais dégager un chemin sûr, mais observe la manœuvre ! Autant que tu apprennes quelque chose dans cette affaire.


    — Ben, avec celui-là, je crois qu’on ne va pas s’ennuyer, commenta Nacre.


    — Silence, quadrupède poilu ! gronda le souvenir. J’ai maté des classes entières d’élèves furieux, ce n’est pas maintenant que je vais me laisser embêter par un loup à la langue trop bien pendue. Je dois me concentrer et je te saurais gré de ne pas me troubler.


    Nacre haussa les sourcils, secoua la tête et s’allongea. Tandis que l’ectoplasme focalisait son attention sur les nuages, Cristal ne quittait pas Ombre des yeux. Assise sur un rocher, cette dernière lui décocha un sourire gracieux mais cela ne sembla guère dissiper la méfiance de la petite araignée. Son cerveau était en pleine ébullition. Il lui fallait impérativement trouver un moyen de communiquer avec le pantin pour le mettre en garde contre cette dangereuse jeune femme. Pendant leur séjour chez le Contemplateur, une idée avait germé dans sa tête. Ne pouvant s’exprimer de manière intelligible et ne sachant pas écrire, le seul moyen pour elle de se faire comprendre était d’utiliser sa toile pour faire des dessins. Ses premiers essais n’avaient pas été très concluants, mais elle ne perdait pas espoir.


    Perchée sur la tête du pantin, Rose s’ennuyait à mourir. Elle décida d’aller taquiner Nacre en lui tirant quelques poils. Quant à la petite flamme, elle attendait patiemment dans sa lanterne.


    Soudain, il se produisit un phénomène assez étrange. Certains nuages, qui dérivaient jusqu’alors lentement vers l’ouest, s’immobilisèrent puis se regroupèrent pour constituer une sorte de passerelle.


    — Ne perdons pas de temps, grogna Ellyas. Le chemin ne restera pas ouvert éternellement.


    Tire-d’Aile posa un pied prudent sur la masse cotonneuse. À sa grande surprise, il ne passa pas au travers. Il s’aventura sur la piste avec l’impression de marcher sur des oreillers moelleux. Nacre, à contrecœur, s’approcha aussi et tâta du bout de la patte l’étrange matière. Il grogna avant de suivre son ami.


    Une fois qu’Ombre les eut rejoints, ils progressèrent au sein de l’étrange décor que leur offrait le monde des nuages. Ces derniers reprirent leur lente dérive dans le ciel.


    Un univers véritablement fantastique s’ouvrait devant eux. On aurait pu se croire sur les pentes d’une montagne enneigée, une montagne dont les formes se modifiaient constamment. Tout autour d’eux, des nuages plus hauts que les autres formaient de véritables collines sur les pentes desquelles glissaient des rouleaux de brume. À chacun de leurs pas, les hardis voyageurs agitaient un peu de la substance vaporeuse dont ils étaient constitués. À certains endroits, cette substance s’étirait vers le ciel jusqu’à s’effilocher complètement. La surface qu’ils foulaient était continuellement en mouvement, se soulevant et s’affaissant, comme si elle marquait la respiration d’une gigantesque bête endormie. L’océan de nuages s’étendait à perte de vue et moutonnait comme une mer agitée par le vent. Les alizés, cousins des sylphides, apparaissaient parfois au ras de la matière duveteuse qui se détachait à leur passage pour s’évaporer. Créatures joueuses et insouciantes, elles ne s’intéressaient guère aux intrus qui pénétraient dans leur royaume, préférant danser dans les airs. Elles plongeaient dans les nuages et en rejaillissaient tels des dauphins aériens.


    Et les couleurs ! À la fois illuminées par le soleil du cœur du monde et par la foudre des couches nuageuses plus basses, les nuées étaient bariolées de teintes jaunes, blanches, orangées et rouges incroyablement vives dont les nuances changeaient constamment au fur et à mesure qu’elles se mêlaient entre elles. C’était une véritable toile de peintre, avec des motifs qui se renouvelaient à chaque instant. Dans ce décor prodigieux, il y avait aussi quelque chose d’étonnant dans les formes que prenaient les nuages en roulant dans le ciel. La plupart n’étaient que le fruit d’une imagination fertile, mais n’était-ce pas là une tête de loup que les voyageurs apercevaient ? Et un peu plus loin, ce gros visage qui s’était sculpté dans un cumulus, n’était-il pas celui d’un de ces mythiques géants regardant, intrigué, ces singuliers explorateurs ?


    Le spectacle se révélait tellement magnifique qu’ils restèrent longtemps sans parler. Parfois, le silence était troublé par Ellyas qui les avertissait quand ils devaient éviter une zone moins compacte. Sur les nuages, le danger était de tomber ou de s’enfoncer dans un endroit moins consistant, un peu comme s’ils traversaient des sables mouvants. Il y avait aussi la foudre, que l’on pouvait apercevoir fuser au cœur de la masse duveteuse et se ramifier en multiples éclairs, telles les nervures d’une feuille. Les poches d’eau prisonnières de la nuée étaient un autre danger dans lequel les imprudents pouvaient se noyer.


    Leur piste longeait quelquefois de grandes brèches au fond desquelles on distinguait les montagnes, tout en bas. Ils foulaient tantôt d’épais nuages, tantôt de minces venelles vaporeuses, et s’aventuraient parfois dans d’imposants massifs dont les cimes paraissaient toucher le ciel.


    — On ne bouge plus, ordonna soudain Ellyas alors qu’ils arpentaient une vaste étendue uniforme.


    Soudain, l’agrégat cotonneux qui se trouvait devant eux se souleva et s’effilocha, comme si quelque chose le poussait vers le haut. L’océan immaculé gonflait comme une bulle à la surface d’un étang puis, lentement, la brume se déchira tandis qu’une lune traversait l’étendue nuageuse pour s’élever paresseusement vers le firmament. En crevant le duvet du ciel, l’astre entraînait dans son sillage des lambeaux de nuées qui s’accrochaient désespérément, tels des tentacules voulant le retenir. Il était si proche que Tire-d’Aile avait l’impression de pouvoir le toucher. Sur sa surface rocailleuse, des formes noires et indistinctes se tordaient dans ses reliefs tourmentés. Il était impossible de savoir ce qu’étaient ces choses mais, sur les conseils d’Ellyas, le groupe évita de se faire remarquer. Tous restèrent immobiles pendant une bonne heure, le temps que la lune soit suffisamment haute, puis ils reprirent leur route.


    Après s’être un peu éloigné, Tire-d’Aile se retourna vers le soleil dont le flamboiement avait pris la teinte caractéristique d’une fin de journée. Le pantin contemplait un univers d’une telle splendeur qu’il en fut ému jusqu’aux larmes. Les rayons lumineux, émergeant des nuages comme une île au milieu de l’océan, balayaient toutes les autres couleurs pour embraser la nuée opaline et la transformer en une ardente mer de feu. Les lunes continuaient à entraîner des bribes de vapeurs blanchâtres en jaillissant ou en plongeant dans les cumulus, afin de poursuivre leur lente progression autour du soleil. Au fur et à mesure, la lumière décrut jusqu’à ce que le Cœur du monde n’ait plus que l’éclat d’une braise rougeoyante. L’océan de feu perdit peu à peu sa teinte enflammée et, de nouveau, sous les pieds des voyageurs, les nuages s’habillèrent de la fulgurance argentée de la foudre.


    Alors vint la Dame de la Nuit qui recouvrit le monde de son long manteau. Tire-d’Aile la vit s’approcher lentement. À sa grande surprise, le visage de l’Entité s’illumina d’un sourire qui lui était adressé, il en était certain. Elle l’avait regardé, elle avait remarqué sa présence, à ses yeux cela ne laissait aucun doute. Ombre semblait également avoir noté cette marque d’attention. Elle sourit à son tour au pantin et lui passa une main affectueuse dans les cheveux. Et quand ce dernier leva un bras vers le ciel pour répondre à ce sourire, il n’y eut plus aucun doute car la Dame tendit à son tour un doigt de nuit constellé d’étoiles.


    Quand l’Entité fut partie, le panorama changea du tout au tout. La nuit s’annonçait douce, avec un ciel dégagé. Les nuages perdaient leur consistance et s’effilochaient comme s’ils s’étaient étirés trop loin du soleil. Tout autour du groupe, les nuées se dissipaient rapidement et bientôt, il ne resta plus que quelques îlots cotonneux dérivant au gré des vents.


    — Nous n’irons pas plus loin ce soir, déclara Ellyas. De nuit, il est trop dangereux de voyager ainsi.


    — Le refuge sur lequel nous sommes ne risque-t-il pas de disparaître ou de trop s’éloigner ? s’inquiéta Tire-d’Aile.


    — Je veillerai à ce qu’il reste stable, répondit Ellyas.


    — Dites ! Vous trouvez pas qu’il fait un peu frisquet ici ? demanda Nacre.


    Ses compagnons lui lancèrent un regard étonné.


    — M’ouais, c’est vrai que pour un ectoplasme, un pantin de bois, une flamme, une araignée de cristal, une femme des ombres et une fée de la rosée, le froid n’est pas un sujet de préoccupation majeur. Au temps pour moi !


    Ils passèrent donc la nuit allongés dans le nid moelleux du petit nuage qui leur servait d’abri. Nacre apprécia particulièrement le confort offert par cette étrange matière, et se surprit à penser que le vieux Deuxtruffes avait eu bien tort de s’en méfier.


    Tire-d’Aile eut du mal à trouver le sommeil, tant ce qui s’était passé avec la Dame de la Nuit l’avait profondément bouleversé. Il resta un long moment à rêvasser puis s’endormit tranquillement, un sourire aux lèvres.


    C’est le chant du Phénix qui les tira de leur sommeil. La créature incandescente renaissait dans toute sa splendeur, étirant son corps ardent sur la surface du soleil. Ses ailes se déployèrent pour réchauffer le monde, mais il ne prit pas son envol tout de suite. Il balaya les terres du regard, comme s’il cherchait quelque chose. Et quand son attention se fixa sur le petit groupe de voyageurs encore blottis dans leur havre nuageux, il lança un long cri strident. Tire-d’Aile remarqua alors que la petite flamme était sortie de la lanterne.


    Le Phénix battit lentement des ailes pour s’arracher à son nid de feu, puis il glissa dans les airs. De sa parure se détachèrent quelques plumes qui s’éparpillèrent sur le monde en provoquant des incendies. Son regard était toujours fixé dans la même direction. Il plana gracieusement au-dessus des aventuriers, puis bondit vers les cieux. La petite flamme ne le quitta pas des yeux une seconde jusqu’à ce qu’il disparaisse. Ensuite, tête basse, elle regagna sa lanterne.


    — Nous n’étions pas censés éviter d’attirer l’attention ? releva Nacre. Parce qu’entre la Dame de la Nuit et le Phénix, j’ai un peu l’impression que toutes les Entités du monde s’intéressent à nous.


    — Une illusion, maître loup, une simple illusion, commenta Ellyas. Il est fréquent que les benêts aient l’impression que les Entités se penchent sur leur sort. Mais n’ayez crainte, elles se soucient comme d’une guigne de vos petites personnes. En attendant, nous n’allons pas tarder à repartir, annonça Ellyas.


    — Et comment « maître » Ellyas ? rétorqua Nacre en réprimant un grognement de colère. Les « benêts » voudraient bien savoir sur quoi ils vont bien pouvoir marcher. Dommage que vous ne soyez que le souvenir de votre suffisance.


    Il n’y avait presque plus de nuages à des kilomètres à la ronde. Temps peu banal en cette saison, c’était une magnifique journée ensoleillée et seuls quelques minces filets opalescents s’étiraient dans le ciel d’azur.


    — Les premiers nuages sont au nord-ouest, ajouta Nacre, de l’autre côté des montagnes, au-dessus de la Grande Plaine. À moins qu’il ne nous pousse des ailes à tous, je vois mal comment nous y rendre.


    Si le temps était dégagé au-dessus de la région qu’ils survolaient, il n’en était pas de même au cœur des hautes montagnes d’Yrgrashen. D’épaisses couches de nuages blancs et moutonneux glissaient au-dessus des pics enneigés. Mais ce qui inquiétait Nacre, c’était le front orageux qui arrivait de l’est, une barrière noire striée d’éclairs qui progressait rapidement dans leur direction.


    — Quant à ceux-là, reprit-il en désignant de la truffe la tempête qui approchait, je crois qu’on a intérêt à les éviter.


    — Il n’est pas étonnant qu’un loup, bien susceptible de surcroît, ne connaisse rien à la science des nuages, ironisa Ellyas. Sachez, mon ami à quatre pattes, que nous autres, gens cultivés et évolués, savons non seulement nous déplacer sur les nuages, mais en connaissons également les secrets. Il va me falloir vous expliquer certains principes de base de la physique. Voyez-vous, le déplacement des nuages est déterminé par la distance les séparant du soleil, qui leur imprime un mouvement de rotation. Mais, plus ils en sont éloignés, plus les vents sont l’élément déterminant. Il est donc possible de les orienter dans le sens contraire de la rotation si le vent est suffisamment fort. Or, il me semble que nous avons parmi nous un individu capable d’en appeler au vent ! N’est-ce pas, Tire-d’Aile ?


    — Euh ! Ben… c’est-à-dire que… je ne maîtrise pas complètement cette technique, répondit le pantin.


    — Bah ! Il faut bien commencer ! Il suffit de te concentrer et de demander. Parle au vent !


    — Hum ! Vent ? Peux-tu nous pousser ?


    — Pas comme ça, jeune sot ! gronda Ellyas. Il faut te concentrer. Pour dominer un élément, il faut le ressentir au plus profond de toi. Ferme les yeux et essaie de ne faire qu’un avec celui que tu veux appeler. Ressens le vent en toi et autour de toi, fusionne avec lui.


    Tire-d’Aile obtempéra. Au début, il ne ressentit rien du tout. Dans sa tête se bousculaient tellement d’idées et de pensées qu’il ne parvenait pas à focaliser son attention sur une seule chose. Puis, progressivement, tout ce qui pouvait le perturber disparut. Bientôt il se trouva dans un état second, il n’entendait que le bruit de sa respiration et sentait la caresse de la brise sur le bois de sa peau. Il avait l’impression de tomber lentement dans un puits sombre au fond duquel il lui semblait percevoir un grondement sourd. Le grondement se fit mugissement et, soudain, ce fut comme s’il était happé par une force irrésistible. Il était ballotté comme un fétu de paille par des rafales d’une terrifiante puissance. La peur s’insinua en lui mais, peu à peu, la tourmente s’apaisa. Le vent se fit caressant, mais la terreur ressentie persistait. Il eut la sensation d’avoir un certain pouvoir sur cette force élémentaire, d’être presque capable de la soumettre à sa volonté, mais son cœur battait trop vite. Sa concentration vola en éclats et il émergea brutalement de sa transe.


    — Bon ! C’est pas encore pour cette fois ! commenta-t-il. Mais j’ai une autre idée, ajouta-t-il en voyant l’air dépité d’Ellyas. Sylphia !


    Personne ne répondit à l’appel de Tire-d’Aile, ce qui ne parut pas du tout du goût d’Ellyas : s’il avait eu des pieds, il aurait exprimé son impatience en tapotant nerveusement la surface nuageuse.


    — Sylphia ? appela de nouveau Tire-d’Aile. You hou !


    Après une attente interminable, une forme vaporeuse se matérialisa. Sylphia avait répondu à l’appel, mais elle était à peine visible.


    — Chère Sylphia, pourrais-tu nous… souffler dans la direction de ces nuages, là-bas ? demanda un Tire-d’Aile rassuré.


    — Le vent est faible, répondit-elle, j’ignore si j’en aurai la force, mais je vais essayer tout de même.


    L’élémentaire se mit à l’ouvrage. Le nuage commença alors à bouger lentement, mais sûrement.


     


    ***


     


    La traversée vers l’imposante masse cotonneuse de l’autre côté des hautes montagnes se déroula sans incident. Pendant que Rose et Nacre, allongés sur le ventre, profitaient du spectacle offert par les cimes enneigées et les glaciers des sommets, Tire-d’Aile révisait en compagnie d’Ellyas les principes de la maîtrise des éléments. Ombre, toujours seule dans son coin, tentait vainement d’engager la discussion avec la petite flamme. Quant à Cristal, elle était enfin parvenue à former un carré avec sa toile. Si elle voulait communiquer au moyen de dessins, il lui fallait impérativement maîtriser les formes géométriques de base. Le cercle n’avait posé aucun problème, le trait non plus, le carré était désormais acquis, elle allait donc s’attaquer au triangle.


    — Je m’épuise… souffla Sylphia. Je disparais…


    L’élémentaire devint de plus en plus translucide, puis s’évanouit. Le nuage continua quelques mètres sur sa lancée avant de s’immobiliser.


    — Il est anormal qu’il y ait si peu de vent, commenta Ellyas, surtout à cette altitude. Où sont les alizés ? Encore en train de batifoler dans les sphères célestes. Jamais là quand on a besoin d’eux !


    — Comment allons-nous atteindre le front nuageux ? demanda Tire-d’Aile.


    Quelques lieues à peine les séparaient encore des épaisses volutes blanches qui couronnaient le versant nord des hautes montagnes d’Yrgrashen, quelques lieues qui avaient des allures de gouffre infranchissable.


    — Nous sommes maintenant suffisamment proches pour que j’appelle les nuages, répondit Ellyas. Observe et apprends, mon jeune ami. Il n’est pas donné à tout le monde de profiter des enseignements d’un souvenir de ma trempe. Et n’en déplaise à un certain quadrupède que je ne nommerai pas, j’ai beau être quelque peu diminué, je m’y entends encore dans certains domaines.


    Ellyas se concentra. Son visage immatériel parut devenir tout rouge. Pendant quelques minutes, il resta le front plissé, les yeux fermés, jusqu’à ce qu’enfin, il se produise quelque chose. Au loin, au bord du front immaculé, quelque chose sembla se matérialiser. Une partie des nuages était en train de prendre forme, celle d’un grand oiseau blanc qui émergea lentement de la masse cotonneuse avant de déployer ses ailes et de la tirer avec ses serres. Le volatile ouaté plana alors lentement dans leur direction, en entraînant à sa suite un véritable pont de nuages. Aussitôt qu’il eut atteint leur refuge, l’oiseau disparut et les hardis voyageurs ne perdirent pas une seconde. Ils se précipitèrent au pas de course pour franchir le pont improvisé qui commençait déjà à s’effilocher. Quand ils parvinrent de l’autre côté, ils reprirent leur marche au sein d’un décor irrégulier et toujours changeant. Ils montaient ou descendaient des monticules nuageux et devaient souvent contourner de hauts massifs qui leur barraient le passage ou éviter de véritables rouleaux qui menaçaient de les engloutir. Parfois, ils voyaient les pics des hauts sommets d’Yrgrashen percer la couche crémeuse tels de redoutables récifs.


    En milieu de journée, ils arrivèrent au sommet d’une haute butte d’où ils découvrirent un vallon qui se perdait dans les lointains. Ils y aperçurent pour la première fois des pégases. Une dizaine d’adultes et deux fois plus de jeunes se reposaient paresseusement sur de confortables coussins de nuages.


    Tire-d’Aile fut fasciné par ces nobles créatures aux longues crinières de couleurs aussi variées que celles de leurs robes. Elles incarnaient à la fois la grâce et la puissance, la liberté et la sagesse. Peu d’êtres en ce monde, mis à part les licornes, inspiraient autant le respect et la vénération. On ne se lassait pas de les contempler des heures durant, tant le moindre de leur mouvement était source d’émerveillement. Et quand elles déployaient leurs longues ailes pour s’élever lentement au-dessus des nuages, leur majesté laissait sans voix.


    Tandis que le jeune garçon et ses compagnons demeuraient littéralement envoûtés par ce fantastique spectacle, Ombre, elle, semblait inquiète. Elle guettait tout signe de danger. Quelque chose avait attiré son regard tout au bout du vallon. Sur une haute couche de nuages se détachait un navire qui paraissait composé d’écume. Fendant les nuées de sa proue, la nef s’éloignait d’une tour de marbre entourée de palmiers. Certainement le jardin d’un de ces puissants magiciens habitant dans ces espaces éthérés. Bien que ces demeures célestes aient offert un spectacle tout aussi fascinant que celui des pégases, Ombre se concentrait sur autre chose. Derrière la demeure, une forme planait au ras des nuages, une forme qui arrivait droit sur eux.


    — Quelque chose nous fonce dessus, avertit-elle… mais personne ne prêta attention à ce qu’elle venait d’annoncer.


    — J’ai dit que quelque chose fonçait sur nous, insista-t-elle. Ça m’a l’air menaçant et ça va très vite !


    Seule Cristal nota l’inquiétude d’Ombre. Elle regarda dans la direction d’où provenait le danger et se mit à brailler. Nacre s’apprêtait à lui demander de se taire quand il aperçut lui aussi ce qui s’approchait d’eux.


    — Quelque chose arrive sur nous, cria-t-il.


    — Je n’arrête pas de le répéter ! grogna Ombre.


    Ils se retournèrent et… la terreur s’abattit sur eux comme un ouragan.

  


  
    Chapitre 7


    LA CHASSE EST OUVERTE


    Losen de Valméar était un magicien heureux. Il avait consacré la majeure partie de son existence à la construction de sa tour et il devait bien admettre, avec une certaine fierté, que c’était une belle œuvre. Elle disposait de tout le confort souhaitable avec son eau courante directement puisée dans les nuages, son chauffage aimablement alimenté par un élémentaire asservi au sous-sol, et un ameublement fourni par les meilleurs artisans de Marakash, puis enchanté par ses soins. Mais il était particulièrement fier de la structure en marbre de Lamsha de sa tour, structure dans laquelle il avait fait installer deux grandes baies vitrées donnant sur sa chambre et son salon. Quel plaisir de se lever à l’aube ou de siroter un verre en contemplant le monde à travers ces baies ! Et puis, il y avait le dôme de cristal, et quel dôme ! Une pure merveille ! Confectionné par les maîtres verriers de Caana, il lui avait coûté une fortune. Quatre-vingts ouvriers, deux enchanteurs d’Emshaëa employés à plein temps pendant dix-huit mois, du cristal venu tout droit des îles bordant le soleil, et presque six malles pleines de vif argent pour confectionner le treillis de ce chef-d’œuvre d’artisanat. Pour l’acquérir, il avait dû offrir toutes ses perles de nuit, toutes ses larmes de soleil, toutes ses gouttes de temps et une bonne partie de ses cristaux enchantés. Une folie ! Mais une folie qui en valait la peine.


    La tour n’était cependant pas la seule chose qui flattait son orgueil, il y avait aussi son jardin. Il avait eu le plus grand mal à se procurer des palmiers de Canaïs, mais leur majesté compensait ce tracas. Ils apportaient un peu d’ombre à la petite étendue herbeuse et fleurie qu’il entretenait avec amour. Il avait toujours eu la main verte, ce qu’appréciaient particulièrement les fées de la rosée qui lui rendaient visite tous les matins.


    En cette belle journée du début de l’automne, alors qu’un ami magicien venait de prendre congé pour regagner sa tour à bord d’une nef volante, Losen savourait un peu de ce calme si particulier dont on jouit sur les nuages. Personne ne risquait de le déranger là où il se trouvait, et ce n’était guère les pégases qui se reposaient non loin qui pourraient le troubler. Il s’apprêtait d’ailleurs à se plonger dans Les Réflexions du démiurge de Marax quand il crut apercevoir quelque chose dans le lointain. Il plissa les yeux et haussa un sourcil de surprise. Là-bas, en contrebas, de l’autre côté du vallon des nuages, il distinguait trois silhouettes, dont l’une semblait être celle d’un animal. Que diantre venaient faire ces intrus dans son domaine ? Qu’importe, ils n’allaient pas dans sa direction. Les visiteurs étaient rares sur la mer des nuages mais, parfois, on en croisait quelques-uns.


    Losen se rassit pour reprendre sa lecture. Dès que l’ombre passa au-dessus de lui, il sut que sa journée serait un désastre. Il faut dire que l’arrivée de cette ombre s’était accompagnée du fracas cataclysmique du dôme dont il était si fier. Tandis qu’une pluie de cristal s’abattait sur lui, il distingua la longue et formidable forme de la créature qui, par mégarde, il n’en doutait pas, avait malencontreusement pulvérisé le sommet de la tour.


    Couvert de débris de verre, Losen referma son livre avec un long soupir. Dire qu’on lui avait juré que ces bestioles-là avaient disparu ! Enfin, il fallait toujours voir le bon côté des choses, il était évident qu’elle ne venait pas pour lui, sinon il ne resterait de sa personne qu’un petit tas de cendres. Non, ce qui était certain, c’est que les intrus qu’il avait observés quelques minutes plus tôt allaient passer un sale quart d’heure.


     


    ***


     


    De loin, et avec beaucoup d’imagination, on aurait pu croire à un grand oiseau. De près, c’était un énorme dragon. Rose disparut aussitôt en projetant quelques gouttelettes d’eau tout autour d’elle, Ombre tira une longue épée noire tandis que Nacre et Tire-d’Aile restaient pétrifiés de terreur. Les pégases avaient dû sentir l’approche du danger, car ils battirent vigoureusement des ailes pour disperser la couche de nuages sur laquelle ils se reposaient, avant de piquer vers le sol.


    — Il faut fuir, cria Ellyas. Nous n’avons pas l’ombre d’une chance contre un dragon !


    — Mais fuir où ? s’affola Tire-d’Aile.


    — Il faut sauter par la trouée que les pégases ont percée !


    — Sauter ?! s’exclama Nacre, mais je ne sais pas voler, moi !


    — Alors, apprenez vite ou vous risquez d’être transformé en méchoui.


    — On ne peut pas l’abandonner ! s’insurgea Tire-d’Aile.


    — Il n’y a rien d’autre à faire, répondit Ellyas. Ce monstre sera sur nous dans quelques secondes, c’est maintenant ou jamais. Et puis, ce n’est qu’un loup !


    — Vous avez de la chance de n’être qu’un fichu souvenir sans mollet à mordre ! grogna Nacre.


    — Je me charge de Nacre, affirma Ombre.


    — Il faut trouver une autre solution, déclara Tire-d’Aile qui n’avait prêté aucune attention à la proposition de la jeune femme.


    À la surprise générale, cette dernière souleva Nacre dans ses bras et sauta dans la brèche creusée par les pégases. Sans hésiter, le pantin sauta à son tour.


    Tire-d’Aile tombait comme une pierre. Il tentait désespérément de déployer ses ailes sans y parvenir.


    — Tes ailes ! criait Ellyas, tes ailes, bon sang !


    Sous eux pointaient les contreforts des hautes montagnes d’Yrgrashen. La Grande Plaine se trouvait encore à quelques lieues au nord-ouest, mais le pantin n’avait guère le temps de se préoccuper de leur point de chute. Il ferma les yeux pour se concentrer. Ses petites ailes se déployèrent enfin, et il se mit à planer en longs cercles. Ombre, quant à elle, volait également, mais grâce à des ailes de ténèbres apparues dans son dos. Nacre râlait comme un beau diable mais, une fois la surprise passée, il avait cessé de se débattre.


    Rose réapparut soudainement à côté de Tire-d’Aile.


    — Attention, attention ! cria-t-elle.


    Le dragon avait lui aussi traversé les nuages et piquait droit sur eux. Il donnait de grands coups d’aile pour fondre sur ses proies. Tire-d’Aile était encore beaucoup trop haut pour espérer lui échapper. Tétanisé par la terreur, il ne pouvait que regarder avec effroi le corps massif du saurien couvert d’épaisses écailles. Son cou démesuré était prolongé par une tête allongée, garnie de deux rangées de petites cornes partant du museau jusqu’au sommet du crâne. Ses deux yeux jaunes brûlaient d’un feu aussi intense que la fournaise qu’abritait sa gueule. De petites flammes filtraient d’ailleurs entre ses crocs acérés.


    — Remonte ! hurla Ellyas, remonte !


    Le pantin s’efforça de reprendre de l’altitude, alors même que le monstrueux prédateur crachait un long jet de feu. Le torrent ardent passa si près que Tire-d’Aile sentit le bois de sa peau se craqueler sous l’effet de la chaleur. Rose le recouvrit aussitôt de rosée pour le protéger, avant de s’en prendre… au dragon.


    L’énorme créature ne parut même pas remarquer la petite fée qui survola toute la longueur de son corps pour le couvrir d’eau. Les gouttelettes se vaporisaient avant même de toucher la carapace du saurien. Ce dernier étendit ses ailes pour ralentir sa course afin de modifier sa trajectoire. Il ne semblait nullement s’intéresser à Ombre ou à Nacre. Toute son attention était focalisée sur le pantin qui venait de disparaître dans les nuages.


    Cristal, solidement cramponnée sur le dos de son compagnon, surveillait ses arrières tandis qu’Ellyas se chargeait de guetter ce qui pouvait surgir des autres directions. Caché dans les nuées cotonneuses, Tire-d’Aile avait ralenti son allure. Il n’y voyait pas à plus d’un mètre.


    — On lui a échappé ? demanda-t-il.


    — J’en doute, répondit Ellyas. Ces bestioles-là ne lâchent pas facilement leur proie.


    Comme pour appuyer les propos du souvenir, la brume commença à se dissiper. Le dragon battait vigoureusement des ailes pour disperser la masse nuageuse. Avec un grand cri, le pantin plongea en zigzaguant pour échapper aux terribles mâchoires qui claquaient derrière lui. Quand il se trouva de nouveau dans une épaisse couche, il tenta une nouvelle fois la même manœuvre mais le dragon ne le lâchait pas d’une griffe, alors il piqua de nouveau puis remonta et plongea encore une fois.


    Si la situation n’avait pas été aussi grave, Ombre aurait pu trouver cela drôle. Il était assez amusant de voir un petit bonhomme de bois poursuivi par un énorme reptile traverser régulièrement l’épaisse couche nuageuse.


    La course folle du pantin le ramena dans la direction d’Ombre et de Nacre. Tire-d’Aile tomba des nuages comme une pierre et frôla ses compagnons… il hurlait toujours. Quelques secondes après, le dragon surgissait à son tour. Il ouvrit une gueule monstrueuse pour cracher un torrent de feu mais, juste à ce moment-là, des filaments noirs comme la nuit s’enroulèrent autour de son mufle. Il se cabra en projetant son jet de flammes vers le ciel. Furieux, il se débattait pour se débarrasser du bandeau qui l’aveuglait. Ombre, tout en planant, se concentrait sur le voile d’obscurité dont elle avait recouvert les yeux de la bête.


    Profitant de la situation, le pantin et ses compagnons piquèrent vers le relief afin de se mettre à l’abri des montagnes. Ils zigzaguèrent entre les sommets, plongèrent le long de parois vertigineuses et s’engouffrèrent dans des ravins jusqu’à ce qu’ils trouvent un point de chute suffisamment abrité. Dès qu’ils furent au sol, ils se précipitèrent dans une petite crevasse sous un surplomb, entourée de ruines d’un autre âge. Puis, bien cachés, ils observèrent le ciel pour déceler l’arrivée éventuelle du terrible prédateur.


    Tout d’abord, ils ne virent plus rien puis, soudain, la forme massive du saurien jaillit au-dessus des montagnes avant d’agripper de ses quatre pattes un pic pointu comme une aiguille. Le long cou du dragon se tendit vers le bas pour tenter de repérer ses proies, mais celles-ci, bien dissimulées à l’abri du rocher, échappaient à sa vue perçante. La créature balançait lentement son cou de gauche à droite, mobilisant tous ses sens pour essayer de capter une odeur, d’apercevoir ses cibles ou de les entendre respirer. Elle resta ainsi de longues heures puis, alors que la nuit était déjà tombée depuis longtemps, elle s’envola majestueusement. Dans la petite crevasse où s’étaient réfugiés les voyageurs, ce fut un immense soulagement.


    — Un dragon, UN DRAGON, tempêta Ellyas. Et un dragon qui nous en voulait à NOUS, en plus… par les sourcils des saints prêcheurs, voilà qui est plus qu’étrange, c’est… peu commun… voire suspect. Lequel d’entre vous a déchaîné la colère d’un dragon, hein ? Qui est assez idiot pour courroucer une créature d’une telle puissance ?! Un être, qui plus est, censé avoir disparu. Il faut se donner du mal, tout de même, pour s’attirer l’ire d’une espèce éteinte ! Mais qu’ai-je fait pour mériter de me retrouver dans cette situation ?!


    — Je crois… qu’il en avait après moi, glissa timidement le pantin.


    — Savoir après qui il en avait n’est pas très important, pour le moment, intervint Nacre. Ce qui l’est, c’est de savoir où nous sommes, car je doute que nous ayons atteint la Grande Plaine, si j’en juge par les montagnes qui nous entourent. Tire-d’Aile, si tu nous tentais un petit vol de reconnaissance, maintenant que tu as appris à te servir de tes ailes avec une telle… dextérité ?


    — Avec un dragon dans les parages ?! protesta le pantin. Jamais de la vie !


    — Je pense savoir où nous sommes, déclara Ombre qui s’était extirpée de l’abri.


    Constatant que sa remarque avait échappé à ses camarades, elle saisit Tire-d’Aile et le souleva de sa cachette.


    — Je pense savoir où nous sommes, répéta-t-elle d’une voix forte en désignant les vestiges qui s’étendaient tout autour d’eux.


    — Oui, très bien, inutile de me crier dans les oreilles, répondit-il. Où sommes-nous ?


    — Si j’en crois les ruines qui nous entourent, nous sommes tombés en plein milieu de la cité interdite de Nécra. La bonne nouvelle, c’est que ce n’est pas très loin de la Grande Plaine, la mauvaise, c’est qu’on raconte que les esprits tourmentés, ceux qui ne peuvent trouver la paix dans les autres mondes, hantent ces lieux maudits.


    — Ah ! Bien, c’est parfait, mettons-nous en marche, alors !


    Le visage immatériel d’Ellyas refléta un profond étonnement. Son regard allait d’Ombre à Tire-d’Aile, comme si quelque chose lui avait échappé dans cette discussion. Ombre nota l’air perplexe du souvenir.


    — Les gens ont quelques difficultés à saisir la portée de ce que je dis, expliqua-t-elle. Si je ne me rappelle pas à leur bon souvenir, ils ont tendance à m’oublier.


    — C’est bien ce que j’avais cru comprendre, convint Ellyas. Si vous le permettez, madame, n’étant pas sujet à cette faiblesse, je vous servirai d’interprète. Je suis toujours disposé à aider les personnes dont les compétences oratoires sont limitées, et plus particulièrement les jeunes femmes souvent peu formées à ce noble exercice qu’est l’expression orale. Ombre nous signale que nous nous trouvons au beau milieu de ruines hantées par des esprits tourmentés, annonça Ellyas à l’attention de Tire-d’Aile et de Nacre.


    — Pardon ? s’exclama le pantin. Pourquoi ne pas nous l’avoir dit tout de suite ? Et c’est dangereux ?


    — Je ne suis que le souvenir du talent qu’Ellyas avait à enseigner et à commander aux nuages, je crains bien qu’il ne reste pas grand-chose de mes autres connaissances. Mais je vais demander à notre jeune amie ce qu’elle sait de l’endroit où nous nous trouvons.


    — C’est inutile, répondit la jeune femme. Maintenant qu’ils me prêtent attention, ils me comprendront sans peine pendant quelque temps. Nécra est l’ancienne nécropole d’une civilisation disparue et nous sommes au milieu de ses ruines. Le peuple qui vivait ici vénérait des divinités oubliées et particulièrement sanguinaires qui réclamaient des sacrifices humains. On raconte que les prêtres ont appelé une « chose » d’un autre monde, une chose terrible qui a anéanti la cité. Les esprits des habitants seraient demeurés prisonniers en ces lieux. Les traverser de nuit est risqué, mais nous aurions ainsi plus de chances d’échapper au dragon, si ce dernier rôde encore dans les parages.


    — Personnellement, intervint Nacre, je crains beaucoup moins les esprits que les dragons, alors je vote pour quitter cet endroit sur-le-champ.


    Tire-d’Aile acquiesça. Lui non plus n’avait guère envie de revoir l’énorme monstre. Tout son corps souffrait encore de la chaleur du souffle ardent qui ne l’avait pourtant même pas atteint.


    Ombre sortit discrètement de leur abri et leur fit signe d’attendre à l’entrée. En pleine nuit, la jeune femme portait bien son nom. Elle était à peine visible pour qui savait où elle se trouvait, et elle glissait le long des parois de pierre comme une vision fugace. Tire-d’Aile jeta un regard anxieux aux alentours. Ils étaient dans un cirque naturel jonché de vestiges. La nuit était assez claire pour distinguer les formes inquiétantes de statues antédiluviennes, des statues représentant d’étranges idoles inhumaines peu rassurantes. Il ne restait pas grand-chose de la structure même de la nécropole, si ce n’est quelques pans de murs ou des colonnes menaçant ruine. Quelques édifices ravagés par le temps témoignaient cependant encore de la grandeur passée de Nécra. Ici ou là se dressaient les restes de tours autrefois majestueuses, ainsi que les murs de soutien de bâtiments circulaires dont les dômes s’étaient effondrés depuis bien longtemps. Il régnait ici une ambiance très étrange, un calme presque surnaturel et un silence des plus angoissants. Rien ne vivait dans ces décombres, il n’y avait pas la moindre trace de végétation et aucun animal n’osait s’aventurer ici.


    Tire-d’Aile éprouvait un vague sentiment d’angoisse, une peur diffuse, comme si quelque chose était tapi dans ces ruines, quelque chose qui les attendait. Ombre réapparut à côté de lui, mais il ne lui prêta guère attention.


    — Nous ne sommes pas seuls, murmura-t-elle.


    Elle saisit la tête de Tire-d’Aile et l’orienta vers un endroit des ruines où l’on apercevait plusieurs silhouettes.


    — Il y a quelqu’un là-bas, souffla Tire-d’Aile. Des fantômes ?


    — J’en doute fort, répondit Ombre. Ils ont l’air parfaitement vivants. J’ai plutôt l’impression que ce sont des chasseurs.


    — Les chasseurs, ça me connaît, déclara Nacre. Je vais aller jeter un coup d’œil.


    Le loup se glissa hors de l’abri. Le corps au ras du sol, bien ramassé sur ses pattes, il allait de décombres en éboulements pour s’approcher le plus près possible des intrus. Soudain, sa patte toucha quelque chose, il la releva prestement. Des ossements humains… il y en avait un peu partout. Il envisagea un moment de s’emparer d’un tibia qui traînait, mais se ravisa quand il aperçut un crâne grimaçant semblant le dévisager. Il réprima un frisson et reprit sa progression.


    Les chasseurs se trouvaient à la limite des ruines, à l’extrémité d’une piste qui serpentait entre les montagnes en direction de la Grande Plaine. Nacre se coucha pour les observer plus attentivement. Ils étaient six, tous armés d’une lance et d’un arc. Ils hésitaient à pénétrer plus avant dans ce décor sinistre. Ce qui étonna Nacre, c’est que celui qui paraissait les commander, un grand gaillard aux longs cheveux noirs, n’avait pas du tout la même allure que les cinq autres. Ces derniers étaient des rustres, avec de longues barbes en bataille. Ils avaient presque l’air sauvage… de véritables hommes des bois. Le chef, quant à lui, dégageait une certaine noblesse. Il n’avait rien de leur allure animale. De plus, sous ses fourrures, Nacre crut apercevoir les reflets d’une armure métallique. À sa ceinture pendait un glaive. Les odeurs étaient également différentes. Les cinq hommes des bois étaient imprégnés des senteurs des forêts. Leur chef portait encore des effluves de ces parfums tellement appréciés des gens des villes.


    Quand Ombre posa sa main sur le dos de Nacre, ce dernier faillit s’évanouir.


    — Alors ? lui souffla-t-elle à l’oreille.


    — Mon croc droit que ce ne sont pas des chasseurs, murmura-t-il. Je crois plutôt que l’on a affaire à des éclaireurs ou à des pisteurs… de Praëtas ou de Tyr Ashen, à en juger par l’allure de leur chef… plutôt Tyr Ashen, à l’odeur.


    — De Tyr Ashen, confirma Ombre, il a la flamme des Hérétiques tatouée sur le cou.


    — Sur le cou ?


    Nacre plissa les yeux pour essayer de mieux voir dans l’obscurité mais, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à distinguer un aussi petit détail en pleine nuit.


    — Comment peux-tu distinguer une flamme tatouée sur son cou ? demanda-t-il.


    — J’ai une très bonne vision nocturne !


    — Je la vois aussi, malgré la nuit, intervint Rose qui venait d’apparaître sur la tête de Nacre.


    — Voir quoi ? souffla Tire-d’Aile qui s’était glissé en rampant sous les pattes du loup.


    Cristal sortit de la poche du pantin. Nacre recula en réprimant une avalanche de jurons.


    — C’est une mission d’observation DISCRÈTE ! Qu’est-ce que vous fabriquez tous là ? Vous voulez nous faire repérer, ou quoi ?


    — Trop tard, souffla Ombre.


    Deux chasseurs approchaient avec prudence, la lance en avant. Les quatre autres avaient bandé leurs arcs et surveillaient les alentours.


    — Ne bougez pas, chuchota Ombre.


    La jeune femme murmura des paroles incompréhensibles. La nuit parut alors devenir encore plus noire à l’endroit où se trouvaient ses compagnons. Quand les chasseurs arrivèrent près d’eux, ils ne virent apparemment rien et rebroussèrent chemin. Tire-d’Aile et ses amis en profitèrent pour retourner dans leur abri.


    — Comment allons-nous faire pour passer ? demanda Tire-d’Aile. Ils ont installé leur campement juste à l’entrée du défilé menant à la Grande Plaine.


    — On pourrait attendre qu’ils partent ? suggéra Nacre.


    — C’est trop dangereux, répondit Ombre. Demain, en plein jour, ils fouilleront chaque recoin des ruines. C’est ce soir qu’il faut traverser !


    — Et que proposez-vous ? s’enquit Ellyas.


    — De créer une diversion ! Cet endroit est plein d’âmes en peine que les siècles ont rendues un peu trop léthargiques à mon goût. On pourrait leur donner un petit coup de pouce pour qu’elles s’éveillent !


    Il n’y eut aucune réaction. Ellyas répéta la proposition d’Ombre.


    — Réveiller des morts-vivants ! Non mais ça va pas, la tête ?! s’insurgea Nacre.


    — Si quelqu’un voit une autre solution…


     


    ***


     


    Il n’était pas aisé de réveiller des esprits qui, normalement, auraient dû l’être depuis belle lurette en raison de la hausse soudaine de la fréquentation de leurs ruines. Mais ceux-ci avaient la mauvaise habitude de ne plus être vivants et, donc, d’avoir une certaine tendance à ne pas se manifester comme tout un chacun le ferait si on pénétrait dans sa demeure. Ombre estimait, en outre, que le trépas, chez certaines âmes en peine, encourageait une certaine passivité, voire même une fainéantise prononcée… mais la jeune femme ne se décourageait pas. Sans quitter des yeux le campement des chasseurs, elle allait d’ossements en ossements pour « profaner » le plus méticuleusement possible les restes grimaçants de ceux et celles qui avaient trouvé la mort dans cet endroit lugubre. Mais en vain ! C’était à croire que la réputation de Nécra n’était qu’une légende ou qu’un imbécile avait purifié la zone. À l’époque où régnaient les divinités, les prêtres avaient cette manie de toujours vouloir renvoyer les esprits errants vers l’autre monde, et certains passaient leur vie à explorer des nécropoles oubliées pour les débarrasser de la moindre petite âme errante. Une fois les dieux vaincus, les sorciers avaient poursuivi cette espèce de tradition, mais eux ne renvoyaient pas les esprits vers l’au-delà ; ils les capturaient pour les utiliser dans leurs enchantements. L’un d’eux avait-il nettoyé ici ? Ombre en doutait. Elle se prit soudain à penser que son « don » pouvait affecter également les morts-vivants et que ceux-ci l’ignoraient royalement.


    Alors qu’elle s’apprêtait à appeler Nacre pour qu’il se soulage sur une quelconque dépouille – il fallait bien tout essayer –, elle nota une étrange lueur un peu plus loin dans les ruines. Se faufilant dans les ténèbres, elle arriva devant une sorte d’arche, presque intacte, au pied de laquelle gisait un unique squelette en « parfait état ». Ses os n’étaient pas dispersés et il portait encore les lambeaux d’un genre de robe de cérémonie. Dans sa main, une dague en os dotée d’un pommeau représentait une tête de mort.


    La lueur provenait de pierres précieuses incrustées dans l’arche. Ombre s’accroupit près de la dépouille pour observer son arme de plus près. Elle était intacte, sans la moindre trace d’usure, de rouille ou d’éraflure. La jeune femme approcha lentement la main de la lame. Soudain, elle eut une vision. Les ruines disparurent et elle se retrouva, en plein jour, au milieu d’une cité de pierre qui s’étendait sur des lieues à la ronde. Des prêtres entouraient l’arche en psalmodiant, tandis que des gardes leur amenaient des dizaines de prisonniers le long d’une large avenue bordée de statues monstrueuses. Un à un, les captifs étaient sacrifiés devant l’arche qui scintillait d’une lueur bleutée. Plus les cadavres s’entassaient aux pieds des prêtres, plus l’arche brillait. Quelque chose était en train d’y apparaître.


    Ombre n’eut pas l’occasion de savoir ce que cela pouvait être, car sa vision s’évanouit brusquement.


    — Si ça, ça ne les réveille pas, je vous jure, Maîtresse de la nuit, de ne plus boire de liqueur de Phénova, murmura-t-elle en souriant.


    Elle prit la dague. La réaction fut immédiate. Accompagnée d’un grondement sourd, une clameur s’éleva au-dessus des ruines. Tout autour d’Ombre, les orbites vides des squelettes se mirent à dégager une lueur bleutée. Les dépouilles éparpillées des morts se reconstituaient avant de se lever lentement, comme animées par un marionnettiste invisible. La jeune femme ne s’était pas attendue à une réaction aussi violente, ni surtout aussi générale. Dans le champ de ruines, des dizaines de dépouilles frémissaient. Il n’y avait pas de temps à perdre. Elle courut aussi vite qu’elle put en direction du campement des chasseurs. Ces derniers, réveillés par le vacarme, cherchaient à comprendre ce qui se passait. C’est à peine s’ils aperçurent une vague silhouette bondir entre les décombres et leur jeter une dague. Cette dernière rata son but et tomba à quelques pas derrière le campement.


    Ombre s’empressa alors de rejoindre ses amis en évitant les squelettes qui tentaient de s’agripper à elle. Fort heureusement, les morts-vivants ne semblaient pas encore très vifs ni très solides. Elle en pulvérisa deux au passage d’un simple revers du bras et esquiva sans problèmes les attaques des autres.


    — On file en quatrième vitesse, cria-t-elle.


    Nacre bondit de la cache. Cristal blottie au fond de sa poche et serrant contre lui la lanterne, Tire-d’Aile se cramponnait sur son dos. Rose rasait le sol tandis qu’Ellyas, vague visage fantomatique flottant au-dessus du pantin, était partagé entre la curiosité envers ces sortes de confrères et une profonde perplexité quant à la santé mentale de ses compagnons qui échafaudaient des plans particulièrement étranges.


    Au loin, l’arche brillait de mille feux tandis qu’une partie des morts-vivants s’attaquaient aux chasseurs. Ombre et Nacre couraient en direction du campement et de la piste. Le loup esquivait, bondissait, mordait quand cela était nécessaire, et filait tel un éclair gris. Ombre, elle, dut à maintes reprises faire usage de son épée. La vague des squelettes s’était considérablement renforcée. Les dépouilles animées étaient plus résistantes, plus agiles et certaines s’étaient munies d’armes improvisées. Elle taillait, coupait, tranchait de sa lame noire des adversaires de plus en plus nombreux et agressifs. Quand elle vit ses amis parvenir au campement, elle déploya ses grandes ailes noires pour bondir au-dessus d’un véritable rempart d’ossements afin de les rejoindre. Ensemble, ils passèrent à toute allure dans le dos des chasseurs, dans l’espoir que ces derniers soient trop occupés pour les remarquer. Malheureusement, ce ne fut pas le cas. Entre deux coups d’épée, leur chef tourna la tête et croisa le regard du pantin.


    Tire-d’Aile n’eut pas le loisir de voir l’expression de son visage déformé par la rage. Nacre et Ombre détalaient comme si la Mort elle-même était à leurs trousses… ce qui n’était pas tout à fait faux. Ils coururent ainsi de longues heures sans oser s’arrêter, de crainte que les chasseurs ne se soient lancés à leur poursuite. Il semblait évident qu’ils n’allaient pas perdre leur temps à affronter une armée de morts-vivants. Surtout que, le jeune garçon en était désormais persuadé, ces hommes étaient venus pour lui. Le chef ne lui était pas inconnu, il l’avait vu en rêve, c’était un des individus qui se tenaient aux côtés du dénommé Vortank, celui qui avait capturé son maître.


     


    ***


     


    Peu avant que le jour ne se lève, les fuyards décidèrent de quitter la piste et de chercher encore une fois refuge dans une grotte. Ils espéraient ainsi échapper à toute poursuite et prendre un peu de repos. À flanc de montagne, ils dénichèrent une petite caverne surplombant un vallon qui s’étirait aux pieds des monts jusqu’aux collines formant la frontière de la Grande Plaine.


    Tire-d’Aile resta un moment à l’entrée de l’abri pour observer les lourds nuages gorgés de pluie qui défilaient dans le ciel. Le vent soufflait en rafales sur les vastes étendues d’herbes hautes qui tapissaient les collines. Nacre vint se coucher à ses pieds.


    — Une belle journée d’automne, soupira-t-il. Tu me parais quelque peu soucieux, mon jeune ami.


    — Je me pose des questions, avoua le pantin.


    — À propos des chasseurs ?


    — Pas uniquement ! Je m’interroge sur la manière dont s’enchaînent les événements. Ma rencontre avec toi, le fait que le vent m’ait déposé à l’endroit précis où tu te situais, non loin de la forêt des Séricides et de la tour du Contemplateur. Je me demande pourquoi le Contemplateur m’a épargné, ce que cache Ombre et surtout comment ces chasseurs savaient où nous nous trouvions.


    — Que de questions ! soupira Nacre. Malheureusement, je ne peux répondre à aucune. Je crois qu’en cette affaire, il faut t’en remettre au destin. Ce qui est certain, c’est que, si la petite flamme dont tu as la garde est si importante, c’est que de nombreuses puissances sont à l’œuvre. Certaines pour te nuire, d’autres pour t’aider.


    — Ou me manipuler ! J’ai parfois l’impression de n’être vraiment qu’un pantin, une simple marionnette.


    Tire-d’Aile regarda ses mains de bois.


    — Pourquoi ne suis-je pas de chair ? Pourquoi ne puis-je avoir comme tout le monde un père et une mère étrangers à toutes ces histoires ?


    Nacre ne savait quoi répondre. Il posa sa gueule sur ses pattes et laissa son regard se perdre au loin. Bercé par le vent de l’automne, il fut bientôt la proie du sommeil.


    Tandis que Rose décorait la grotte de gouttelettes de rosée et qu’Ombre se reposait, Cristal avait entrepris de communiquer à l’aide de dessins. Sous le regard intrigué de la petite flamme, elle tissait des carrés, des ronds, des triangles et d’autres formes géométriques censées représenter des personnages et des situations. Quand elle eut terminé, fière d’elle, elle se précipita pour aller chercher le jeune garçon de bois.


    Le moins que l’on puisse dire, c’est que le message de l’araignée ne brillait ni par sa clarté, ni par sa simplicité. L’une des parois de la grotte disparaissait presque entièrement sous un canevas complexe d’assemblages assez étranges de formes géométriques.


    — C’est très joli, Cristal, fut la seule réaction de Tire-d’Aile.


    La petite araignée ouvrit deux grands yeux tristes, constata que son plan avait échoué et se traîna tristement vers un coin de la grotte.


    — Ben quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? s’étonna Tire-d’Aile.


    — Je crois qu’elle essaie de faire passer un message, commenta Ellyas dont le visage venait de réapparaître.


    Toute ragaillardie, Cristal se sentit de nouveau pleine d’espoir. Elle bondit sur son dessin et se mit à tapoter le premier symbole.


    — Un triangle surmonté d’un cercle, avec un trait horizontal de chaque côté du triangle et deux traits verticaux dessous… Ça m’a tout l’air d’un bonhomme, murmura Tire-d’Aile.


    — Oui, mais que représentent ces deux traits qui partent en diagonale du triangle ? s’interrogea Ellyas.


    — Des ailes pour Tire-d’Aile, intervint Rose.


    Cristal exprima sa joie en effectuant une pirouette, avant de se précipiter sur le deuxième dessin.


    — Le rectangle avec quatre traits dessous, un trait derrière et l’ovale devant représente Nacre, c’est évident, constata Ellyas. C’est très ressemblant, d’ailleurs…


    — On parle de moi ? grogna le loup, tiré de son sommeil.


    — Cristal organise un jeu de devinettes, lui cria le pantin.


    — Nulle devinette ne me résiste, affirma Nacre. Et croyez-moi, suivre une piste, c’est comme deviner la réponse à la plus compliquée des énigmes.


    — Bon ! reprit le pantin, le petit triangle avec deux petits traits en diagonale, qui flotte au-dessus de Tire-d’Aile, ne peut être que Rose.


    L’assemblée acquiesça en chœur.


    — Et le triangle dans le carré doit représenter la petite flamme dans sa lanterne.


    Encore une fois, cette conclusion fut suivie d’un murmure d’approbation.


    — Donc, en toute logique, continua le pantin, le dernier personnage, le bonhomme sans traits en diagonale et avec un cercle dessous ne peut être que… hum… comment s’appelle-t-elle déjà… ah ! Oui ! Ombre. Mais pourquoi ce cercle sous le dessin ?


    — Pour symboliser une Ombre, à mon avis, proposa la jeune femme qui venait de se joindre au reste du groupe.


    — Ah ! Astucieux, très astucieux, constata Ellyas. Bon, passons à la ligne suivante, nous avons donc ce qui représente Ombre tenant un trait avec au bout un petit triangle.


    — Une arme, de toute évidence, affirma Nacre.


    — Et, à côté, continua Ellyas, ce qui semble être un Tire-d’Aile allongé.


    — Ombre veille sur le sommeil de notre compagnon ! claironna le loup.


    — Ou elle le défendra jusqu’au bout ! ajouta Ellyas.


    — Ou encore, elle le frappera à mort, déclara Rose.


    — Pourquoi ferait-elle une chose pareille ? demanda Tire-d’Aile.


    Le pantin sentit le trouble l’envahir. Il croisa le regard de Nacre qui paraissait également perplexe. Il se revoyait devant la tour du Contemplateur et se remémorait nettement sa première rencontre avec Ombre. Elle lui avait dit quelque chose, quelque chose qu’il avait oublié mais qui était très important. Il ferma les yeux pour se concentrer, pour se rappeler ses paroles. Soudain, la mémoire lui revint.


    Tous les regards convergèrent lentement vers Ombre.


    — Laquelle des trois solutions est la bonne ? grogna Nacre.


    — Les trois, répondit la jeune femme qui, pour la première fois, venait de soulever sa capuche.


    Sans que Tire-d’Aile puisse s’expliquer pourquoi, et bien qu’il se méfie d’elle, son cœur se serra en découvrant le visage de la jeune femme. Quelque chose en elle le touchait au plus profond de lui-même. Quand elle le regardait, il éprouvait une tendresse et une douceur qu’il ne parvenait pas à comprendre. Ombre voyageait avec eux depuis plusieurs jours, mais il avait l’impression de ne la remarquer vraiment qu’aujourd’hui. Jusqu’alors, ce n’était qu’une vague présence, une silhouette nébuleuse aux contours flous. Un voile s’était déchiré. Il pouvait désormais la voir telle qu’elle était vraiment : belle. De longs cheveux noirs et soyeux tombaient en cascade sur ses épaules, ombrant les traits si parfaits de son visage tout en laissant ressortir le bleu de ses yeux. Sa grâce féline s’accompagnait d’une voix douce comme le chant des fées.


    — Je… bredouilla Tire-d’Aile. Je me souviens maintenant… Devant la tour du Contemplateur, tu m’as confié que tu devrais peut-être me tuer un jour… pourquoi ?


    — Il semble que mon don n’ait plus d’effet sur toi, petit pantin, répondit-elle en s’approchant.


    Nacre s’interposa en grognant.


    — Holà ! félonne ! Un pas de plus et je t’ouvre la gorge. Je n’ai pas vraiment tout saisi, mais veille à garder tes distances !


    Ombre se rassit en soupirant.


    — Je ne veux aucun mal à Tire-d’Aile, expliqua-t-elle. Cristal, sans le vouloir, vous a bien fait comprendre la situation. Je veillerai toujours sur son sommeil et je le défendrai jusqu’à mon dernier souffle. Mais… mais, s’il devait tomber entre les mains de l’ennemi, je n’hésiterais pas une seconde à le tuer.


    — Il faudrait déjà que tu me tues ! aboya Nacre. Et, crois-moi, ce n’est pas aussi facile que tu pourrais le penser !


    — Vous ne comprenez pas ! S’il est fait prisonnier, ce qui attend Tire-d’Aile est pire que la mort. Son âme sera consumée ! Il ne restera plus rien de lui, pas même un souvenir.


    — J’ai donc une âme ? s’émerveilla le pantin.


    — Bien sûr que tu as une âme ! Maître Saule l’a arrachée à la Reine des Morts sur l’île d’Yrkoss.


    — Tu connais maître Saule ? s’exclama Tire-d’Aile en s’approchant d’elle.


    — Oui… mais je ne peux t’en dire plus, souffla-t-elle, gênée. Je ne peux rien ajouter pour le moment.


    — Je n’ai pas confiance ! déclara Nacre. Tuons-la ou laissons-la ici, mais ce serait trop dangereux de l’avoir avec nous.


    — Non, je la crois, affirma l’enfant. Elle nous accompagne.


    — Mais elle vient d’avouer que…


    Nacre se tut soudainement.


    — C’est étrange, je ne suis plus du tout sûr de ce qu’elle vient de dire… s’étonna-t-il.


    Ellyas envisagea une seconde de lui répéter les propos de la jeune femme, mais il décida qu’il valait mieux éviter de mettre de l’huile sur le feu. Il abandonna donc Nacre à son trouble.


    — Bien ! reprit le loup. J’ai dû rater quelque chose dans cette conversation, mais n’empêche que… bon ! Moi, je vais faire un tour pour me soulager !


    Nacre sortit tandis qu’Ombre remettait son capuchon. Ellyas s’adressa à Cristal.


    — Chère petite araignée, chantonna-t-il, tes dessins sont fort appréciés mais je crois qu’il est de mon devoir de t’apprendre à écrire. Ce sera beaucoup plus simple pour nous transmettre un message. Pour l’instant, tes hiéroglyphes primaires exigent une analyse trop pointilleuse et surtout trop longue pour être véritablement efficaces. Vois-tu, j’ai l’habitude d’enseigner à des individus sans éducation et à l’intelligence réduite, aussi ne devrais-je avoir aucune difficulté à former un arachnide au potentiel intellectuel limité, certes, mais existant néanmoins. Il nous faut juste trouver de l’encre et tes pattes feront des plumes parfaites !


     


    ***


     


    À la faveur de la nuit, les voyageurs décidèrent de quitter leur abri pour gagner la Grande Plaine. Ils n’avaient noté aucun signe de poursuite, ni la présence d’un quelconque dragon. Mais, telles des ombres, c’est avec prudence et dans le plus grand silence qu’ils traversèrent le vallon pour gagner les collines où ils s’installèrent pour dormir.


    Le loup jeta un coup d’œil inquiet en direction de l’immensité verdoyante qui s’étendait devant eux. À cause de l’épaisse couche nuageuse, la nuit était très sombre, la plaine ressemblait à un océan menaçant où se tapissaient des dangers sans nom qui attendaient que leurs proies s’aventurent sur leur terrain. Mais, bien que ce champ ténébreux soit angoissant, Nacre s’inquiétait beaucoup plus à propos de cette lueur qu’il apercevait au loin. Elle se trouvait à bien des lieues, mais elle trahissait la présence d’un campement. Se pouvait-il que les chasseurs aient échappé aux morts-vivants et qu’ils soient retournés dans la plaine ? Dans ce cas, il faudrait redoubler de vigilance, car il y avait peu d’abris sur ce vaste espace. Les hautes herbes pourraient éventuellement dissimuler leur présence, mais pas aux yeux d’un ennemi venu du ciel. Elles ne leur permettraient pas non plus d’échapper aux prédateurs de la région.


    Un grondement sourd se fit entendre dans le ciel. Quelques gouttes de pluie tintinnabulèrent doucement sur les arbustes alentour, puis le crépitement s’accentua pour devenir une solide averse drue et froide. Nacre rejoignit ses amis qui supportaient stoïquement les caprices du temps.


    — Dis-moi, Rose, commença Tire-d’Aile. En tant que fée de la rosée, tu dois être du dernier bien avec l’eau, non ?


    — De l’eau, je suis le héraut, répondit Rose.


    — Alors, tu ne pourrais pas demander à la pluie de nous éviter un peu ?


    — Oui, je le puis car mon amie est la pluie !


    De sa voix cristalline, Rose se mit à chantonner et, aussitôt, les gouttes virevoltèrent autour de ses compagnons. Elles sautillaient dans les airs avant de tomber à terre en les évitant soigneusement. Puis, du sol détrempé, surgirent de charmantes petites créatures d’eau qui, avec beaucoup de bonne grâce, s’employèrent à assécher le terrain tout en s’éloignant du groupe avec précaution. Quelques instants plus tard, Tire-d’Aile et ses amis se retrouvèrent au centre d’un cercle parfaitement sec autour duquel dansait la pluie séduite par le chant de Rose.

  


  
    Chapitre 8


    LA GRANDE PLAINE


    Comme elle était la seule dont la tête dépassait la végétation, Ombre ouvrait la marche. Perchée sur son crâne, Rose surveillait le ciel au cas où le dragon pointerait le bout de son abominable mâchoire. La Grande Plaine, que l’on appelait également la Mer Verte, était une vaste étendue de plusieurs centaines de lieues, couverte de hautes herbes ondulant comme des vagues sous l’effet du vent. On y trouvait de nombreuses zones boisées, domaines favoris des loups, des collines verdoyantes et des formations rocheuses, antiques souvenirs de sommets aujourd’hui érodés par le temps. Elle était délimitée à l’est et au sud par la chaîne des montagnes d’Yrgrashen, au nord par le détroit d’Oria et à l’ouest, à plus de cinq cents lieues des fugitifs, par la mer Azean et le royaume de Médériodre, province de Tyr Ashen.


    Les voyageurs devaient se hâter tout en prenant garde de ne pas être repérés par un quelconque prédateur, animal ou… humain. Les chasseurs étaient dans la région et n’avaient certainement pas renoncé à leurs proies. Mais le principal danger venait du dragon. Après chaque futaie, ils n’avaient que l’herbe comme abri et, de ce fait, le saurien n’aurait aucun mal à les apercevoir du ciel. C’est donc au pas de course que le petit groupe traversait ces zones dangereuses, ne se reposant que lorsqu’il se trouvait à l’abri des arbres.


    Depuis plus d’une journée maintenant, Tire-d’Aile et ses compagnons se dirigeaient vers le sud-ouest, où était censé se situer le lac des Pégases. D’après Ombre, ils n’étaient pas à plus d’une cinquantaine de lieues de leur objectif et il leur faudrait trois ou quatre jours pour l’atteindre. Le temps se montrait clément. Bien que gorgés d’eau, les nuages, poussés par le vent de l’automne, défilaient dans le ciel et ne libéraient leur pluie qu’au-dessus de la barrière des hautes montagnes. Les orages grondaient au loin, créant de véritables murs de feu à l’horizon. C’était à la fois terrifiant et magnifique. Les nuages, la foudre et les reflets du soleil projetaient un véritable kaléidoscope de couleurs sur l’océan vert de la plaine où des formes obscures se contorsionnaient sous la fulgurance blanche des éclairs et les rayons dorés de l’astre du jour. Ce ciel chargé était une aubaine car, si le dragon les traquait encore, il ne pouvait les chasser d’une très haute altitude et était obligé de voler sous les cumulus. Mais la luminosité constamment changeante leur jouait aussi bien des tours. Entre deux rayons solaires filant à toute allure sur la plaine, la moindre ombre les mettait en alerte.


    Quand la Dame de la Nuit recouvrit le monde de son manteau d’étoiles, ils campèrent dans un petit bois. Là, dans cet abri que leur offrait la nature, ils prirent un peu de repos, bercés par le vent dans les branches, le grondement des orages lointains et le doux murmure des hautes herbes agitées par la brise.


    La seconde journée fut similaire à la première, même si le temps semblait légèrement s’éclaircir. Ils croisèrent la route d’un troupeau de gazelles bondissantes, dont quelques membres s’arrêtèrent en les voyant. Les animaux ne paraissaient pas le moins du monde apeurés, malgré la présence d’un loup. Tout en ruminant, ils les regardèrent passer avant de reprendre leur route.


    Après une légère ondée en fin d’après-midi, le ciel se couvrit de nuages tellement noirs qu’ils ne virent même pas la Dame de la Nuit. Mais le plus ennuyeux, c’est qu’ils n’avaient aucun abri pour se reposer. Ils décidèrent donc de faire halte parmi les hautes herbes, au sommet d’une petite colline avant de se remettre en chemin dès l’aube. Cette nuit-là, Tire-d’Aile eut du mal à s’endormir. Les cieux étaient parcourus d’éclairs fulgurants et, hormis le vacarme de la foudre, il n’y avait aucun bruit dans la plaine. Le jeune enfant pressentait un danger sans en comprendre la nature.


    — Tu devrais te reposer, murmura Nacre en arrachant un sursaut à son compagnon.


    Le loup jeta un coup d’œil au reste de l’équipe. Ombre et Cristal dormaient, Rose s’était éclipsée et la petite flamme s’ennuyait ferme dans sa lanterne. Quant à Ellyas, il devait être assoupi dans un quelconque recoin de l’esprit de Tire-d’Aile. Ces temps-ci, il se manifestait peu, comme si les dernières péripéties de leur voyage l’avaient épuisé.


    — Il nous reste une longue route à parcourir…


    — Quelque chose arrive, l’interrompit Tire-d’Aile.


    L’enfant avait le regard braqué sur les nuages noirs zébrés par la foudre. Le loup renifla et fronça les sourcils. L’air avait une odeur bizarre, une odeur métallique… ses poils étaient hérissés. Quelque chose, effectivement, était en train de se manifester. Soudain, sans crier gare, un éclair aveuglant s’abattit sur la plaine, loin de leur position. Mais au lieu de se dissiper, l’éclair resta ainsi, entre ciel et terre, comme s’il était figé dans le temps. Alors, lentement, des yeux se dessinèrent, des yeux qui scrutaient les étendues vertes.


    — Le seigneur élémentaire de la foudre, murmura Nacre.


    — Lui aussi, il me cherche, soupira Tire-d’Aile.


    — Oh, j’ai un peu l’impression que tout le monde te cherche, mon ami.


    — Et si tous les seigneurs élémentaires finissaient par s’allier contre moi ? Si le vent lui aussi se mettait à me traquer…


    — Rassure-toi, il y a peu de chances que cela arrive, le rassura le loup. Les seigneurs élémentaires sont trop indépendants pour ça même si, parfois, ils peuvent coopérer. Les seigneurs du feu et de la foudre, par exemple, peuvent s’entraider comme l’autre soir, avec l’arbre foudroyé, mais en vérité ces deux-là se détestent cordialement.


    Le seigneur élémentaire demeura visible quelques instants, puis il se dissipa et le calme revint sur la plaine.


    — Dors, maintenant, souffla Nacre en se couchant près de son ami.


    L’enfant s’endormit, et c’est une belle matinée ensoleillée qui le tira de son sommeil le lendemain matin.


    En d’autres circonstances, un temps aussi radieux aurait été le bienvenu, mais le ciel dégagé augmentait le risque que le dragon puisse les repérer de très loin. L’air était doux, le vent caressant et, au cours de la journée, les compagnons croisèrent la route de nombreuses hardes d’animaux paisibles. À aucun moment ils n’aperçurent la moindre silhouette inquiétante dans le ciel, et tous se mirent à espérer qu’ils avaient échappé à leurs poursuivants, dragon ou humains. Au soir du troisième jour, ils parvinrent dans une région un peu plus vallonnée et profitèrent d’un bouquet d’arbres pour souffler un peu. Nacre trouva très vite un endroit propice à un sommeil bien mérité, tandis que Rose savourait le confort d’une longue feuille qu’elle s’empressa de couvrir de rosée. Cristal, donnant libre cours à son instinct, se mit à tisser une solide toile dans l’arbre le plus proche.


    Adossé à un vieux chêne, la lanterne de la petite flamme accrochée à une branche, Tire-d’Aile se retrouvait donc seul avec Ombre qui n’avait pipé mot depuis qu’ils avaient atteint la Grande Plaine. Au bout d’un long moment, le jeune garçon finit par rompre le silence.


    — As-tu déjà vu le lac des Pégases ?


    Ombre rejeta sa capuche sur ses épaules et ébaucha un timide sourire. Elle ramena ses genoux contre sa poitrine puis ferma les yeux pour mieux se remémorer le passé.


    — C’est un lac qui s’étend à perte de vue, murmura-t-elle. Il est parsemé de nombreux îlots sur lesquels se reposent des centaines de pégases. Certains frôlent la surface miroitante et glissent lentement dans l’eau limpide pour y nager, tels des cygnes. Les rives abritent également une faune variée. On peut y apercevoir de nombreux chevaux sauvages ainsi que des zèbres ou des gazelles. Il arrive aussi que des licornes viennent s’y abreuver. Des milliers d’oiseaux cohabitent en toute sérénité et, plus étonnant encore, quelques lions des plaines dorment tranquillement au beau milieu des troupeaux. Enfin, debout sur un piton rocheux, le pégase à la robe immaculée contemple cet éden, tel un souverain veillant sur son peuple avec une vigilante affection. C’est Arkos, le seigneur des chevaux et l’ami des vents… Il n’existe pas de plus bel endroit en ce monde. Les divinités aimaient s’y promener avant l’avènement de l’homme et les Guerres hérétiques.


    — Es-tu une adoratrice des divinités ? interrogea le garçon.


    — Non ! Il fut un temps où les prêtres et les adeptes n’étaient pour moi que des adversaires à abattre… J’ai servi les Hérétiques jusqu’au jour où ils m’ont privée de mon bien le plus précieux. Alors, la Dame de la Nuit m’a approchée et depuis, je ne sers plus qu’elle.


    Ombre semblait bouleversée à ce souvenir. Tire-d’Aile ne savait comment réagir, il était totalement désarmé face à cette détresse. Quelque chose l’attirait irrésistiblement vers cette femme, le poussait à rechercher sa tendresse. Quand elle le regardait, il ne voyait dans ses yeux que de l’amour et cela lui rappelait son vieux maître.


    — Tu en sais bien plus que tu ne veux en révéler, reprit-il. Pourquoi tant de mystères ? Pourquoi ne souhaites-tu pas me dire quel lien nous unit ?


    — Il est trop tôt pour cela, répondit Ombre. Tu n’es pas encore prêt. Bientôt, tu sauras tout… bientôt je pourrai te dévoiler la vérité et…


    La jeune femme s’interrompit brusquement et leva la tête. Bien que le feuillage des arbres l’empêche de voir le ciel, elle avait senti quelque chose passer au-dessus d’eux. Tire-d’Aile écouta attentivement. Il n’entendait rien d’autre que les ronflements de Nacre, mais lui aussi percevait une présence, une présence massive qui planait lentement au-dessus du petit bois.


    — Le dragon, chuchota Ombre. Il nous cherche.


    Ils restèrent aux aguets de longues minutes, puis ils entendirent le battement des lourdes ailes de cuir du saurien qui s’éloignait dans la nuit.


     


    ***


     


    Quand vint le matin, Nacre fut le premier à s’éveiller. Il haussa un sourcil quand il vit que Tire-d’Aile dormait profondément, la tête posée sur les genoux d’Ombre. Cette dernière s’était assoupie, le dos appuyé à un arbre, et paraissait sereine. Le loup les observa un long moment. La situation lui semblait à la fois naturelle et étrangement dérangeante. Il avait du mal à se concentrer sur cette jeune femme, à se souvenir d’elle, comme si elle avait le don de rester à la limite de sa perception. Il devinait en elle une menace, sans en comprendre pour autant la nature. Mais elle s’était clairement attachée à l’enfant de bois.


    Le loup secoua la tête. Des affaires plus urgentes réclamaient toute son attention. Avant de trouver de quoi se sustenter, il lui fallait dénicher le coin idéal pour se soulager, ce qui, chez les canidés, n’était pas une mince affaire.


    Rose émergea à son tour de sa léthargie. Après avoir couvert de rosée les plantes alentour et les toiles de Cristal, elle alla se percher sur la lanterne pour tenir un peu compagnie à la petite flamme. C’est son doux chant qui réveilla Tire-d’Aile et Ombre.


    La journée s’annonçait belle. Ils reprirent leur route parmi les hautes herbes de la plaine. En fin de matinée, Ellyas réapparut au-dessus de la tête du jeune garçon.


    — Quel plaisir d’avoir quitté ces montagnes pour ces vertes étendues, n’est-il pas ? sourit-il. Sommes-nous encore loin de notre destination ?


    — Et moi qui croyais que notre jeune ami avait égaré votre souvenir, grogna Nacre.


    — Mon pauvre quadrupède poilu, soupira Ellyas, on ne m’oublie pas aussi facilement. J’ai tendance à laisser un souvenir impérissable à ceux qui m’ont côtoyé et qui ont suffisamment bon goût. Bien entendu, le bon goût n’est à l’évidence pas une de vos qualités. Mais je vous pardonne… vous n’êtes qu’un simple animal, après tout.


    — Il n’y a pas moyen que tu l’oublies ? demanda Nacre à Tire-d’Aile.


    Le jeune enfant se contenta de répondre par un sourire, à la grande satisfaction du loup. Au moins, ses chamailleries avec Ellyas le distrayaient un peu.


    Comme l’avait estimé Ombre, ils atteignirent le lac des Pégases en milieu d’après-midi. Mais le spectacle qui les y attendait leur glaça le sang. Tout autour de la grande lagune gisaient les cadavres calcinés de centaines d’animaux. Par endroits, la plaine avait été ravagée par le feu et portait les impacts d’un souffle ardent, le souffle du dragon.


    Il n’y avait plus de pégases ni aucun autre animal. La région semblait morte, tout comme l’espoir dans le cœur de Tire-d’Aile. Nacre huma l’air. Parmi les odeurs d’herbe et de chair brûlée, il y en avait une qui ne laissait aucun doute sur son propriétaire.


    — Il est encore là, gronda-t-il en désignant de la truffe le grand îlot au centre du lac.


    Alors, sur le grand piton rocheux dominant l’île des Pégases, immobile et presque invisible jusque-là, le dragon déploya ses grandes ailes et tourna son immonde gueule dans leur direction. Mais il demeura sur son perchoir, comme s’il attendait quelque chose ou quelqu’un. Le danger ne venait pas de lui.


    Non, le danger venait d’ailleurs… des dizaines d’individus convergeaient vers l’endroit où se situaient Tire-d’Aile et ses compagnons. Les chasseurs les avaient retrouvés ; ils n’étaient plus six mais une bonne trentaine. Pire ! Un peu plus loin, trois étranges individus portant d’amples tuniques noires brodées de motifs complexes apparurent comme par enchantement.


    — Fuis, Tire-d’Aile ! Fuis ! hurla Nacre.


    Le pantin, pris de panique, se mit à battre des ailes pour s’envoler mais une brusque rafale le précipita à terre. Un des hommes en tunique manipulait le vent tandis que l’autre tendait un bras vers le ciel pour appeler la foudre. Le troisième, dont la silhouette encapuchonnée était plus grise que la pierre, se contentait d’observer.


    Nacre tournait autour du pantin et grognait à l’intention des chasseurs qui approchaient en brandissant leurs lances. Rose avait disparu, et Ellyas avait préféré se réfugier dans l’esprit de Tire-d’Aile. Quant à Cristal, la poche de son compagnon lui avait une fois de plus offert un abri. Ombre, à reculons, s’éloignait lentement de ses camarades. Les chasseurs ne semblaient pas faire attention à elle. La jeune femme paraissait hésiter, comme minée par un conflit intérieur qui la rongeait.


    Le cours du temps fut comme ralenti, puis tout se passa très vite. Un soldat s’avança pour frapper le loup d’un coup de lance mais, avant qu’il ait pu réagir, l’animal lui avait ouvert la gorge sans que personne ne l’ait vu bondir. Semant la mort chez ses adversaires, Nacre se déplaçait à une vitesse telle qu’on ne distinguait de lui qu’une vague traînée grise.


    Les chasseurs, pris d’une peur soudaine, commencèrent à battre en retraite. Il y eut alors un craquement sourd et un éclair vint frapper Nacre. Fauché par la foudre, le loup hurla et fut projeté à terre. Malgré la douleur, il se releva péniblement. Les yeux injectés de sang, la bave dégoulinant de ses babines, les poils hérissés, il faisait face à ses adversaires. Son regard trahissait une véritable sauvagerie et portait la promesse d’une mort douloureuse. Aucun chasseur n’avait le courage de revenir à la charge, et encore moins lorsque les yeux de l’animal s’embrasèrent. Il émit un grognement sourd, profond, guttural. Il parut grandir et, tout autour de lui, l’air sembla se gonfler d’une énergie dévastatrice.


    C’est à cet instant que le chef des chasseurs prit sa lance, qui s’enflamma par magie, et la lança sur le loup. Nacre poussa une dernière plainte déchirante avant de s’effondrer.


    Tire-d’Aile était désormais seul. Sa lanterne serrée contre lui, il regardait, impuissant, ses ennemis s’approcher lentement. Il chercha Ombre du regard. Celle-ci restait immobile, le visage blafard, les traits déformés par le chagrin. L’enfant de bois avait l’impression qu’elle implorait silencieusement son pardon.


    Et puis, alors que les agresseurs allaient s’emparer de Tire-d’Aile, Ombre se précipita vers lui. Elle faucha d’un coup d’épée le chasseur le plus proche, déploya de grandes ailes de nuit et, après avoir saisi le jeune enfant par la taille, elle s’éleva dans les airs. Des lances et des flèches les frôlèrent, mais aucune ne fit mouche. Ombre battait des ailes de toutes ses forces pour tenter de s’éloigner le plus rapidement possible de la zone dangereuse. Soudain, elle sentit l’air autour d’elle commencer à tourbillonner. Avant d’avoir pu réagir, une tornade invoquée par un des sorciers la happa. Ombre et Tire-d’Aile furent entraînés par le vent furieux avant d’être violemment projetés à terre.


    La jeune femme voulut se remettre debout, mais une sombre silhouette apparut devant elle. L’homme en gris la regardait de haut en secouant légèrement la tête. Elle essaya d’attraper l’arme à sa ceinture, mais celle-ci s’était détachée dans la chute et gisait à quelques mètres de là.


    — Si tu veux vivre, menaça le sorcier, je te conseille de ne rien tenter de fâcheux.


    Ombre plongea le regard dans les ténèbres du capuchon de son adversaire. Elle savait qu’elle n’avait pas la moindre chance contre cet homme. Si elle osait le défier, elle en paierait le prix.


    Tire-d’Aile, légèrement sonné, se redressa péniblement. Il ramassa la lanterne et, après s’être assuré qu’elle était intacte et que la petite flamme n’avait rien, il regarda tout autour de lui. Il vit Ombre, à genoux, Nacre, étendu sans vie, et les soldats qui couraient vers lui. Désespéré, il éleva la lanterne à hauteur de ses yeux.


    — Je suis désolé, petite flamme, murmura-t-il.


    Tire-d’Aile se mit à pleurer. Cette fois-ci, c’était fini, il ne s’en sortirait pas.


    Il se passa alors une chose étonnante. Alors que le premier soldat s’apprêtait à mettre la main sur le jeune garçon, il s’arrêta net et se mit à crier.


    — Les pégases ! Les pégases !


    Tous levèrent la tête et virent des dizaines de chevaux ailés s’abattre sur les chasseurs. Une autre « escadrille » se dirigeait droit vers le dragon qui, surpris, agita ses grandes ailes de cuir. Mais pour un animal de cette masse, prendre son envol demandait du temps. À peine commençait-il à s’arracher du piton rocheux que les chevaux étaient déjà sur lui pour le frapper de leurs sabots. Les attaques répétées des pégases sur la tête du saurien sonnèrent suffisamment le prédateur pour qu’il rate son décollage et s’abîme dans les eaux du lac.


    Pendant ce temps, les sorciers et les chasseurs avaient fort à faire. Même au sol, les pégases s’avéraient de redoutables combattants. D’une ruade, l’un d’eux brisa les côtes d’un chasseur avant de fracasser le crâne d’un second d’un coup de sabot.


    Une des nobles créatures fut touchée au flanc par une lance. La douleur décupla sa puissance. Elle se débattait comme un animal fou, une force de la nature tenant en respect ses adversaires. Alors, l’homme en gris pointa une main dans sa direction. Le cheval ailé poussa un hennissement que l’on aurait cru presque humain, tant il témoignait d’une indicible souffrance. Son ombre lui avait été arrachée avant de se transformer en une main griffue qui se referma sur lui. Il se débattit quelques secondes contre la force ténébreuse, puis s’effondra, sans vie.


    Tire-d’Aile restait médusé devant ce terrible spectacle. L’arrivée soudaine des chevaux ailés lui avait redonné l’espoir, mais les humains commençaient à s’organiser et le dragon ne tarderait pas à se dépêtrer de sa situation actuelle. Le saurien, s’aidant de ses grandes ailes pour quitter le lac en soulevant tout autour de lui des masses d’eau, venait de gagner la berge et balayait de son souffle ardent tout ce qui se trouvait autour de lui. Certains pégases s’embrasaient comme des torches, tandis que les autres se dispersaient pour éviter les flammes.


    L’enfant se releva et se mit à courir à toutes jambes. Dans sa panique, c’est à peine s’il sentit que quelque chose le saisissait par le col pour l’entraîner dans les airs. Quand il se rendit compte qu’il ne touchait plus terre, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit qu’un cheval ailé à la robe immaculée l’avait attrapé avec ses dents pour l’éloigner de l’affrontement. Sous une volée de flèches, l’animal fabuleux battit vigoureusement des ailes pour prendre de l’altitude.


    Impuissant, le sorcier en gris fixa sa proie qui disparaissait dans le ciel, tandis que les autres chevaux prenaient la fuite. Il jeta un regard mauvais en direction du dragon qui venait vers lui en s’ébrouant. Puis, il reporta son attention sur Ombre.


     


    ***


     


    Le dragon s’approcha lentement en observant tour à tour les corps des chasseurs et celui du loup. Ses yeux se voilèrent d’une sorte de tristesse écœurée.


    — Ma mission est terminée, proclama-t-il de sa voix forte.


    — Elle sera terminée quand la flamme sera livrée à l’empereur ! répondit l’homme en gris.


    — Alors, permettez-moi de traquer ce petit être en bois, de le brûler et j’amènerai moi-même la flamme à votre empereur !


    — Vous confier une chose aussi précieuse ?


    L’homme en gris eut un petit ricanement que ne sembla pas du tout apprécier le dragon.


    — Nous n’osons même pas la transporter au moyen de la magie, reprit le mystérieux individu, nous n’allons certainement pas courir le risque de la remettre à un dragon ! Et il est hors de question de blesser l’enfant de bois. Vous avez déjà failli le détruire sur les nuages ! Mon cher Aurkaar, il va falloir être patient.


    — N’en abusez pas ! grogna le dragon en déployant ses ailes.


    Ombre resta immobile, le temps que le grand saurien monte haut dans le ciel, puis elle se releva lentement.


    — Tu m’as beaucoup déçu, Ombre, déclara l’homme d’un ton glacial. Trois de mes chasseurs ont perdu la vie dans les ruines de Nécra. Il aurait été préférable que tu ne me trahisses pas. Le châtiment que t’infligera le haut sorcier sera exemplaire. Cependant, réjouis-toi car ce qu’il te réserve n’est rien comparé à ce que je t’aurais fait subir.


    — Maître Mellock, je…


    — Silence, félonne ! Je t’ai appris la science des ombres, mais tu as préféré te laisser séduire par la Dame de la Nuit ! Ce fut un mauvais choix… bientôt, elle, comme toutes les autres Entités, sera notre esclave ! Et toi, ma fille, tu vas apprendre à m’appeler une fois de plus… maître.


    L’homme en gris tendit la main. L’atmosphère se troubla légèrement, et une masse obscure apparut devant lui. Elle prit lentement la forme d’un cheval. La jeune femme remarqua que la main de son maître ne semblait plus tout à fait matérielle. Elle était plus noire que la nuit et des lambeaux d’ombre s’en détachaient. Le sorcier parut remarquer son étonnement.


    — Arrive le temps où j’oublierai les tourments de la chair pour savourer la grâce des ténèbres, se contenta-t-il d’ajouter. Une plénitude que tu ne connaîtras pas, ma chère.


    Des gardes s’emparèrent de la jeune femme, tandis que maître Mellock enfourchait le cheval. Ombre lança un dernier regard à Nacre. Elle se sentait coupable de la mort du loup. La Dame de la Nuit savait qu’elle n’avait jamais voulu cela.


     


    ***


     


    Le pégase vola longtemps en direction de l’ouest, puis il décrivit de grands cercles au-dessus d’une forêt et se posa dans une clairière avant de lâcher Tire-d’Aile. Le pantin vérifia que la petite flamme allait bien, puis il se tourna vers le cheval ailé pour le remercier, mais ce dernier était allongé par terre, une flèche plantée dans le flanc droit.


    Le petit garçon tendit la main pour caresser le front de l’animal qui ouvrit de grands yeux. Quand Tire-d’Aile croisa le regard de l’être fabuleux, il décela une présence en lui, et une voix s’adressa directement à son esprit.


    — Nous sommes arrivés juste à temps, semble-t-il. Mes frères et moi avons payé un lourd tribut au vent pour te sauver.


    La voix était faible. Tire-d’Aile sentait que la noble créature n’en avait plus pour très longtemps.


    — Je suis désolé, murmura-t-il.


    — Le vent nous a chuchoté de t’aider et nous lui avons obéi. Beaucoup sont morts pour toi… ne l’oublie pas, et fais en sorte que notre sacrifice n’ait pas été vain.


    — Il ne l’oubliera pas, souffla une voix aussi douce qu’un soupir porté par la brise.


    Sylphia se matérialisa près du pégase et, avec un sourire, illumina la clairière de sa présence. La sylphide était différente, plus belle qu’avant et vêtue d’une longue robe vaporeuse de feuilles et d’embruns. Son front était ceint d’un diadème de cristal et, dans ses cheveux, brillaient des reflets de soleil. Elle n’était plus cet être immatériel que Tire-d’Aile avait connu, mais l’incarnation d’une Entité… peut-être l’avait-elle toujours été, mais alors elle avait dissimulé sa véritable nature.


    — Fille de l’Automne, demanda le pégase, es-tu venue me chercher ?


    — Pour t’emporter vers les plaines des vents éternels où galopent les tiens pour l’éternité, répondit-elle en passant une main sur les yeux du pégase.


    L’animal rendit son dernier souffle. Tire-d’Aile, plongé dans une profonde tristesse, se sentait terriblement coupable.


    — Pourquoi faut-il qu’il y ait tant de morts pour moi ?


    — Cela est nécessaire, expliqua Sylphia en se tournant vers le jeune garçon.


    — Tu n’es pas une simple sylphide, n’est-ce pas ?


    — Non, en effet. Je suis la fille de l’Automne, maîtresse du seigneur des vents. C’est moi qui ai demandé aux pégases de te sauver et je suis la seule à blâmer pour la mort de ce noble animal. Depuis ta renaissance, je veille sur toi car tu es l’enjeu d’une guerre qui n’épargnera personne.


    — Alors, tu vas m’aider ? Tu vas rester avec moi ?


    — Je crains que cela ne soit pas possible, mon jeune ami. Les éléments se déchirent les uns les autres, et le monde s’enfonce lentement dans le chaos. Le seigneur des vents aura besoin de toutes ses forces pour résister aux sorciers de Tyr Ashen. Nous t’aiderons chaque fois que nous le pourrons mais, pour ta survie, tu ne dois compter que sur toi, tes rares amis et sur la magie qui coule dans tes veines, la magie pure, celle qui commande à tous les éléments. Si tu apprends à la maîtriser, tu ne craindras plus aucun d’entre eux, et même le feu devra se plier à ta volonté. Cherche les sources de magie pure où qu’elles se trouvent, et laisse-toi imprégner de leur puissance. Alors, peut-être, pourras-tu rivaliser avec les plus puissants sorciers de ce monde.


    Tire-d’Aile fut envahi d’un grand désespoir et baissa la tête avec un long soupir.


    — J’ai déjà perdu la plupart de mes amis, je ne sais où aller et j’ignore comment atteindre la forêt d’Uriam…


    — Ne te fie pas aux apparences, répondit Sylphia. Tes amis n’ont pas tous disparu et certains veillent sur toi à ton insu. Rends-toi à la ville d’Onéria et trouve le marchand Vélone… je suis sûre qu’il te viendra en aide.


    Sylphia s’approcha de Tire-d’Aile et prit la lanterne qui pendait à sa ceinture. Elle sourit à la petite flamme qui s’inclina devant elle.


    — Non, petite flamme, murmura Sylphia, c’est à moi de m’incliner devant toi car désormais je sais ce que tu es.


    — Pyréa ? hasarda le jeune garçon.


    — Ce qui reste d’elle, corrigea Sylphia. La dernière flammèche d’un feu divin presque éteint par les hommes.


    La fille de l’Automne rendit la lanterne à Tire-d’Aile et le serra dans ses bras.


    — Il me faut partir désormais ! ajouta-t-elle. J’essaierai de veiller sur toi tant que tu seras dans un endroit où le vent peut souffler.


    Elle s’interrompit un bref instant et parut réfléchir à quelque chose.


    — Il te faudra être prudent, Tire-d’Aile. Quelque chose s’éveille en toi dont je ne comprends pas la nature. Reste toujours vigilant. Maintenant, adieu mon jeune ami, et puisses-tu triompher de l’adversité.


    La clairière fut balayée par une brise qui emporta Sylphia. Tire-d’Aile se retrouvait de nouveau seul. Tandis que Cristal grimpait sur son épaule, il tendit la lanterne droit devant lui pour regarder la petite flamme.


    — Par la barbe du sénéchal, une déesse ! s’exclama Ellyas qui avait décidé de se manifester de nouveau. Voilà bien une nouvelle extraordinaire.


    — Dans quel camp étais-tu de ton vivant ? demanda le jeune garçon au souvenir. Hérétique ou adorateur des dieux ?


    — Je ne m’en souviens guère. La personne dont je suis le souvenir était un individu curieux de tout… je ne pense pas qu’il ait vu d’un très bon œil cette guerre totale contre la divinité. Ceci dit, je ne m’imagine pas non plus révérer béatement de supposés dieux soi-disant omnipotents. Une omnipotence toute relative si tu veux mon avis, étant donné qu’il a suffi d’une bande de sorciers pour les faire choir de leurs trônes célestes.


    — Sais-tu de quoi voulait parler Sylphia quand elle a évoqué la magie pure ? ajouta Tire-d’Aile tandis que la petite flamme fusillait le souvenir du regard.


    — Plus ou moins, répondit Ellyas. La plupart des sorciers apprennent à manipuler un ou plusieurs éléments, mais chaque élément tire sa puissance de la magie qui imprègne chaque chose. Cette magie pure est difficilement maîtrisable par les humains, car elle agit comme une véritable drogue. Bon nombre de sorciers ont perdu la raison ou sont morts consumés par son pouvoir. Si tu es capable de la contrôler, tu deviendras effectivement très puissant.


    — Bon ! Je crois qu’il va falloir nous débrouiller seuls, désormais, grogna le jeune garçon en raccrochant la lanterne à sa ceinture. Me voilà bombardé protecteur de la dernière manifestation d’une déesse alors que je n’ai même pas une année d’existence, et que je n’ai pas la moindre idée de la manière dont je peux utiliser la magie qui sommeille en moi !


    — Nous ferons de notre mieux pour t’aider ! tonna Ellyas. Certes, il y a du travail avec toi mais, j’ose le dire, rien n’effraie un professeur de ma trempe, même pas les cas désespérés.


    — Je vous en remercie mais, malgré toute l’affection que j’ai pour vous, je vois mal ce qu’une petite araignée de cristal et un vieux souvenir pourront bien faire contre les sorciers de Tyr Ashen.


    — Te conseiller et te soutenir, mon jeune ami, répondit Ellyas, ce n’est déjà pas si mal.


     


    ***


     


    Nacre ne sentait plus la douleur. À vrai dire, il ne sentait plus rien à part une sorte de goutte-à-goutte sur sa truffe. Il ouvrit péniblement un œil. Perchée sur son museau, Rose pleurait toutes les larmes de son corps.


    — Bouh ! cria-t-il.


    La petite fée sursauta. Elle poussa un cri de surprise et disparut en projetant comme d’habitude une pluie de gouttelettes tout autour d’elle. Nacre ne put s’empêcher de sourire, mais la souffrance l’assaillit de nouveau et il se mit à grimacer. Il ne pouvait plus bouger. Allongé sur le flanc, il ne parvenait pas à contrôler le moindre de ses membres. Son corps n’était qu’une plaie horriblement douloureuse. Il regretta aussitôt d’avoir fait peur à Rose, qui aurait certainement pu le soulager. Elle finirait bien par revenir mais, en attendant, il souffrait le martyre.


    Alors qu’il allait de nouveau sombrer dans l’inconscience, il se rendit compte qu’il n’était pas seul. Un étrange individu était penché sur un des soldats morts et caressait son visage d’une main aux longs doigts effilés. Il était difficile de le décrire, car son apparence changeait constamment. On avait parfois l’impression qu’il avait les cheveux longs, et parfois les cheveux courts. Leur couleur était aussi impossible à déterminer. La seule chose qui était constante chez lui, c’était la pâleur de sa peau, accentuée par ses vêtements sombres.


    Puis, ses traits se figèrent jusqu’à devenir ceux de celui sur lequel il était penché. Il se leva lentement et s’approcha d’un autre cadavre pour également lui caresser le visage. Son apparence se troubla de nouveau, et il se composa la figure du corps qui gisait à ses pieds. Il se tourna alors vers Nacre.


    — Viens-tu enfin me chercher ? demanda le loup.


    L’individu s’accroupit près de lui. Son visage d’emprunt affichait une étrange expression, la sérénité d’un mort enfin en paix.


    — Il ne m’appartient pas de t’emporter, Nacre ! Pas encore ! souffla-t-il dans un murmure mélancolique, comme venu d’outre-tombe.


    — Je pensais qu’après tout ce temps, tu me ferais l’amitié de m’apporter l’oubli, regretta le loup.


    — Malheureusement, mon vieux compagnon, ce n’est pas le cas. Je suis venu libérer les âmes de ceux qui ont succombé pour qu’elles rejoignent l’un des royaumes des morts.


    — J’ai perçu ta présence dans la tour du Contemplateur, reprit le loup.


    — Un pacte à signer, rien de bien grave. Et peut-être un peu de curiosité, aussi.


    — L’enfant en bois ?


    — Oui ! Je suis toujours curieux de revoir une âme que j’ai libérée. Mais, inutile de me presser de questions à ce sujet, je ne peux t’en révéler plus. Tiens ! Le seigneur de la cité de Talyon vient de mourir, si cela peut t’intéresser.


    — Pas vraiment, non.


    — Ses sorciers m’empêchent de l’approcher ! Bah ! Ils se lasseront avant moi.


    — Bon, si tu ne viens par pour moi, j’apprécierais que tu me laisses agoniser en paix ! grogna Nacre.


    — Tu n’agonises pas, je te l’ai déjà dit, répondit la Mort. On ne tue pas facilement les créatures de ton espèce.


    — Que les démons t’emportent !


    — C’est plutôt l’inverse, rétorqua la Mort avant de disparaître.


    Nacre ne demeura pas seul très longtemps. Dès que son mystérieux visiteur eut disparu, Rose refit son apparition.


    — Tu n’es pas mort, loup retors ? se réjouit-elle en étreignant sa truffe.


    — Faut croire que non ! Par contre, je ne suis pas au mieux de ma forme… si tu pouvais essayer de faire quelque chose pour moi…


    Aussitôt, la petite fée fit appel à sa magie pour apaiser son ami. Quand elle eut terminé, Nacre put se relever. Son corps était douloureux mais c’était supportable et, surtout, il pouvait bouger.


    — Bon ! Va falloir retrouver Tire-d’Aile, grimaça-t-il. Alors, autant se mettre en route tout de suite !


    — Oh là ! Point de hâte, tu tiens à peine sur tes pattes. Et où ils sont allés, on ne sait.


    — À Onéria ! cria une voix. Vous les trouverez à Onéria !


    Surpris, Nacre tourna la tête. Le majordome du Contemplateur était fermement campé sur un cadavre de soldat, salivant d’avance à l’idée du festin qui l’attendait.


    — Maintenant que la Mort est passée, on peut attaquer les choses sérieuses, ajouta le vautour.


    — Mais qu’est-ce que tu fais là, toi ? s’étonna le loup.


    — Ben ! Je me prépare à savourer un délicieux repas, répondit l’oiseau.


    — Tu n’es pas un peu loin de chez toi ?


    — Oh ! À vol d’oiseau, je ne suis qu’à quelques battements d’ailes de la tour. Quoi qu’il en soit, si tu veux retrouver ton ami, il faut te rendre au couchant d’Onéross, dans la petite ville d’Onéria. C’est la seule cité de la Grande Plaine, mais elle est assez éloignée. En volant, on peut y être en une journée. À pattes de loup, il faut bien compter deux ou trois jours. Ça te laisse un peu de temps, car les chasseurs n’y seront pas avant cinq bonnes journées. Les troupes de Tyr Ashen y ont établi une garnison, ça risque donc d’être assez difficile de chercher le garçon sans te faire remarquer. Mais il te faut voyager vite, car il ne restera pas très longtemps là-bas.


    — Et comment sais-tu qu’il est allé là-bas ? La région est plutôt vaste.


    — Mon maître sait bien des choses. Et il peut même entrevoir l’avenir !


    — Je croyais qu’il lui était interdit de nous aider ?


    Le vautour tourna la tête à droite et à gauche, comme s’il cherchait quelqu’un.


    — Je ne le vois nulle part. Un Contemplateur ne peut être tenu pour responsable des indiscrétions de son majordome. Alors maintenant, hâte-toi et fais attention car, dans ton état, il y a des chances pour que tu constitues mon prochain repas, fit remarquer le volatile.


    — Crois-moi, j’ai la peau dure, grogna le loup. Et la carne, ça se digère mal !


     


    ***


     


    Malgré les soins que Rose lui prodiguait régulièrement, les blessures de Nacre ne cessaient de lui infliger une terrible souffrance. Cela faisait maintenant une journée qu’il s’était lancé sur la piste des chasseurs, tout en essayant de repérer celle de Tire-d’Aile. Il guettait aussi le moindre indice de la présence de loups dans la région. S’il avait la chance de rencontrer l’un de ses congénères isolés, tout en évitant la grande meute, peut-être pourrait-il glaner de précieuses informations. Mais la Grande Plaine était immense, tellement immense que, s’il voulait la traverser, il lui faudrait compter une dizaine de jours sans s’arrêter.


    Les loups appréciaient la fraîcheur des sous-bois, et c’est donc dans ces régions qu’il aurait le plus de chances d’en trouver.


    La seconde journée tirait à sa fin quand il sentit ses forces l’abandonner. Il n’était pas très loin d’une forêt, mais il n’en pouvait vraiment plus. Il avait mal, il avait faim et il était totalement épuisé. Rose déploya encore des trésors de magie pour le soulager et créa un peu d’eau pour qu’il s’abreuve. Puis elle se mit à chantonner. Le loup s’endormit presque instantanément.


     


    Quand il se réveilla au petit matin, il constata qu’il se situait à la lisière de la forêt. Il avait dormi toute la nuit. Il se rendit alors compte qu’on lui avait lié les pattes et qu’on l’avait muselé. Il voulut se débattre, mais une main ferme l’en dissuada.


    — Ne bouge pas ! intima une voix d’homme.


    Nacre craignit quelques instants d’être tombé aux mains des chasseurs, mais la silhouette accroupie près de lui n’avait rien d’un soldat de Tyr Ashen. C’était un individu d’âge moyen, brun, vêtu d’une armure de cuir bien entretenue et d’une cape grise comme en portaient souvent les trappeurs de la région. Mais le plus étonnant, c’était son odeur : il sentait le loup.


    Rose, assise sur l’épaule du mystérieux personnage, souriait à Nacre. C’est alors que ce dernier éprouva une douleur aiguë.


    — Arrête de te débattre pendant que je vide l’abcès ou tu vas vraiment avoir mal, reprit l’homme avant de se mettre à mastiquer quelques feuilles tirées de son sac.


    Nacre avait envie de hurler, mais surtout de mordre. Son corps était en feu. Il avait l’impression qu’on lui taraudait les entrailles avec une dague chauffée à blanc. Puis, l’homme cracha une sorte de pâte dans sa main et l’appliqua sur le ventre du loup. Ce dernier sentit la douleur s’estomper puis disparaître. En réalité, il n’éprouvait plus rien du tout. Quand il vit le trappeur brandir du fil et une longue aiguille, il s’évanouit.


    Il reprit connaissance quelques heures plus tard. C’est l’odeur de la viande grillée qui le tira des brumes de l’inconscience. Près d’un petit feu, le trappeur faisait rôtir un appétissant morceau de viande.


    — Qu’est-ce que c’est ? parvint à demander Nacre.


    — Du loup ! répondit le trappeur avec un grand sourire.


    Nacre fit une grimace de dégoût, mais il nota que Rose pouffait de rire sur l’épaule de l’étranger.


    — Je plaisante, reprit l’homme en lui envoyant un peu de nourriture. Mange, tu as besoin de reprendre des forces. Tu n’aurais pas été loin avec cette blessure.


    Nacre ne se fit pas prier. Il dévora le morceau de grillade en une fraction de seconde.


    — Pourquoi, vous autres les humains, avez-vous cette fâcheuse manie de gâcher le goût de la chair en la faisant rôtir ?


    — Si t’aimes pas ça, tu peux t’abstenir… j’ai une faim de loup !


    — Très amusant ! À propos de loup… vous vous êtes roulé sur les peaux de mes congénères ou est-ce votre odeur naturelle ?


    Le trappeur parut très amusé. Il termina son morceau de viande et rejeta en arrière le capuchon de son manteau.


    — Disons que c’est une odeur que j’ai « empruntée » pour passer inaperçu dans la région. J’aime les loups et j’adopte souvent quelques-unes de leurs particularités, comme leur odeur, leur rapidité ou leurs sens aiguisés.


    — Et qu’est-ce que vous faites dans le coin ?


    — Je recherche un petit garçon en bois avec une lanterne contenant une flamme vivante, ça ne te dit rien, par hasard ?


    Nacre secoua la tête.


    — Bizarre ça, j’ai cru comprendre qu’il voyageait en compagnie d’un loup, d’une fée de la rosée, d’une jeune femme et d’une araignée de cristal.


    Nacre jeta une œillade pleine de reproches à Rose qui regardait ailleurs en sifflotant.


    — Ne te fatigue pas, je ne suis pas un ennemi et Rose m’a tout raconté. Elle m’a également confié que tu recherchais certains de tes congénères. Je crois pouvoir te dire où en trouver. En fait, ils ne sont pas très loin… dans les bois.


    Nacre se souleva péniblement pour observer la lisière de la forêt. Ses yeux perçants distinguèrent des silhouettes à l’abri de la canopée. Des dizaines de loups conduits par une louve blanche comme la neige et un loup au pelage de jais s’avançaient vers eux.


    — Oh non ! gémit Nacre. Pas la meute !


    — J’adore les réunions de famille, assura le trappeur à Rose avec un sourire.


     


    ***


     


    Nacre avait la nausée. Le loup noir lui tournait autour, comme un vautour au-dessus d’une charogne. Le reste de la meute, une bonne centaine d’individus, patientait à la lisière des bois en attendant qu’une décision soit prise.


    — Ainsi, te revoilà ! grogna le loup noir. Revoilà l’Errant ! J’espère que tu n’es pas venu revendiquer ta place au sein de la meute. Je t’ai déjà vaincu par le passé et je ne crois pas qu’aujourd’hui ta vieillesse puisse rivaliser avec ma jeunesse. Tu sens la mort et, pourtant, même elle ne veut pas de toi.


    Assis, Nacre ne quittait pas la louve blanche des yeux. Il n’avait nulle intention d’entrer dans le petit jeu d’Orkham, qui allait s’évertuer à le provoquer. Il n’avait vraiment pas le temps de se battre, ni de revendiquer quoi que ce soit.


    — Écoute, Orkham, soupira Nacre, je ne suis pas ici pour remuer le passé et te disputer la meute. On ne s’apprécie guère et il n’y a aucune raison pour que cela change mais, si tu veux bien m’écouter, tu comprendras que nous devons mettre nos différends de côté.


    — Je n’écoute pas les bannis, rétorqua sèchement le loup noir. Je refuse de prêter attention aux divagations d’un vieillard qui s’accroche à la vie alors qu’il devrait être mort depuis des lustres.


    — Je sers le Grand Loup et, tant qu’il estimera nécessaire que je foule cette terre, ce n’est pas un louveteau arrogant qui y changera quoi que ce soit !


    — L’arrogance est un trait de famille, mon très cher… géniteur. Fort heureusement, ma mère m’a légué autre chose que des tares, répondit Orkham en regardant la louve.


    Nacre secoua la tête, puis son regard survola l’assemblée des loups avant de s’arrêter sur le trappeur. Ce dernier, à l’écart du groupe, mangeait tranquillement sa viande en affichant un grand sourire. De temps en temps, il marmonnait à l’adresse de Rose qui, allongée sur sa tête, semblait trouver ses commentaires très amusants.


    — Tu n’as rien à faire ici, reprit Orkham. Va-t’en ! Pars avec tes mensonges et ne reviens plus jamais ou bien je te tuerai !


    — Écoute, je…


    — Non ! Je ne veux plus t’écouter, hurla le loup noir, je…


    — Assez ! intervint la louve.


    — Mère ? s’étonna Orkham.


    — Laisse-le parler.


    La louve s’approcha lentement de Nacre, tandis qu’Orkham s’éloignait en grognant.


    — La fougue de la jeunesse… murmura-t-elle, mais ça fait bien longtemps que tu ne sais plus ce que c’est !


    — Une éternité ! Mais je ne suis pas ici pour évoquer le passé ni mes relations tumultueuses avec mes descendants.


    — Tu n’es pas venu pour moi, tout de même ? Tu n’espères pas me faire succomber à tes charmes une seconde fois ! Tu as vieilli depuis notre dernière rencontre, il sera difficile désormais de te faire passer pour un jeune loup.


    — Crois bien que j’aurais aimé que les choses se passent autrement mais, même si je le désire de tout mon cœur, je ne suis pas ici pour toi. À vrai dire, je comptais bien vous éviter, mais puisque le destin a voulu que vous vous trouviez sur ma route… j’ai besoin de votre aide, Opale, j’ai besoin de l’aide des loups des plaines !


    — Ce que j’ai toujours apprécié chez toi, Nacre, c’est ta manière de demander les choses les plus impossibles sans sourciller. Tu n’es plus un chef de meute et aucun clan ne se ralliera à toi, tu es un banni. Même si je sais que tu aurais pu tuer ton fils pour conserver ta place parmi les tiens, cela ne change rien. Nul n’acceptera de t’écouter ! De plus, le fait que tu aies côtoyé la Mort quelque temps rend les autres loups nerveux. Tu portes son odeur !


    Nacre inspira profondément. Son regard se perdit un instant dans les yeux bleus d’Opale, et une foule de souvenirs lui revinrent en tête. Par le Grand Loup, qu’elle était encore belle malgré les années ! Son poil soyeux, sa truffe mutine, ses oreilles droites et effilées comme des pointes de flèche et son museau, un museau qui pouvait changer la face du monde d’après Patte-de-Velours, le plus grand charmeur de louves des plaines. Il y avait aussi son odeur, une odeur qui l’enivrait, une odeur qui mettait tout son corps en ébullition. Il se força à chasser toutes les pensées qui se déversaient dans son esprit comme un torrent furieux.


    — Ils m’écouteront, répondit Nacre. Ils m’écouteront, car aujourd’hui je parle au nom du Grand Loup. Il m’a révélé en rêve où trouver un enfant de bois porteur d’une flamme vivante, pour veiller sur lui. Cet enfant se dirige vers Onéria où est également cantonnée une forte garnison de Tyr Ashen. Si je ne le rejoins pas, je doute que nous puissions survivre longtemps à la soif de conquête des humains. Et, pour pénétrer dans la ville, je vais avoir besoin d’un petit coup de pouce… une diversion, par exemple.


    — Et comment comptes-tu nous prouver tes dires ? demanda Opale. Nous n’avons pas tous l’immense honneur de partager les pensées du Grand Loup. Comptes-tu l’invoquer ?


    — Tu sais très bien qu’il n’est pas… sage d’invoquer l’esprit du Grand Loup. Il ne se déplace pas pour rien et je doute que les clans soient disposés à en payer le prix.


    — Cela ne t’a pourtant pas gêné par le passé, rétorqua Opale.


    — Il ne sera pas nécessaire d’invoquer le Grand Loup, intervint le trappeur.


    Opale lui jeta un regard interrogateur.


    — Et pourquoi ça, Sulran ?


    — Parce qu’il dit la vérité, répondit l’homme en se levant. Je suis moi-même à la recherche de cet enfant pour le protéger des sorciers de Tyr Ashen et de tous ceux qui voudraient mettre la main sur lui. J’ignore quelle est son importance, mais son créateur m’a confié la tâche de le secourir.


    — Vous connaissez maître Saule ? s’étonna Nacre.


    — J’ai le privilège d’être de ses amis. Et cela me peine de le savoir en si mauvaise posture. Il y a quelques jours, du fond de l’infâme donjon où il croupit, il est parvenu à m’envoyer un message porté par le vent. Il était si faible que je ne perçus qu’un murmure. Il me suppliait de trouver l’enfant de bois porteur de la flamme vivante, pour l’escorter jusqu’en Uriam. Il m’a également prévenu que les légions de Tyr Ashen se massaient dans la Grande Plaine pour se lancer à l’assaut de Praëtas, au nord. Bientôt, vos territoires seront le lieu d’un terrible conflit qui ne vous épargnera pas.


    — Si un loup ne peut convaincre les clans, reprit Opale, je ne vois pas comment un humain le pourrait.


    — Oh ! Je ne comptais pas vous persuader, mais je sais qui le pourra. Rassemblez les clans dans la grande forêt qui s’étend au nord du couchant d’Onéross, d’ici deux jours. Dites-leur qu’Umarkhan sera présent.


    À l’évocation de ce nom, les loups échangèrent des regards stupéfaits et certains se mirent à pousser de longs hurlements. D’autres grognaient ou aboyaient, comme pris d’une frénésie soudaine. Poils hérissés, Opale rentra la tête dans les épaules et foudroya le trappeur du regard.


    — Méfie-toi, Sulran ! Si tu nous trompes, il t’en coûtera plus que la vie. On n’évoque pas ce nom à la légère. Nous serons au rendez-vous avec tous les clans que nous aurons pu convaincre.


     


    Nacre, Sulran et Rose regardèrent la meute s’éloigner. Le loup, la tête légèrement inclinée sur le côté, observait, songeur, celle qui avait été sa femelle disparaître dans les bois. Quel train arrière tout de même ! songea-t-il. Un train arrière hérité d’une longue lignée de coureurs des plaines.


    — Umarkhan ? murmura Nacre quand il perdit de vue Opale et qu’il eut repris ses esprits.


    — Ben, fallait au moins ça pour les motiver, répondit Sulran en souriant.


    — Il ne sera pas là ?


    — Bien sûr que non, il est bien trop occupé à brûler des villages pour venir jusqu’ici.


    — Mais tu vas te faire étriper !


    — Mais non ! Les loups ne peuvent s’opposer à un growl. C’est viscéral chez eux. Qu’il s’agisse d’Umarkhan ou d’un autre, ce sera pareil… enfin, j’espère.


    — Pardon pour ma question, intervint Rose, mais pourriez-vous m’expliquer ce qui vient de se passer ?


    — Umarkhan est une légende vivante parmi les growls, précisa Nacre. C’est un des artisans de la guerre totale contre les humains et notamment contre Tyr Ashen. Pour les loups, c’est un véritable demi-dieu, que l’on dit grand comme un arbre, fort comme un taureau et capable de balayer une armée à lui tout seul… enfin, toutes ces caractéristiques excessives que l’on prête aux héros légendaires. Tout à fait entre nous, Umarkhan est un growl détestable, imbu de lui-même et colérique. C’est un excellent combattant et un très bon meneur de growls, mais il vaut mieux éviter de le contrarier… il est quelque peu impulsif.


    — Mais, d’ailleurs, reprit Nacre, si c’est bien un growl qui nous attend à Onéria, qu’est-ce qu’il vient faire dans le coin ?


    — Pas un, mais plusieurs growls, expliqua le trappeur. C’est un groupe de chasse envoyé pour escorter Tire-d’Aile jusqu’en Uriam et le protéger des growls qui pourraient ne pas connaître le but de sa mission. Bien que ce ne soit pas un être de chair, il ressemble bigrement à un humain, et quand on sait ce que les hommes-loups font des statues représentant leurs pires ennemis, il y a toutes les chances pour qu’il finisse en bois de chauffage !


    — Marrant ça, répondit Nacre, c’est exactement ce que je lui ai dit.


    — Quoi donc ?


    — Qu’il risquait de finir en bois de chauffage en allant à Uriam.


    — Bon, il ne faut pas perdre de temps, déclara Sulran. Si nous voulons être au rendez-vous, on a intérêt à ne pas traîner. Tu seras assez rapide, avec tes blessures ?


    — Le jour où un humain me battra à la course n’est pas encore arrivé, que je sois blessé ou non. C’est pas un bipède maigrelet et presque imberbe qui pourrait rivaliser avec la puissance musculaire d’un quadrupède de mon envergure, comme s’est un jour vanté mon cousin Vif-Jarret. Et pourtant, le pauvre s’est fait battre par un individu qui avait le don d’aller aussi vite que le vent. Le jour de leur compétition, le vent soufflait si fort que mon cousin n’a même pas eu le temps de voir partir son rival.


    — L’histoire pourrait bien se répéter, se moqua Sulran.


    — T’as pourtant pas une tête à posséder ce don…


    — Non, mais n’oublie pas que je peux utiliser quelques capacités de ton espèce ! Allez ! Suis-moi !


    Sulran se mit alors à courir à une vitesse prodigieuse. Cela surprit même Rose, qui faillit tomber de son perchoir. Dépité, Nacre secoua la tête et s’élança dans son sillage.


    — Vous ne pouvez vraiment rien faire seuls, vous les humains, marmonna Nacre tout en galopant. Est-ce que j’emprunte des traits humains moi ? D’ailleurs, même si c’était possible, je vois mal ce que je pourrais vous envier !

  


  
    Chapitre 9


    ONÉRIA


    Tire-d’Aile courait à perdre haleine. Onéria ne devait plus être très loin à en juger par la lune d’Onéross, dont la trajectoire la rapprochait petit à petit de la ville où elle allait se coucher. Le pantin y serait arrivé sans encombre si, après avoir quitté l’abri des bois, il n’était malencontreusement tombé sur un groupe de chasseurs qui le traquaient sans relâche depuis plusieurs heures. Le jeune garçon avait essayé de les semer dans les hautes herbes, mais c’était peine perdue. Son seul espoir était désormais d’atteindre une forêt qui s’étendait à moins d’une lieue devant lui. La journée touchait à sa fin, et bientôt l’obscurité envelopperait le monde. S’il parvenait à atteindre son objectif, les chasseurs seraient incapables de le retrouver parmi les arbres. Il aurait pu tenter de s’envoler, mais il n’osait pas prendre ce risque de peur d’être abattu par les flèches de ses poursuivants. Le souvenir du pégase lui revenait sans cesse à l’esprit.


    Tout à sa fuite éperdue, il ne prêta pas attention à la petite ombre noire qui se détachait sur le ciel crépusculaire et qui décrivait de grands cercles au-dessus de lui. Les chasseurs étaient sur ses talons et il ne pouvait écarter son regard de la lisière de la forêt, qui n’était plus qu’à une centaine de mètres.


    Alors qu’il touchait au but, il vit trois hommes surgir des bois pour lui barrer le passage. Tire-d’Aile cessa de courir, il était coincé. D’autres chasseurs l’attendaient ici. Il voulut se cacher dans les herbes mais, ici, elles n’étaient pas si hautes et lui arrivaient à peine jusqu’au torse. Même s’il tentait cette option, ses ennemis avaient repéré sa position et se déployaient pour l’attaquer de toutes parts. Les poursuivants approchaient lentement et bientôt, il se retrouva complètement encerclé.


    Le cœur du jeune garçon battait la chamade. Cette fois, il ne pouvait plus fuir. Il avait beau tourner sur lui-même pour essayer de découvrir une brèche afin de s’échapper, il n’en voyait guère. Les hommes de Tyr Ashen avançaient inexorablement, sûrs de leur victoire.


    Soudain, Tire-d’Aile remarqua enfin le grand oiseau qui le suivait depuis quelque temps. C’était un vautour, un vautour qu’il connaissait bien, le majordome du Contemplateur. L’animal se posa maladroitement à côté de lui tout en sifflotant. Les chasseurs s’immobilisèrent, quelque peu surpris par l’arrivée inopportune de ce drôle de volatile.


    — Que fais-tu là ? cria presque le jeune enfant de bois.


    — J’ai un petit creux, rétorqua le vautour en tordant son grand cou pour regarder tout autour de lui.


    — Mais ils vont te tuer ! s’exclama Tire-d’Aile. Ils sont ici pour moi.


    — Qui ça ? Ah ! Eux ! Hé hé ! Tu veux parler de mon futur repas, je présume.


    Les chasseurs, après avoir échangé des regards inquiets, se remirent en marche mais cette fois, ils avaient tous dégainé leurs armes et certains, munis d’arcs, guettaient les alentours à l’affût du moindre danger. L’irruption soudaine d’un vautour, qui plus est aux côtés de leur proie, n’était pas pour les rassurer. Ces hommes connaissaient bien les nombreux dangers de ce monde et ils ne prenaient pas à la légère une apparition aussi singulière. Ce en quoi ils n’avaient pas tort.


    Il y eut comme une sorte de mugissement ou une lamentation sinistre qui leur glaça le sang. Alors que la Dame de la Nuit recouvrait le monde de son voile, quelque chose d’encore plus obscur fondit sur les humains. Tire-d’Aile vit le corps de l’un d’eux projeté dans les airs, puis un autre disparaître dans les herbes.


    C’est alors qu’il aperçut la silhouette d’un homme qui se dressait entre lui et ceux qui le traquaient. L’individu, dont les yeux brillaient dans les ténèbres, était entièrement nu mais il le reconnut sans peine : c’était le Contemplateur. Son corps puissant était couvert d’une sorte d’huile noire qui soulignait la courbe de ses muscles, ses doigts étaient prolongés par de longues griffes tandis que sa mâchoire semblait légèrement allongée et garnie de dents pointues comme des aiguilles. Tel qu’il lui apparaissait maintenant, le seigneur de la tour évoquait plus une bête sauvage que le noble individu qu’il avait rencontré.


    — Voile tes yeux, petit être, car nul ne doit voir un Contemplateur se nourrir !


    Tire-d’Aile ne se fit pas prier. Il se mit à genoux en se couvrant la tête de ses bras. Ce qu’il entendit par la suite resta à jamais gravé dans sa mémoire. Autour de lui, tout n’était plus que cris, hurlements et lamentations. C’était un vrai carnage et il remercia les Éléments de ne pas y avoir assisté. De longues minutes s’égrenèrent avant que les sons atroces ne cessent, puis ce fut le silence.


    Tire-d’Aile risqua un coup d’œil. Tous les chasseurs étaient morts, et le Contemplateur était penché au-dessus d’un des cadavres. Il releva la tête, la mâchoire maculée de sang, puis se tourna vers le jeune enfant. Ce dernier eut un mouvement de recul. Le regard du seigneur était effrayant, c’était un regard bestial sans la moindre trace d’humanité. Tire-d’Aile crut un instant qu’il allait se jeter sur lui, mais le Contemplateur parut percevoir son trouble. Il détourna le visage, arracha quelques herbes pour s’essuyer la bouche puis se redressa avant de se tourner vers le pantin.


    — Vous… vous m’avez sauvé ! bredouilla Tire-d’Aile. Cela vous est interdit !


    — Je me suis nourri, répondit le seigneur. Ce n’est que pur hasard si mes proies s’avèrent être ceux qui te pourchassaient. Mais, si mes frères ne croient pas à cette version des faits, j’en assumerai toutes les conséquences et je doute que nous nous revoyions. Maintenant, va, Tire-d’Aile, j’ai faim et ce n’est pas un spectacle pour des yeux innocents, tu en as déjà trop vu.


    Alors que le jeune garçon allait reprendre sa course vers la forêt, il fut arrêté net dans son élan.


    — Il n’ira nulle part, tonna une voix semblable au tonnerre.


    Le Contemplateur se tourna vers les bois tandis que le vautour s’éloignait en sautillant. Tire-d’Aile sentit son cœur se glacer. Une forme massive venait d’émerger de la forêt, une forme qui ne laissait aucun doute sur la nature de ce nouvel arrivant.


    — L’être en bois est à moi, grogna le dragon. Tu peux garder les dépouilles des humains si cela te chante.


    — Cela faisait bien longtemps, Aurkaar, répondit le Contemplateur. J’ignorais que tu avais embrassé la cause de ces fous de Tyr Ashen. Ce n’est pourtant pas dans tes habitudes de te rabaisser au rang de valet des humains.


    Le dragon déploya ses grandes ailes et siffla comme un serpent.


    — Je n’ai pas à justifier mes actes, encore moins devant un Contemplateur qui rompt le Pacte. Cependant, sache que je n’éprouve aucun plaisir à obéir aux sorciers, mais ils sont les seuls à pouvoir me rendre ce que j’ai perdu… pour la retrouver, je suis prêt à brûler le monde.


    Sa voix était chargée de mélancolie et de colère.


    — Comme l’amour rend aveugle ! Même un dragon, murmura le Contemplateur. Tu ne la retrouveras jamais, Aurkaar, elle est morte et nul sorcier au monde ne pourra jamais te la rendre. Ils t’abusent, ils se servent de toi en profitant de ton chagrin. Crois-tu véritablement qu’une fois que l’empereur régentera la Création, il te renverra celle que tu pleures ? Il te détruira sans l’ombre d’un remords. Il t’effacera et te livrera au Néant. Tu rejoindras ceux de ton espèce dans l’oubli.


    — Mensonge ! rugit le dragon en se dressant sur ses pattes arrière, la gueule grande ouverte pour libérer un jet de flamme.


    Mais avant que le torrent de feu s’abatte sur lui, le Contemplateur n’était déjà plus là. Il réapparut un peu plus loin, toujours aussi calme.


    — J’ignore si je pourrais te vaincre en combat singulier, Aurkaar, et je n’ai pas envie de le découvrir. Je connais ton histoire, je sais ce qui te hante. Accorde-moi quelques instants pour tenter de te faire entendre raison. Si je ne te convaincs pas, tu pourras disposer du jeune garçon comme bon te semble.


    Le dragon resta un moment silencieux. Après un bref regard vers Tire-d’Aile, il approcha sa lourde tête du Contemplateur.


    — N’abuse pas de ma patience et n’essaie surtout pas de te jouer de moi. Maintenant parle, finissons-en.


    — Oh ! Ce n’est pas moi qui parlerai, c’est ELLE !


    — Qui, elle ? rugit le dragon bouillant de colère.


    — La Mort, Aurkaar, ma compagne d’éternité. Ne sens-tu pas sa présence près de ces dépouilles fraîches, ne sens-tu pas le froid glacé de son souffle ? Elle est parmi nous… elle est toujours près de moi, car les âmes que j’arrache, je les lui offre pour qu’elle prolonge ma vie… elle est ici, en ce moment même… elle attend que tu acceptes de la voir.


    Tire-d’Aile frissonna. C’était comme si un vent froid soufflait sur la plaine, un vent qui pénétrait jusqu’aux os et gelait le cœur. Il regarda autour de lui pour déceler une présence et, soudain, il la vit.


    La Mort était apparue au milieu des dépouilles des chasseurs. Une vague silhouette au visage pâle constamment changeant, dont on ne pouvait dire avec certitude s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Le dragon resta un moment pétrifié, telle une statue, puis il s’approcha de l’Entité.


    — Rends-la-moi ! implora-t-il.


    — Je ne peux te rendre ce que j’ai pris, répondit la Mort. Ce ne serait qu’illusion et chimère. Je peux seulement t’offrir son souvenir que tu garderas dans ton cœur, jusqu’à ce que la longue éternité de ta vie soit épuisée et que je vienne te chercher pour la rejoindre.


    — Les sorciers m’ont promis de me la rendre ! grogna le dragon.


    — Ils ne te rendraient qu’une dépouille vide et sans âme, une sinistre parodie de vie qui te consumerait l’esprit jusqu’à la folie. Alors, tu la perdrais pour toujours et, même dans l’autre monde, jamais tu ne la retrouverais. Ton choix est simple… accepter un souvenir avec la promesse de la rejoindre au bout de l’éternité, ou espérer une chimère qui t’éloignera d’elle à tout jamais.


    Aurkaar était visiblement troublé. Sa puissante respiration haletante trahissait son grand émoi. Il tourna de nouveau la tête vers Tire-d’Aile. Un peu de fumée et quelques flammèches s’échappaient de son mufle. L’enfant était comme pétrifié. Il sentait la chaleur de l’haleine du dragon sur sa peau, et ne pouvait détacher son regard de ses yeux jaunes et cruels. Pourtant, ces yeux ne trahissaient pas que la cruauté, il y avait quelque chose d’étrange en eux, une étonnante humanité et une profonde détresse. Aurkaar resta un long moment à dévisager sa proie, puis s’attarda sur la Mort, puis vers le Contemplateur avant de s’intéresser une nouvelle fois au jeune garçon.


    — J’accepte le souvenir de celle dont je me languis, déclara-t-il soudain en tendant une patte griffue vers la Mort.


    Cette dernière fit alors apparaître une petite sphère cristalline qui alla se poser délicatement dans la patte du grand dragon. Le saurien la regarda avec dévotion tandis qu’une image se dessinait, celle d’une femme plus belle que le jour.


    — Myria, murmura-t-il.


    — Une humaine ? chuchota Tire-d’Aile.


    — Allons donc, répondit le vautour, tu ne connais pas l’histoire de Myria et d’Aurkaar ? C’est un drôle de récit qu’il faudra que l’on te conte un de ces jours.


    Aurkaar déploya ses grandes ailes.


    — Tu n’as plus à me craindre, petit bonhomme, expliqua-t-il à Tire-d’Aile. Les sorciers de Tyr Ashen m’ont trompé… ils m’en répondront un jour. Pour le moment, je vais aller dormir sur la plus haute des montagnes pour rêver à… un souvenir.


    Puis il s’éleva lentement dans les cieux et s’évanouit dans l’obscurité. Quand Tire-d’Aile regarda où se tenait la Mort, elle avait disparu elle aussi.


    — Maintenant, va, lui conseilla le Contemplateur. Te voilà débarrassé d’un sérieux problème.


    Le jeune garçon lança un sourire timide au seigneur de la tour et à son majordome, avant de se remettre en marche vers la forêt. Cristal quitta la cachette de sa poche pour grimper sur son épaule.


    — Ils… ils ne sont plus là ? demanda Ellyas en apparaissant au-dessus de sa tête. Par les saints patriarches, on l’a échappé belle !


    — Et ce n’est pas grâce à vous, lui répondit Tire-d’Aile. J’aurais pu user de vos conseils lors de ma fuite.


    — Certes, certes… grommela Ellyas, mais j’ai vraiment beaucoup de mal à me concentrer quand je suis trop nerveux.


    — Alors rendez-vous utile maintenant, et aidez-moi à atteindre Onéria.


     


    ***


     


    Depuis plusieurs heures, la piste que suivait Tire-d’Aile grimpait lentement, en serpentant parmi de hautes collines boisées. Sur les conseils d’Ellyas, il avait décidé de prendre un peu d’altitude pour avoir une vision plus claire de la situation. Illuminant les cieux d’une douce lueur argentée, Onéross s’approchait lentement de la ville d’Onéria et ne tarderait pas à se coucher. C’était un excellent repère pour savoir quelle direction emprunter et pour estimer la distance qui le séparait de son objectif.


    Quand il arriva au sommet, il se posa sur un gros rocher en quelques battements d’ailes. Il installa la petite flamme sur la pierre, tandis qu’Ellyas se matérialisait à côté de lui et que Cristal grimpait sur son épaule. Le spectacle les émerveilla.


    La plaine d’Onéria s’étendait à leurs pieds. Elle s’étirait sur une centaine de lieues, délimitée à l’est par les monts boisés où ils se trouvaient, et au sud par la chaîne des hautes montagnes d’Yrgrashen. Vers l’ouest, ces montagnes longeaient le long fleuve qui rejoignait la mer Azéane. Vers le nord, une immense forêt couvrait les terres à perte de vue.


    Onéria avait été bâtie au bord du couchant d’Onéross, un vaste gouffre d’une vingtaine de lieues de diamètre, un abîme sans fond sur les parois duquel les hommes extrayaient de précieux minerais. La ville semblait minuscule à côté de l’énorme trouée dans laquelle disparaissait la lune à la fin de son périple céleste.


    Onéross n’était plus qu’à quelques lieues au-dessus de la cité. Sa masse impressionnante surplombait les habitations baignées d’une lumière crépusculaire. En demi-cercle, au nord du gouffre, la ville étalait ses maisons basses, coiffées de toits d’ardoises, comme autant de poussins autour de leur « mère », un grand hall situé au centre d’un labyrinthe de rues et de ruelles.


    Un rempart protégeait les habitations d’éventuelles attaques ennemies et, un peu plus loin, vers le nord, s’étendait un vaste camp militaire sur lequel flottait un drapeau représentant un phénix aux ailes déployées, dont les serres étreignaient une couronne d’or.


    — La Légion hérétique, murmura Ellyas.


    En soupirant, Tire-d’Aile se laissa tomber sur son postérieur avant d’enfouir sa tête entre ses bras.


    — Il doit y avoir des soldats et des sorciers partout, grommela-t-il. Jamais on arrivera à passer !


    Ellyas estima rapidement le nombre de soldats. Il devait y avoir une bonne légion au complet, soit environ trois mille hommes. Mais le petit étendard qui ondoyait sur la plus grande tente au centre du campement l’inquiétait au plus haut point.


    — Ne peut-on pas contourner la ville ? hasarda le souvenir. Nous risquons de devoir échapper à de formidables adversaires ! Sur ce drapeau, là-bas, il y a un emblème représentant une griffe serrant le soleil, c’est celui des hauts sorciers de Tyr Ashen et de maître Mellock, seigneur des ombres et premier serviteur de Maarkhan.


    — Si ce Vélone n’habitait pas ici, c’est ce que je ferais sans hésiter mais, d’après Sylphia, le marchand est mon seul espoir pour tenter d’échapper à cet enfer. Il nous faut donc pénétrer dans la ville coûte que coûte.


    Un grondement sourd roula dans le ciel. Les nuages devenaient de plus en plus menaçants. Il n’allait pas tarder à pleuvoir. Tire-d’Aile s’emmitoufla dans sa cape et y abrita la lanterne. Depuis peu, il était de plus en plus sensible aux variations de température. Son corps de bois réagissait à la chaleur, au froid et surtout à l’humidité. Il sentait que son organisme subissait de profondes modifications, bien qu’il en ignore les causes et les conséquences.


    — Voilà qui va nous rafraîchir les idées, lança Ellyas.


    Le jeune garçon leva la tête vers le ciel nocturne. Puis son regard se porta au loin, sur le lourd rideau de pluie qui avançait dans leur direction. Un véritable déluge s’annonçait. Quand les premières gouttes tombèrent sur son visage, il se redressa précipitamment.


    — On va profiter des trombes d’eau pour tenter d’entrer sans se faire remarquer. Petit comme je suis, s’il pleut suffisamment, les gardes ne verront rien.


    — Espérons simplement qu’il pleuvra assez longtemps pour que l’on ait le temps d’arriver à la ville, marmonna Ellyas.


     


    ***


     


    Tire-d’Aile avait espéré un vrai déluge, il fut exaucé. La pluie s’abattait en trombes sur la plaine qui se transformait peu à peu en un véritable bourbier. Le jeune garçon marchait courbé pour mieux protéger la lanterne avec sa cape. Il était également très attentif au fait de ne pas tomber.


    La progression s’avérait lente et difficile. Vue du bas de la falaise, la ville était plus éloignée qu’il ne l’avait imaginé. Il faudrait une bonne heure avant d’arriver au pied des remparts. Mais, le bon côté des choses, c’était que les sentinelles, qu’il s’agisse de patrouilles dans la plaine ou de gardes sur les créneaux, n’avaient presque aucune chance d’apercevoir Tire-d’Aile. Ce dernier accusait de plus en plus la fatigue. Il profita d’une petite butte pour se reposer quelques instants.


    Prenant bien soin de garder la lanterne au sec, il leva les yeux vers le ciel. L’eau ruisselait sur son visage comme si on lui renversait un seau sur la tête. Malgré le froid, il ressentait les bienfaits de cette pluie sur sa peau de bois. Elle paraissait plus souple, comme si elle se gorgeait de cette manne tombée du firmament.


    Mais les nuages noirs n’apportaient pas que la pluie. La foudre commençait à zébrer l’horizon. Tire-d’Aile n’avait pas du tout envie de devenir la proie d’éclairs rendus conscients par sa présence ou par autre chose. Il décida donc de se remettre en route, sans perdre un instant.


    Il parvint à franchir sans trop d’encombre les dernières lieues qui le séparaient d’Onéria. À l’extérieur de la ville, au pied des remparts, s’étendait le campement des marchands nomades et des autres visiteurs attendant l’autorisation d’entrer ou préférant tout simplement dormir hors de l’enceinte. Les tentes lui procureraient un excellent abri, mais il devait tout de même se méfier des patrouilles de la Légion hérétique. Malgré la nuit et la tempête, toute la ville était illuminée par Onéross. La gigantesque lune commençait lentement à s’enfoncer dans le gouffre de son couchant. Tire-d’Aile tenta d’apercevoir ce qui se trouvait à sa surface, mais l’astre était recouvert d’une brume voilant ses secrets.


    Le jeune garçon se glissa dans le campement pour se mettre à l’abri sous le rebord d’une grande tente. Il y resta un bon moment pour se reposer et évaluer la situation. Fort heureusement, la pluie dissuadait les gens de sortir et les passages entre les abris de toile étaient déserts. Cristal quitta sa poche pour proposer d’ouvrir la route. Le sol étant trop boueux, elle s’accrocha à la tente, gambada jusqu’à son extrémité et projeta un fil sur la tente voisine. Une fois de l’autre côté, elle signala à son compagnon qu’il pouvait passer. Ils progressèrent ainsi, de tente en tente.


    Cristal était parfaitement à son aise dans son rôle d’éclaireuse. Elle était tellement décontractée qu’elle se laissa prendre au piège par une brusque bourrasque de vent qui la fit tomber dans la déchirure d’une toile de tente. Aussitôt, elle projeta un fil de toile et remonta à toute allure. Elle s’apprêtait à ressortir dehors quand elle perçut un bruit bien étrange, on raclait une pierre sur du métal.


    L’intérieur de la tente était faiblement éclairé par une petite bougie. Deux hommes étaient assis et parlaient à voix basse tout en aiguisant leurs glaives. À côté d’eux, dissimulées sous des peaux de bêtes, dépassaient des pointes de lances. Pour des marchands, ils avaient une drôle d’allure, surtout l’un d’eux, qui portait une cuirasse dorée sous son lourd manteau.


    Sans se poser plus de questions, Cristal ressortit par la déchirure et continua d’ouvrir la route pour Tire-d’Aile jusqu’à ce qu’ils parviennent à quelques mètres des remparts.


    Au moment où ils s’apprêtaient à quitter l’abri de la dernière tente, ils entendirent des voix approcher et regagnèrent aussitôt leur cachette. Trois soldats de la Légion hérétique patrouillaient dans le secteur.


    — Ça va pas tarder à nous tomber dessus, affirmait l’un des hommes.


    — T’inquiète donc pas, on est trop au sud pour que les troupes de Praëtas nous attaquent, répondit un autre.


    — Alors, explique-moi pourquoi on envoie toute une légion d’élite se paumer dans ce patelin, si ce n’est pas pour faire la guerre ? Ce n’est pas dans les habitudes des sorciers de se planquer à l’arrière. Moi, je te dis qu’il va y avoir une offensive de Praëtas ici même.


    — C’est pas ce que j’ai entendu. Les sorciers ont ramené une prisonnière et on parle de groupes de chasse growls qui se réunissent à l’ouest. Je crois qu’on est là pour éviter que les growls ne nous coupent de nos lignes d’approvisionnement avant la grande offensive contre Praëtas.


    — M’ouais… en attendant, il fait un froid de canard et…


    Quand Tire-d’Aile estima que les gardes s’étaient suffisamment éloignés, il battit des ailes et s’éleva jusqu’au sommet du rempart. Sur les créneaux, il vérifia qu’aucune sentinelle ne pouvait le voir avant de se laisser planer jusqu’au sol de l’autre côté.


    Quand il toucha terre, il sentit une vive douleur dans le dos. À cause de tous les efforts qu’il avait fournis ces derniers jours, ses ailes étaient terriblement douloureuses. Mais il n’avait pas le temps de se soucier de cela pour le moment. Il fallait qu’il trouve au plus vite un abri avant de tomber nez à nez avec une patrouille. Il s’engagea donc dans la première ruelle qui s’ouvrait devant lui pour chercher un endroit discret où se cacher. La pluie était véritablement une aubaine, personne n’ayant envie de traîner dehors par ce temps.


    Il ne fallut pas longtemps pour trouver une petite venelle étroite où on avait aménagé des appentis pour entreposer du bois sec. Tire-d’Aile se pelotonna entre deux tas de bûches. Il était fatigué et, surtout, il commençait à avoir froid. Il sentit alors une douce chaleur le baigner tout entier, une chaleur provenant de la lanterne. Il la sortit de sous son manteau et la posa devant lui. La petite flamme irradiait comme si elle avait deviné ce qui gênait le jeune garçon.


    Totalement apaisé, le regard rivé à celui de la déesse, le pantin se détendit et ne tarda pas à sombrer dans le sommeil. Il ne remarqua pas avec quelle profonde tristesse sa compagne le regardait dormir.


     


    ***


     


    Tire-d’Aile fut tiré du sommeil par les bruits de la rue. La pluie avait cessé. Pour une journée d’automne, le temps était redevenu magnifique après le déluge de la veille et les gens se pressaient dans les avenues. Fort heureusement, la venelle dans laquelle s’était réfugié le jeune garçon n’était pas très fréquentée. Mais la rue adjacente était noire de monde.


    Onéria avait été bâtie par des colons venus de tous les pays du monde. C’était assez flagrant quand on voyait sa population hétéroclite et son architecture évoquant à la fois les villes aux teintes ocrées du désert, et les cités plus ternes des régions tempérées. La plupart des habitations étaient des demeures basses, carrées ou rectangulaires faites de briques en terre cuite. De longs auvents surplombaient l’entrée des maisons. La population se composait pour une bonne moitié de gens de passage, de voyageurs, de marchands venus de tous les horizons pour y échanger les biens les plus rares et les plus précieux, ou d’ouvriers employés dans les mines du couchant d’Onéross. La grande majorité des gens que l’on y croisait étaient habillés de tenues ternes comme la terre, dont le seul but était d’être pratiques et de les protéger des intempéries.


    Il était bien rare que l’on s’établisse ici de manière permanente, car la région demeurait sauvage et la ville isolée. Cependant, les plus puissantes nations convoitaient les grandes plaines et si, un jour, on décidait la colonisation massive de ces terres, Onéria en serait sans nul doute la capitale.


    Une telle colonisation s’avérait extrêmement délicate pour l’instant. Bien qu’aucun peuple organisé n’y vive, la Grande Plaine abritait des forces que l’on ne pouvait négliger. Les tribus nomades, hostiles aux étrangers, avaient pour alliés la faune locale et surtout les loups. De plus, leurs chamans pouvaient en appeler au vrai maître des lieux, le Vent. Ce puissant élément avait toujours considéré ce vaste territoire comme son domaine, et il ne voyait pas d’un bon œil la construction de cités humaines. Pour une raison inconnue, il avait toléré l’édification d’Onéria mais, quand des colons tentèrent de construire une seconde ville, celle-ci fut anéantie en une nuit par le Vent, la Foudre et la Tempête.


    On avait donc cessé toute tentative d’expansion et délimité des routes commerciales sur lesquelles la population était libre de circuler. Les vastes hordes d’animaux sauvages, les loups, les grands rassemblements de chevaux et de licornes ainsi que les nomades prenaient bien soin d’éviter ces zones.


     


    Tire-d’Aile risqua un coup d’œil. Quand il fut certain que personne ne regardait dans sa direction, il raccrocha la lanterne à sa ceinture, referma son manteau et en rabattit la capuche. Après avoir vérifié que Cristal était dans sa poche, il quitta son abri et se mêla à la foule.


    La rue avait bien changé depuis la veille. Partout, des marchands avaient installé des étals autour desquels se pressaient des badauds. Des chariots montaient et descendaient l’avenue en projetant de la boue sur les bas-côtés, tandis que des ouvriers se frayaient un passage pour rejoindre leurs lieux de travail. Tire-d’Aile était effrayé de se retrouver au milieu de tant de monde. Mais il était à peu près certain que personne ne ferait attention à lui. Même quand il croisait des patrouilles de gardes, ceux-ci étaient bien trop occupés avec la population locale pour noter la présence d’un enfant.


    Bien qu’il ne sache pas trop où aller, le jeune garçon estimait que le meilleur moyen de se repérer était de se diriger vers le centre de la ville, là où se dressait le grand hall qu’il avait aperçu de la colline. Il se mêla donc à la foule qui, a priori, semblait aller dans cette direction. La lanterne bien cachée sous son manteau, Cristal dans sa poche et Ellyas prié de ne pas se manifester, il se laissa entraîner en évitant le plus possible d’être heurté par les passants. Les adultes parmi lesquels il se frayait un chemin ne se préoccupaient guère de faire attention à ce petit bonhomme. Tire-d’Aile était souvent bousculé par de grands gaillards et, à maintes reprises, il avait bien failli se retrouver par terre. Pour limiter le risque de tomber et de se faire piétiner, il longeait les murs des maisons et des commerces. Bien souvent, cela lui permettait de faire d’étranges découvertes, comme cet étal sur lequel un marchand bedonnant, qui haranguait la foule de sa voix forte, avait disposé des cristaux de différentes tailles. Cela n’avait rien d’étonnant dans une ville minière, mais ce que renfermaient ces cristaux était beaucoup plus singulier. Dans chacun d’eux, on pouvait discerner un élément prisonnier de la structure minérale comme de l’ombre, du feu, de la terre, de l’eau ou bien encore du vent. Mais il y avait aussi des éléments beaucoup moins fréquents comme le sable, la boue, le magma ou la glace.


    À cause de sa petite taille, la plupart des étals arrivaient juste au-dessus de la tête de Tire-d’Aile. Quand il trouvait des produits intéressants, il se dressait sur la pointe des pieds. Les commerçants avaient alors la surprise de voir apparaître un petit bonhomme encapuchonné fermement cramponné à leur table, qui dévorait des yeux leurs marchandises. Leur réaction était toujours la même, ils le chassaient de crainte qu’il ne soit un de ces sales garnements qui volaient tout ce qui leur tombait sous la main. Seul un vieil homme à moitié aveugle ne lui avait pas demandé d’aller voir ailleurs. L’individu avait la peau parcheminée, comme tannée par le soleil, et ses yeux étaient d’une pâleur extrême. Quand le jeune garçon s’était intéressé aux produits qu’il vendait, de petites effigies de terre cuite représentant différents personnages, il lui avait raconté que ce n’était pas le soleil qui l’avait brûlé mais le travail dans le puits d’Onéross. Nombreux étaient ceux qui, suspendus à des échafaudages instables, exploitaient les richesses du gouffre de la lune, mais tout aussi nombreux étaient ceux qui le payaient en tombant malades ou en chutant dans le précipice. Tire-d’Aile aurait aimé rester discuter avec cet homme aimable et, surtout, lui demander où résidait Vélone, mais il n’en eut guère l’occasion. Trois soldats de Tyr Ashen arrivaient dans sa direction. Ils ne l’avaient pas encore vu, aussi décampa-t-il rapidement pour reprendre sa lente progression vers le cœur de la ville.


    Juste avant d’atteindre sa destination, son regard fut attiré par des rires provenant d’une ruelle adjacente. Il s’arrêta un instant pour jeter un coup d’œil et vit un groupe d’enfants en haillons qui jouaient sur des caisses de marchandises. Les gamins, chaussés de sandales en piteux état et de tuniques déchirées et crottées, étaient maigres comme des clous. Les traits creusés, il semblait évident qu’ils ne mangeaient pas toujours à leur faim… malgré tout, ils s’amusaient et riaient. Comme la fois où il avait aperçu ce groupe d’enfants à Perche-Lune, le pantin sentit une boule dans le ventre, un sentiment qu’il ne comprenait pas vraiment. Soudain, un marchand furieux fit irruption dans la petite ruelle en faisant claquer son fouet. Les gamins se dispersèrent comme une nuée de moineaux en riant de plus belle. Certains passèrent à côté de Tire-d’Aile sans lui prêter la moindre attention. Songeur, il reprit sa marche et parvint enfin au grand hall de la ville.


    L’énorme bâtiment se dressait au milieu d’une place noire de monde et abritait un vaste marché permanent où les commerçants négociaient des denrées à grands cris. Des chariots venaient décharger ou charger des caisses qui étaient empilées un peu partout. Dans les édifices entourant le hall, il y avait d’autres échoppes mais aussi des tavernes où venaient se restaurer ou se désaltérer des camelots, des ouvriers et quelques gardes.


    Tout en se frayant un passage dans la foule, Tire-d’Aile essaya de demander sa route. Il tentait désespérément d’attirer l’attention, mais ses « s’il vous plaît, monsieur », « pardon, pourriez-vous », « excusez-moi, j’aimerais », « pourriez-vous m’indiquer » se soldaient le plus souvent par un échec total et parfois même par des réponses comme « dégage, gamin », « file d’ici » ou même « si tu touches à ma bourse, je te coupe la main. »


    Comment trouver où habitait ce Vélone ? Il allait tenter sa chance dans une des tavernes quand il remarqua que deux individus à l’allure patibulaire semblaient l’observer. Il fit aussitôt demi-tour et se perdit dans la foule pour contourner le grand hall. De l’autre côté, il découvrit une scène qui lui glaça le sang. Des dizaines de personnes se pressaient devant une estrade de bois sur laquelle un grand gaillard aux riches atours présentait aux badauds des « marchandises » d’une nature très différente de celle que Tire-d’Aile avait pu voir jusqu’ici. C’étaient des hommes, torse nu et enchaînés, des hommes robustes et sauvages qui, selon le commerçant, appartenaient aux clans des montagnes de Fjoar. Ils étaient vendus comme n’importe quel autre produit. Le jeune garçon n’en revenait pas… comment pouvait-on faire une telle chose ? Il s’éloigna rapidement, mais se retrouva face à un autre spectacle effrayant.


    Dans des cages de différentes tailles étaient enfermées des êtres à l’air misérable. Il y avait un jeune loup insoumis, une sorte de petit écureuil terrorisé, un chien maigrelet au regard résigné et même, sous des cloches en verre, de petites créatures enchantées dont une fée et un étrange petit chat d’ombre. Un autre individu proposait à ses clients des cloches renfermant ici une fée, là un petit animal. Tire-d’Aile ne pouvait rien faire à part ressentir un profond malaise. La seule chose à laquelle il pensait, c’était de s’éloigner le plus rapidement possible de cet endroit, de chasser ces images de sa tête. Il traversa la voie aussi vite qu’il le put pour s’engager dans d’étroites ruelles qui s’éloignaient vers le nord. Sans faire attention au chemin qu’il empruntait, il marchait avec une seule idée en tête, mettre le plus de distance possible entre le grand hall et lui. C’est le calme soudain qui le ramena à la réalité.


    Le jeune garçon était parvenu dans une partie de la ville très différente de ce qu’il avait vu jusque-là. De petites maisons basses et des édifices de terre aux toits plats bordaient les venelles qu’il remontait, des venelles où il ne croisait que quelques femmes occupées à étendre leur linge ainsi que des mendiants assis sur les rares pavés des allées poussiéreuses. Si on le regardait passer avec curiosité, Tire-d’Aile ne se sentait pas pour autant menacé. Peut-être aurait-il dû, car l’un des mendiants se leva après son passage et se mit à le suivre.


    Le pantin ne remarqua pas tout de suite qu’on l’avait pris en chasse. Au bout d’un certain temps cependant, il eut la désagréable sensation qu’on l’observait et il se retourna. Le mendiant, surpris, resta immobile un instant avant de se précipiter vers le jeune garçon. Ce dernier détala à toutes jambes dans le dédale urbain.


    Il allait au hasard en cherchant désespérément un endroit où se faufiler, un passage suffisamment étroit pour que son agresseur ne puisse pas le suivre. Malheureusement, il n’en découvrit aucun et, à un moment donné, il se retrouva dans un cul-de-sac.


    Le mendiant qui était sur ses talons lui bloquait désormais la route. Avec un sourire mauvais, le malandrin sortit une longue dague de sous sa cape en loques. Tire-d’Aile se rendit alors compte que la tenue de cet homme n’était pas celle d’un vagabond. Sous son manteau poussiéreux, il portait une armure de cuir parfaitement entretenue et des vêtements de bonne facture.


    — Tu vas me suivre sagement, menaça l’homme.


    Le cœur du jeune garçon battait la chamade. L’individu s’approchait de lui avec précaution, comme s’il avait peur de ce que Tire-d’Aile pourrait lui infliger. Ce dernier essaya donc de juguler sa terreur pour mieux réfléchir. C’est alors qu’il sentit la caresse du vent. Il eut l’impression qu’il lui murmurait à l’oreille d’user de sa puissance. Il ferma les yeux pour se concentrer, puis il tendit la main vers son agresseur. Ce dernier eut aussitôt un mouvement de recul. Une brusque bourrasque balaya la ruelle en agitant sable et poussière sur son passage, avant de se mettre à tourbillonner entre les deux protagonistes. Sans crier gare, une rafale souleva un peu de terre et la propulsa sur le visage de l’individu. Ce dernier, aveuglé, poussa un cri de douleur en portant les mains à ses yeux.


    Sans plus attendre, Tire-d’Aile en profita pour filer. Avant de disparaître dans les rues, il lança un dernier coup d’œil à son agresseur… Ce dernier venait d’être rejoint par plusieurs gardes armés qui se lancèrent aussitôt sur les traces du jeune garçon. La poursuite ne faisait que commencer.


     


    ***


     


    Ombre se réveilla brusquement. Elle était allongée sur un lit confortable dans une tente aussi vaste qu’une maison. Sur deux tentures près de l’entrée, elle remarqua l’emblème de la Légion hérétique, le phénix tenant dans ses serres une couronne d’or, et celui des hauts sorciers de Tyr Ashen, une griffe étreignant le soleil.


    Après un rapide coup d’œil au reste du mobilier, elle n’eut plus aucun doute sur l’endroit où elle se trouvait. L’opulence du lieu indiquait que cette tente appartenait à un sorcier de haut rang, plus exactement à maître Mellock.


    — Enfin réveillée, siffla une voix.


    Maître Mellock sortit d’une seconde pièce aménagée à l’autre bout de la tente, certainement celle où il se reposait, à en juger par les enchantements de protection brodés sur les tentures.


    Le sorcier s’essuya les mains après s’être rafraîchi. Il jeta la serviette blanche sur un divan de velours avant de s’asseoir devant son secrétaire, juste en face du lit où était allongée Ombre.


    Il ne portait pas sa longue robe grise, ce qui permit à la jeune femme de constater combien il avait changé depuis qu’elle avait été son élève. Son visage ridé portait les stigmates de la vieillesse. Il avait rasé ses cheveux, sa barbe et ses moustaches. Elle put également constater avec surprise combien les ténèbres l’avaient marqué. De ses yeux, il ne restait plus que deux gouffres obscurs sans pupilles, sa peau tannée adhérait à son corps décharné d’une maigreur effrayante, signe qu’il s’était entièrement offert à l’obscurité.


    — J’ai des projets pour toi, ma chère enfant, confia-t-il d’une voix grave. Tu vas reprendre ta place à mes côtés en tant qu’exécutrice. J’ai décidé de te laisser une seconde chance.


    Ombre se leva et s’avança lentement vers le bureau. Instinctivement, elle porta la main à sa ceinture où elle put constater, avec un certain étonnement, la présence de son poignard. Quand maître Mellock remarqua qu’elle avait tiré son arme, il eut un sourire moqueur. Il rejeta la tête en arrière en ricanant.


    — Ma pauvre enfant ! Te crois-tu vraiment de taille à te mesurer à moi ?


    Ombre tendit le poignard vers le sorcier mais, soudain, elle sentit comme une force lui tordre le poignet. Ses doigts s’ouvrirent de leur propre volonté et son arme tomba à terre.


    — Que… que m’avez-vous fait ? balbutia-t-elle, craignant de déjà connaître la réponse.


    — J’ai arraché ton ombre, mon enfant, et je l’ai asservie à ma volonté.


    La jeune femme regarda à ses pieds, tout autour d’elle… elle ne projetait plus d’ombre. Ses mains se mirent à trembler, elle fut submergée par le désespoir. Des larmes glissèrent sur ses joues.


    — Ton âme m’appartient désormais, reprit le sorcier. Croyais-tu vraiment que le sang qui coule dans tes veines te protégerait des conséquences de tes actes ? Tu as pactisé avec ces fous qui menacent la gloire éternelle des hommes et qui osent se dresser contre notre glorieux empereur. Tu as rejoint les rangs de tous ces traîtres qui veulent le retour des divinités pour qu’une fois encore l’humanité ploie sous le joug de ces despotes. Comment as-tu pu renoncer à la gloire et à la puissance qui t’étaient promises ? Comment as-tu pu tourner le dos à l’humanité ?


    — On m’a ouvert les yeux, répondit la jeune femme dans un murmure. J’ai vu la folie ravager mon propre père. Je l’ai vu consumer la chair de ma chair comme il consumera l’univers si on ne l’arrête pas.


    Son regard se perdit dans le vide. Elle ne pleurait plus, car le chagrin avait fait place à la colère.


    — Vous avez tué mon fils ! cria-t-elle.


    Le sorcier se leva pour s’approcher de la jeune femme.


    — Il portait la marque d’une divinité, il était une menace pour l’Empire, ton père a fait ce qu’il fallait au nom de l’intérêt supérieur de l’humanité. La lutte pour nous affranchir des divinités a été tellement longue et tellement difficile… Aurions-nous dû compromettre tout ce que nous avions acquis en épargnant cet enfant ? Tu es jeune, tu es belle, tu auras une longue descendance, alors oublie le passé et tourne-toi vers l’avenir.


    Le sorcier regagna son bureau.


    — Tu vas maintenant me révéler ce que tu sais au sujet de cette créature de bois fabriquée par ce félon de maître Saule. Ce traître a beau être notre prisonnier, nos experts dans l’art des interrogatoires n’arrivent pas à lui arracher la moindre information. Nous savons que la chose qu’il a créée porte la dernière flamme divine et qu’il est une partie de la clef du Cœur du monde, mais je ne crois pas qu’il s’agisse d’un simple golem. Je crois plutôt que nous avons affaire à un Incarné.


    Ombre se concentrait pour garder le silence, mais comment pourrait-elle résister à un être qui avait toute autorité sur elle ? Puisqu’il possédait son ombre, le sorcier pouvait la forcer à parler.


    On écarta la toile à l’entrée de la tente et un officier de la Légion hérétique s’avança. L’homme ne prêta pas la moindre attention à Ombre, en fait il était possible qu’il n’ait même pas remarqué sa présence. Il retira son casque puis s’inclina devant le sorcier.


    — Seigneur, nos espions ont repéré le fugitif en ville !


    Mellock eut un sourire de triomphe.


    — Ainsi, il se jette dans la gueule du loup.


    Le sorcier eut un instant de réflexion.


    — Que vient-il donc chercher ici ? Qu’est-ce qui a pu le pousser à se réfugier à Onéria ?


    Il jeta un coup d’œil interrogateur à Ombre.


    — Je n’en sais absolument rien, se contenta-t-elle de répondre, ce qui était la pure vérité.


    L’officier de la Légion hérétique réprima un sursaut en entendant la voix de la jeune femme. Il venait de remarquer sa présence.


    — Envoyez les inquisiteurs aux portes de la ville, ordonna Mellock. Il ne doit pas nous échapper ! Que la garde fouille toutes les maisons. Quant à toi, ma chère enfant, voici ta première mission. Ramène-moi le pantin et la flamme. N’oublie pas que ton âme est mienne et que, par elle, je saurai si tu me trahis !


     


    ***


     


    Tire-d’Aile avait beau semer ses poursuivants à tour de rôle, il en arrivait toujours d’autres. À croire que toute la ville le cherchait. Fort heureusement, sa petite taille lui donnait un avantage certain pour emprunter des chemins trop étroits pour les humains lancés à ses trousses. De plus, en revenant vers les rues commerçantes de la cité, il s’était mêlé à la foule au milieu de laquelle il était difficile de le repérer. Mais il ne pouvait espérer continuer longtemps ainsi. Pour l’instant, seuls des gardes le pourchassaient, mais il savait que les sorciers ne tarderaient pas à se joindre à la traque. Il fallait impérativement qu’il découvre un abri sûr, un endroit où se reposer, où réfléchir. Son plus gros problème, c’était qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où trouver Vélone. Ce dernier aurait sans doute pu le cacher, mais comment dénicher sa demeure dans une ville aussi grande ? Ce qui était bizarre, c’est qu’à plusieurs reprises, au hasard de ses errances, il avait eu la sensation d’être dans la bonne direction, comme si quelque chose le guidait à son insu.


    Alors qu’il s’était dissimulé sous un chariot pour souffler, il eut de nouveau le sentiment que quelque chose l’influençait. Il observa tout autour de lui, mais ne vit rien d’autre que des gens qui allaient et venaient dans la rue. Il avisa soudain un petit oiseau perché sur une gouttière, qui semblait regarder dans sa direction. Dès qu’il l’eut remarqué, l’oiseau s’envola pour s’engouffrer dans une venelle transversale. Le jeune garçon quitta sa cachette pour le suivre. Le volatile se posait à chaque carrefour et reprenait son envol à chaque fois que Tire-d’Aile l’apercevait. C’est ainsi que ce dernier parvint dans une ruelle plutôt calme. Quant à l’oiseau, il avait disparu. Craignant de s’être trompé, le pantin allait faire demi-tour quand il avisa une enseigne assez singulière. Sur le panneau de bois était représentée une petite marionnette. Sans trop savoir pourquoi, il se sentit irrésistiblement attiré par cette pancarte. Il se précipita dans la rue presque déserte et s’arrêta devant la vitrine de la boutique.


    Il devait s’agir d’une sorte d’antiquaire, car le magasin était plein d’un fouillis indescriptible de meubles, de statues, de tableaux et autres éléments de décoration et d’ameublement. Sans hésiter, Tire-d’Aile poussa la porte.


    Dès qu’il fut entré, il se sentit apaisé, comme si cet endroit était un sanctuaire inviolable. Il avait l’impression de se retrouver chez lui, à Perche-Lune, dans la maison de son créateur. Il avança lentement entre les étagères en bois sur lesquelles étaient posés des bibelots, des chandeliers, des petites boîtes et tout un bric-à-brac impossible à décrire ; ressortaient néanmoins quelques statuettes en grès, en bronze ou en marbre blanc. Soudain, il entendit un chant mélodieux qui venait de l’autre côté de la boutique.


    Il s’y dirigea et vit alors une chose extraordinaire. Une harpe splendide, représentant une sirène, jouait seule de la musique. La colonne figurant la créature marine était animée et ses doigts agiles effleuraient les cordes de l’instrument.


    Fasciné, Tire-d’Aile s’approcha. Il se planta devant la harpe qui cessa de jouer en lui adressant un sourire.


    — Bienvenue Tire-d’Aile, l’accueillit-elle d’une voix harmonieuse, mon maître t’attend.


    — Ton… ton maître m’attend ? balbutia-t-il. Qui est-il ?


    — Il s’agit de moi, répondit un homme d’un recoin de la boutique.


    Le jeune garçon se retourna vers un vieillard voûté qui venait de quitter une chaise à bascule pour poser un petit oiseau en bois sur une table. L’individu s’approcha en s’appuyant sur sa canne, et il tendit une main tellement maigre qu’elle semblait cassante. C’était un singulier personnage au visage ridé. Quelques touffes de cheveux grisonnants sur le crâne lui donnaient un drôle d’air.


    — Bonjour, jeune homme, je suis Vélone, marchand d’art et d’antiquités. Le vent m’a prévenu de ta visite.

  


  
    Chapitre 10


    LE CONSEIL DES LOUPS


    Sous la caresse de l’automne, les herbes de la plaine ondulaient avec un doux bruissement apaisant. Le Phénix venait de prendre son envol, son feu incendiait les cieux. Entre les gros nuages chargés de pluie qui passaient haut dans le ciel se formaient des colonnes de lumière qui éclairaient la plaine comme des rayons célestes. Quelques sylphides apparaissaient de temps en temps, et jouaient dans les piliers lumineux avant de frôler les hautes herbes de leurs bras écartés et de disparaître avec un rire cristallin.


    À la lisière d’une forêt située à un jour de marche d’Onéria, Sulran, adossé à un tronc, était perdu dans la contemplation de ce spectacle infiniment beau. Le chant des arbres, dont les feuilles étaient agitées par le vent, l’incitait à la réflexion et à la rêverie. Il aimait l’automne, car cette saison amenait avec elle un cortège de couleurs, de sons et d’odeurs à nul autre pareil. Le grondement d’un orage lointain, le bruit de la pluie sur la canopée, l’odeur de la terre humide et cette luminosité crépusculaire si particulière constituaient à ses yeux ce que la nature avait de mieux à offrir.


    Il tira une longue bouffée de sa pipe en jetant un regard amusé à Nacre qui ronflait comme un bienheureux. En compagnie de ses sœurs, les fées de la rosée, Rose sautillait de fleur en fleur, savourant la joie simple de déposer un peu d’eau sur tout ce qu’elle touchait.


    Un peu plus loin, dans les fougères, quelques petits louveteaux se bagarraient en prenant bien soin de ne pas trop s’approcher de Sulran. De temps en temps, ils lui jetaient un coup d’œil curieux avant de reprendre leurs jeux. Leurs parents n’étaient pas loin. À quelques lieues d’ici, les hordes commençaient à se regrouper dans une cuvette au fond de laquelle miroitait un petit lac.


    Un des louveteaux, un peu plus intrigué que les autres par cet étrange humain qui sentait la même odeur que ses congénères, s’approcha avec prudence. Il tendait sa truffe en direction de Sulran, faisait un pas, tendait de nouveau sa truffe comme s’il n’arrivait pas à comprendre ce que son odorat lui indiquait : il voulait en avoir le cœur net. Quand il fut à un jet de pierre de l’homme des bois, ce dernier tira un morceau de viande séchée de sa besace et le lui jeta à quelques pas.


    L’estomac et l’instinct du petit louveteau se retrouvèrent aussitôt en conflit. Mais l’estomac remporta la victoire haut la main.


    — Bonjour, petit loup, le salua Sulran.


    Le louveteau se contenta de quitter son morceau de viande des yeux, sans daigner lui répondre.


    — Tu ne parles pas la langue des hommes ?


    — Mes parents pensent que c’est grossier !


    — Alors pourquoi te l’ont-ils apprise ?


    — Pour comprendre ce que les hommes racontent !


    — Tes parents sont des loups d’une grande sagesse et tu es un louveteau très courageux.


    — Pourquoi tu sens le loup alors que t’en es pas un ?


    — Parce que l’esprit du Grand Loup m’accepte en tant qu’ami de votre espèce. Comment t’appelles-tu ?


    — Je m’appelle Dos-Blanc, répondit fièrement le louveteau. Je suis le fils d’Orkham, le chef de la meute.


    — Et ton père commence à perdre patience, déclara une voix provenant des fourrés.


    Opale vint s’asseoir à côté de son petit-fils et huma l’air en direction de Nacre qui dormait toujours.


    — J’ai rarement connu un loup doté d’un sommeil plus profond que Nacre, ajouta-t-elle, l’air absent, comme si elle se remémorait un lointain passé.


    Elle resta songeuse quelques instants puis dévisagea Sulran.


    — Les meutes ont répondu à ton appel, Sulran, mais, pour l’instant, nous ne voyons nul growl dans les environs. J’espère que tu ne nous as pas trompés !


    Le trappeur se releva en riant.


    — Ne crains rien, Opale, ils viendront.


    — Ils sont déjà là, ajouta Nacre en ouvrant un œil.


    Il leva la tête puis huma l’air en direction de la plaine. À une bonne centaine de mètres, parmi les hautes herbes, une dizaine de silhouettes venaient de faire leur apparition et couraient vers eux. Et ces silhouettes étaient celles de loups marchant comme des hommes.


    — Les loups d’Uriam arrivent, marmonna Nacre.


    Même à cette distance, les growls impressionnaient par leur carrure. Le plus petit d’entre eux devait bien faire deux mètres. Leurs longs poils ne suffisaient pas à dissimuler leur puissante musculature et leurs mains se terminaient par de grands doigts pourvus de griffes longues comme des couteaux. La sauvagerie imprégnait leurs visages. Les growls savaient qu’impressionner un adversaire, c’était déjà le dominer. Ils jouaient donc de leur férocité naturelle et de leurs traits brutaux pour frapper leurs ennemis de terreur. Celui qui semblait être le chef du groupe portait une ceinture de crânes humains et un collier d’oreilles desséchées.


    Quand ils arrivèrent à la lisière de la forêt, ils se campèrent devant Sulran sans même jeter un coup d’œil aux loups.


    — Salut à toi, Sulran, gronda le chef.


    — Sois le bienvenu, Vorgath, répondit le trappeur. Quelles sont les nouvelles d’Onéria ?


    — Ils ont bouclé la ville. Si l’enfant est entré, il ne pourra plus sortir. Mais ce n’est pas le plus grave. Les sorciers de Tyr Ashen ont lancé leur grande offensive. Trois Légions hérétiques ont pris Uriam d’assaut. Ils ravagent nos forêts par le feu. Une vaste attaque a également été déclenchée contre le royaume des sables d’Emshaëa. La passe des Cendres n’est plus qu’un grand désert, vitrifié par l’affrontement des forces élémentaires du feu et du sable. Par contre, au nord, à Praëtas, les choses évoluent. Les combats font rage sur terre et sur mer, mais une audacieuse manœuvre de la flotte praëtienne a coupé le ravitaillement des troupes hérétiques. Le port de Tro-Ven est assiégé. Une légion marche en ce moment même vers Onéria, avec des provisions destinées au port. Elle devrait arriver dans une semaine. Si Tyr Ashen parvient à briser le blocus et à utiliser la Grande Plaine pour ravitailler ses troupes, Praëtas sera menacée.


    — Il nous faut donc récupérer au plus vite le jeune enfant avant que la folie des Hérétiques n’embrase le monde, déclara Sulran.


    — Malheureusement, cela risque de ne pas être aussi simple que ça, grogna Vorgath, l’air un peu gêné. Je ne suis plus responsable des groupes de chasse de la région et les ordres ont changé.


    — Comment ça ? répondit Sulran, un peu surpris.


    — D’après ce que je sais, nos chefs de guerre ont convenu d’une alliance avec Praëtas pour contrer les Hérétiques sur la Grande Plaine. Toutes nos forces disponibles dans la région doivent se regrouper ici même, au Conseil des loups. Je crains que le destin de l’enfant ne soit devenu secondaire.


     


    ***


     


    Au cœur de la forêt s’étendait une large vallée où dormait un grand lac aux eaux cristallines. Tout autour, des rochers épars servaient d’abri et de gîte à des centaines de loups qui attendaient patiemment que commence le conseil. Certains se montraient plus nerveux, comme Orkham qui ne tenait pas en place. Quand Sulran et ses compagnons débouchèrent dans la vallée, ils remarquèrent aussitôt une centaine de growls parmi les loups.


    — Si ce sont là toutes les forces dont vous disposez, on ne va pas aller bien loin, fit remarquer Sulran.


    Avant que Vorgath ait eu le temps de répondre, il se produisit un grand tumulte. Tous les loups se levèrent et tournèrent la tête vers l’ouest. De la forêt provenait un bruit sourd, un grondement qui s’amplifiait. Puis, soudain, des dizaines de growls franchirent la lisière pour se répandre dans la cuvette.


    L’un des growls se hissa sur un rocher pour que tout le monde puisse le voir. C’était un growl formidable, plus grand et plus massif que ses congénères. Ses poils grisonnants ainsi que ses nombreuses cicatrices trahissaient une longue expérience de la vie et du combat. Sa gueule était dotée de crocs terribles alors que, sur son œil droit, il avait cloué un morceau de cuir. Des phalanges de doigts humains ornaient sa cotte de mailles, il avait passé une hache dans sa ceinture et deux sabres bringuebalaient dans son dos.


    — Umarkhan, murmura Sulran sans y croire.


    Quand tous les growls eurent quitté le couvert des bois, ils étaient plus d’un millier à se presser dans la cuvette. Il régnait une pagaille indescriptible. Les loups hurlaient et les growls grognaient. Une véritable clameur s’éleva de la clairière. Puis, d’un simple geste de la main, Umarkhan imposa le silence.


    — La guerre… gronda-t-il d’une voix aussi puissante que le tonnerre. La guerre totale contre les hommes a commencé…


    De l’assemblée s’éleva un concert de rugissements féroces, tandis que les guerriers growls frappaient leurs boucliers de leurs armes. Sulran haussa un sourcil étonné. Ce genre de déclaration le mettait toujours mal à l’aise. Encore une fois, Umarkhan imposa le silence.


    — Mais, pour pouvoir triompher, nous devons d’abord éliminer nos plus grands ennemis, les chiens de Tyr Ashen.


    Le growl cracha par terre.


    — Et nous les exterminerons ici et maintenant ! hurla Umarkhan.


    La foule hurla à son tour, sous le regard incrédule de Sulran.


    — On n’était pas censés s’être alliés avec Praëtas ? demanda le trappeur à Vorgath.


    — Inutile de le dire aux plus fanatiques d’entre nous, répondit le growl en souriant. Ils ne comprendraient pas que des humains puissent s’allier à nous pour en détruire d’autres… c’est une attitude typique des hommes, non ?


    — Contre les fées, vous n’êtes pas fâchés ? interrogea Rose.


    — Pour l’instant, répondit Vorgath… pour l’instant. Le plus gros problème avec les guerriers comme Umarkhan, c’est que lorsqu’ils ont terminé de s’occuper d’une proie, leur seule obsession est d’en trouver une autre. Mais rassure-toi, il n’y a pas assez à manger sur une fée pour qu’un growl s’y intéresse.


    Cette fois-ci, Umarkhan n’imposa pas le silence. Il laissa ses congénères pousser leurs cris de guerre et les loups hurler. Il les observait avec un sourire satisfait. Quand, après de longues minutes, le calme revint, il reprit la parole.


    — Nous allons détruire Onéria, déclara-t-il sur un ton ferme. Onéria va disparaître et tout ce qui y vit sera balayé. Le crépuscule des hommes sera l’aube des loups !


    — Et l’enfant ? cria Sulran. Que fais-tu de l’enfant que le Conseil des growls a juré de protéger ?


    Umarkhan haussa un sourcil, comme s’il venait juste de remarquer la présence de Sulran. Puis il eut un rictus sinistre.


    — Nous verrons pour l’enfant une fois que la ville aura été rasée.


    — Je doute que cela soit du goût de Vishana, affirma le trappeur.


    — Vishana… grogna le chef des growls. Vishana n’est pas là.


    — Et je n’ai que faire des ordres d’une demi-louve, ajouta-t-il avec mépris. Mais peut-être que toi, humain, tu te sens de taille à me dire ce que je dois faire ?


    Sulran comprenait parfaitement la menace d’Umarkhan. Contester ses ordres revenait à le défier pour le commandement de la horde. Comme il n’avait pas l’intention d’en arriver là, non par peur mais pour éviter un conflit, il lui fallait se montrer prudent.


    — Nul ici ne peut songer à remettre en cause ton autorité, Umarkhan. Mais, toi qui rêves de détruire Tyr Ashen, je m’étonne que tu négliges à ce point une arme qui pourrait nous débarrasser des Hérétiques une bonne fois pour toutes. Sans compter que, si l’empereur s’empare de l’enfant, Uriam ne sera plus qu’une terre de cendres, jonchée des corps calcinés de ton peuple.


    — Je n’ai nul besoin d’un enfant pour vaincre Tyr Ashen, ironisa le growl. S’il survit à l’attaque, tant mieux, sinon il ne pourra être d’aucune aide à l’empereur, et c’est bien là l’essentiel. Maintenant, ce cas est réglé. N’abuse pas de ma patience, humain, car tu n’es que toléré ici.


    — Il est ici par la volonté du Grand Loup, Umarkhan, volonté devant laquelle tu dois t’incliner.


    Tous se tournèrent vers Nacre qui se dressait fièrement devant Sulran. Quelque chose en lui avait changé. Il paraissait plus grand, plus fort.


    — Nacre, grogna Umarkhan d’une voix pleine de haine contenue.


    La foule s’écarta légèrement entre les deux protagonistes, comme si leurs regards lançaient des éclairs qu’il valait mieux éviter.


    — Je ne cherche pas à raviver de vieilles querelles, Umarkhan, reprit Nacre calmement. Nous poursuivons tous le même objectif… vaincre Tyr Ashen. Mais ni toi, ni aucun d’entre nous ne peut se désintéresser du sort de l’enfant, qu’il ait une apparence humaine ou non, car c’est la volonté du Grand Loup qu’il survive.


    — C’est ce que tu prétends !


    — Veux-tu qu’on l’appelle pour le lui demander ? rétorqua Nacre sur un ton menaçant.


    Dans la foule des loups et des growls, il y eut comme un début de panique. Umarkhan jaugea longuement son adversaire. Il était convaincu que Nacre était capable de l’invoquer. Après tout, ce ne serait pas la première fois…


    — Je ne te demanderai qu’une chose, Umarkhan… nous laisser le temps d’échafauder un plan pour nous assurer que l’enfant ne sera plus dans la ville au moment de l’attaque. Ainsi, nous pourrons concilier tes objectifs et ceux du Grand Loup.


    Il était clair pour tous les observateurs que le growl avait beaucoup de mal à se maîtriser et à ne pas laisser éclater sa colère. Il passait sa langue sur ses babines retroussées tout en tapotant de ses longues griffes la garde de sa hache. Après un long moment qui parut durer une éternité, Umarkhan détacha son regard de celui de Nacre et balaya la foule de loups et de growls qui attendait sa décision.


    — Si telle est la volonté du Grand Loup, répondit-il dans un effort « surgrowlien », alors qu’il en soit ainsi. Dès que ton stratagème sera prêt, nous attaquerons.


    Umarkhan sauta du rocher sur lequel il était juché pour regagner l’abri de la forêt avec ses chefs de guerre.


    — Il ne te pardonnera jamais cet affront, murmura Vorgath.


    — Oh ! Ce n’est pas un accrochage de plus qui changera quoi que ce soit à notre relation, répondit Nacre avec un sourire. La seule chose qui importe est de trouver un moyen d’entrer en contact avec Tire-d’Aile.


    — Est-il possible qu’il ne soit pas en ville ? demanda Sulran.


    — Il est possible qu’il n’y soit plus, rétorqua Nacre, mais il faut nous en assurer. Le vautour a été trop vague pour que nous ayons la moindre certitude.


     


    ***


     


    À la grande porte d’Onéria régnait une activité inhabituelle. Venu de la cité marchande d’Ipshaed, Amenesh Salamine avait mis presque une année à conduire sa caravane jusqu’ici. Ses caisses étaient pleines de soieries de Kila, de bijoux enchantés de Puma, de minerais précieux de Mirdath et de tapisseries animées de Malaï. Pour y arriver, il avait bravé les déserts du sud, traversé les plaines orientales jusqu’à Liam, voyagé sur les hauts plateaux à l’est de Zural et négocié à prix d’or son passage auprès des tribus nomades. Puis il avait rejoint Daéus avant de rallier la route des caravanes de la Grande Plaine. Toutes ces épreuves, il les avait surmontées avec une infinie patience et voilà que maintenant, l’accès à la ville semblait un obstacle infranchissable. Que ce soit pour quitter la cité ou y entrer, les marchands se massaient devant la grande porte où les soldats de Tyr Ashen les laissaient passer au compte-gouttes. Tous les chariots étaient fouillés, toutes les cargaisons examinées scrupuleusement. Et même si tout était en ordre, les gardes faisaient traîner les choses jusqu’à ce que quelques piécettes apparaissent mystérieusement dans leur main. Sur les remparts, des sorciers au regard perçant surveillaient les opérations tandis que, parmi la foule, les inquisiteurs de Tyr Ashen dévisageaient le moindre individu qui passait devant eux. Quand vint son tour de franchir la porte de la ville, Amenesh ne put s’empêcher de réprimer un frisson quand un de ces fouineurs posa les yeux sur lui. On racontait qu’il était impossible de leur cacher quoi que ce soit, et qu’ils étaient capables de voir votre âme. Mais le commerçant n’avait rien à se reprocher, aussi subit-il stoïquement la fouille de toutes ses marchandises, s’acquitta du « droit de passage » auprès des gardes et put amener ses chariots dans la ville. Mais il n’était pas au bout de ses peines. Dans les rues encombrées, on avançait au pas. Il y avait des miliciens et des soldats partout, qui fouillaient les maisons, recontrôlaient les marchandises et, bien souvent, acceptaient de bonne grâce d’être soudoyés. Amenesh ignorait ce qu’ils cherchaient mais maintenant, en y réfléchissant, il se demandait si cela n’avait pas un rapport avec certaines choses bizarres qu’il avait remarquées dans le campement à l’extérieur de la ville. Par la grâce des esprits des sables, qu’il louait mille fois, cela faisait plus de quarante ans qu’il était marchand et il savait lorsque quelque chose ne tournait pas rond dans une caravane ou un campement. Or, au cours des quelques jours qu’il avait passés à l’extérieur de la ville, le temps d’obtenir le document lui garantissant le libre passage, il avait noté la présence d’individus dont l’allure ne cadrait pas avec ce qu’ils étaient censés être. Un événement hors du commun se préparait ici. Si Amenesh avait survécu aussi longtemps sur les routes commerciales du monde, il le devait à un instinct qui ne l’avait jamais trahi et cet instinct, aujourd’hui, lui hurlait de ne pas rester ici. Au bout de cent mètres d’une lente progression dans la rue principale de la cité, il était résolu à la quitter le plus rapidement possible. Il n’allait pas s’arrêter comme prévu sur la grande place et il continuerait vers la porte occidentale d’Onéria. La seule chose qu’il espérait, c’est d’avoir le temps d’y parvenir avant que l’orage n’éclate.


     


    ***


     


    Le sous-sol de la boutique d’antiquités était à l’image de la pièce principale. On s’y perdait dans tout un fatras d’étagères pleines de bricoles, de meubles et d’objets en tous genres. Il y avait aussi plusieurs créatures animées, comme un oiseau en métal perché sur le grand candélabre qui éclairait la pièce, de délicates ondines en verre assises autour d’un bassin en porcelaine ou encore des statues qui accueillaient les visiteurs d’un signe de tête. Au centre de la vaste salle se dressait un grand établi couvert d’outils, sur lequel maître Vélone confectionnait ses œuvres.


    Tire-d’Aile ne put s’empêcher de réprimer un frisson en découvrant la table de travail. Il se revoyait encore allongé sur celle de son créateur, il se souvenait de ses premiers jours. Sur le côté de l’établi, un petit corps en bois attira son attention. Le personnage n’était pas aussi bien réalisé que lui. Ses articulations étaient grossières et ses traits à peine esquissés. Mais surtout, le bois de son corps demeurait sans vie… ce n’était que du bois mort. Le jeune garçon resta un instant immobile à contempler le pantin désarticulé. Sans savoir pourquoi, il éprouva une profonde tristesse. Il sentit alors la main calleuse de maître Vélone se poser sur son épaule.


    — Ce n’est qu’une marionnette pour amuser les enfants.


    — Elle semble à la fois si différente et si proche de moi, répondit Tire-d’Aile d’un ton mélancolique.


    — Je peux t’assurer que tu n’as rien de commun avec une marionnette, le rassura maître Vélone. Et tu n’as rien de commun non plus avec mes autres créations. La plupart de mes œuvres n’ont que l’apparence de la vie, comme cet oiseau sur le candélabre. Ce n’est qu’une mécanique animée par magie. Il ne ressent rien.


    — Et la harpe ?


    — La harpe est un esprit lié. Elle est effectivement vivante, dans une certaine mesure, mais l’esprit qui l’habite peut décider à tout moment de reprendre sa liberté pour rejoindre l’univers spirituel… à condition, bien entendu, qu’il ne soit pas emprisonné par magie. Personnellement, je répugne à contraindre un être éthéré… mais certains n’ont pas tant de scrupules. Dans ton cas, la situation est tout autre.


    — Alors, que suis-je donc ?


    — Ce que tu es ? Je le devine sans peine, tu es un Incarné.


    Maître Vélone s’assit sur la chaise de son atelier et attira Tire-d’Aile vers lui. Le vieil homme ressentait la détresse du jeune garçon. Il lui adressa un sourire chaleureux.


    — Vois-tu, expliqua-t-il, nous vivons dans un monde spirituel. Quand un être vivant décède, la Mort vient séparer son esprit de sa dépouille. C’est sa seule fonction mais elle est primordiale car, si elle ne le faisait pas, l’âme resterait prisonnière d’une carcasse pourrissante et sombrerait lentement dans la folie. Quand une âme est libérée, elle accède généralement au monde des esprits. Mais il arrive aussi que certaines attisent la convoitise de puissantes forces qui luttent pour s’en emparer. La Reine des Morts est l’une de ces forces.


    — J’ai entendu parler d’elle, murmura Tire-d’Aile, elle règne sur l’île d’Yrkoss où poussent les arbres des âmes.


    — Et ton créateur t’a arraché à son obscur domaine. En réalité, tu es mort… et tu es mort jeune. Mais ton âme, une âme assez importante pour que la Reine des Morts la revendique, a fait pousser un rameau de l’arbre qui se souvient des défunts. Tu as donc bien reçu une seconde fois le don de la vie et ton corps, même s’il n’est pas de chair, est indissociable de ton esprit. Qui tu étais, je ne peux te le révéler, car je l’ignore, mais je sais qu’aujourd’hui tu es Tire-d’Aile qui, tel le Phénix, a recouvré la vie.


    Le jeune garçon réfléchissait à tout ce que venait de dire le vieil homme. Si, autrefois, il avait été un être de chair et de sang, il devait alors avoir des parents et peut-être des frères et des sœurs. Il était possible qu’il ait une famille, qu’il ne soit pas seul. Il sentit Cristal sortir de sa poche pour se pelotonner sur son épaule.


    — C’est une bien singulière créature que tu as là, reprit le vieil antiquaire en apercevant l’araignée.


    — Cristal est ma meilleure amie, elle et la flamme sont les deux seules compagnes qui me restent.


    — Hum, hum, toussa une voix éthérée.


    — Ah ! J’oubliais… il y a aussi Ellyas… enfin, son souvenir.


    Souriant de toutes ses dents, le visage d’Ellyas se matérialisa devant maître Vélone. Mais l’antiquaire semblait plus intrigué par la lanterne que Tire-d’Aile venait de décrocher de sa ceinture et de poser sur la table. La petite flamme se colla à la paroi de verre pour examiner son environnement, puis elle lança un sourire à Tire-d’Aile. Vélone haussa les sourcils avant de se pencher sur la singulière créature de feu.


    — Ainsi, c’est donc vrai, s’émut-il. Tu es le gardien de la dernière flamme divine. C’est incroyable… si on m’avait dit qu’un jour je contemplerais une déesse… aussi diminuée soit-elle.


    Pyréa eut une moue de réprobation. Bien que la divinité sache pertinemment que son existence ne tenait qu’à… une flammèche, elle attendait tout de même un minimum de considération, et surtout que l’on évite toute réflexion sur son état présent.


    — Mille pardons, céleste Entité, s’excusa le vieil homme, je ne voulais pas vous offenser.


    Maître Vélone se leva doucement de sa chaise. Il semblait souffrir du dos et d’une jambe, comme en attestait la grimace qu’il fit en se redressant.


    — L’âge, mon jeune ami, se confia-t-il en reprenant sa canne, l’âge est un bien lourd fardeau. Mais ne nous plaignons point, je préfère avoir le dos raide plutôt que le cerveau ramolli. Et si je…


    — Savez-vous pourquoi la fille de l’Automne m’a conseillé de venir me réfugier auprès de vous ? l’interrompit brusquement Tire-d’Aile.


    Le vieil homme laissa un moment ses yeux errer dans le vague, comme s’il se remémorait un lointain passé.


    — Je crois que oui, finit-il par répondre pensivement. Sylphia a toujours eu une confiance aveugle en mes capacités.


    — Vous la connaissez donc ?


    — Oh, que oui ! répondit-il en soupirant. Je connais bien les sylphides et surtout celle-ci ! Il y a fort longtemps, elle…


    Il parut encore une fois se perdre dans ses souvenirs.


    — Elle n’a pas toujours été une sylphide, expliqua-t-il. Mais oublions cela pour le moment. Je vais réfléchir au meilleur moyen de te faire quitter cette région pour te rapprocher de ton but. En attendant, repose-toi. Et si tu as faim ou soif… d’ailleurs, as-tu besoin de manger ou de boire ?


    — Je… je l’ignore, avoua Tire-d’Aile.


    — Si tu te sens sec à l’intérieur, bois ! De toute façon, ça ne peut pas être mauvais. Si tu sens comme un gros creux dans ton ventre, mange ! Tu as tout ce qu’il te faut sur le secrétaire là-bas. Sinon, reste un peu au calme, le temps que je réfléchisse à tout ça.


    Le vieil homme se retira, laissant Tire-d’Aile en pleine méditation sur son manque éventuel d’eau et de nourriture. Il n’avait franchement pas l’impression d’avoir un creux dans l’estomac ; par contre, il est vrai qu’il se sentait un peu sec, aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur. Il se dirigea donc vers le secrétaire et considéra un moment la carafe d’eau et la coupe de fruits qui y étaient posées.


    Après un court moment de réflexion, il se servit un verre et le but d’un trait. L’impression qu’il éprouva le laissa pantois. Au fur et à mesure que l’eau s’écoulait dans son gosier et se répandait dans son corps, il sentait une douce fraîcheur le parcourir. Du bout des orteils à la pointe de ses oreilles, sa peau frissonna et s’assouplit.


    Satisfait de cette première expérience, il observa longuement les fruits et tenta de croquer dans une pomme. Il goûta la saveur du morceau de fruit dans sa bouche, mais ne put l’avaler. Il le recracha aussitôt. Boire semblait une nécessité, mais manger ne faisait certainement pas partie de ses besoins immédiats.


    Il reprit un verre d’eau avant de décider d’explorer l’atelier du vieux maître et de constater que ses compagnons avaient déjà eu la même idée. Ellyas s’extasiait devant une rangée de vieux traités dont il ne pouvait lire que les titres, tandis que Cristal avait rejoint les ondines de verre avec lesquelles elle partageait un bain. Quant à la petite flamme, elle avait quitté la lanterne pour se poser sur le candélabre et sauter de bougie en bougie sous le regard inexpressif de l’oiseau de métal.


    Ce qui intriguait le plus Tire-d’Aile, c’était la collection d’objets animés de l’antiquaire. Des serre-livres représentant des athlètes lui firent un signe de tête, tandis que les pièces d’un jeu d’échecs s’affrontaient dans une véritable bataille au sommet d’une étagère. Un peu plus loin, il fut accueilli par de petites figurines de femmes aux ailes de papillon, qui fredonnaient une douce mélodie à peine perceptible. Ainsi, en fouillant la pièce, le jeune garçon rencontra des bougies qui s’allumaient ou s’éteignaient toutes seules, des ouvrages dont les fermoirs de métal en forme de sirène tournaient les pages pour le lecteur, des instruments de musique n’ayant nul besoin qu’on en joue, des pelles et des balais occupés à l’entretien de la salle, ainsi qu’une légion de statuettes en porcelaine époussetant chaque recoin des étagères.


    L’atelier de l’antiquaire grouillait d’une vie artificielle des plus étonnantes. Mais c’est parmi la collection de poupées, de peluches et de marionnettes, dont aucune n’était animée, que Tire-d’Aile décida de prendre un peu de repos. Serrant dans ses bras un petit ours coiffé d’un bonnet de dentelle, le jeune garçon tenta de trouver le sommeil.


    Ce qui n’aurait pas manqué si, tout d’un coup, des bruits de voix venant de l’étage ne l’avaient arraché à sa somnolence. La porte de la boutique avait été ouverte brutalement, et une série d’ordres lancés d’une voix forte avait résonné.


    Aussitôt, dans l’atelier, toutes les créatures magiques s’étaient figées, Ellyas avait disparu, la petite déesse s’était réfugiée dans la flamme d’une bougie et Cristal jouait les statuettes. Un peu désorienté, Tire-d’Aile eut la surprise de voir le visage de l’ours en peluche s’animer.


    — Ne bouge plus, souffla-t-il avec la voix de l’antiquaire.


    Des bruits de pas ne tardèrent pas à retentir dans l’escalier qui descendait à l’atelier. Suivis de près par maître Vélone, deux hommes surgirent dans la pièce, le glaive à la main. Leurs uniformes étaient ceux de la terrible Légion hérétique de Tyr Ashen. Les soldats, dont les cuirasses dorées brillaient à la lueur des bougies, balayèrent la salle du regard avant de se mettre à tout fouiller avec une étonnante prédisposition à semer le plus grand désordre possible.


    Maître Vélone fit un clin d’œil à Tire-d’Aile qui, dans un coin de la salle, demeurait immobile parmi les marionnettes.


    — Vous voyez bien que je ne cache nul fugitif, déclara l’antiquaire. Je ne suis qu’un modeste artisan dont les compétences sont reconnues à la cour de l’empereur et je doute que Livius Areshen, l’un de ses plus proches conseillers, apprécie que vous brisiez cette statuette qu’il m’a spécialement commandée pour son épouse.


    Un des gardes, qui s’apprêtait à renverser l’ébauche bien avancée d’une sculpture de femme, se ravisa. Il remarqua le portrait placé juste à côté de la statue, et reconnut aussitôt la compagne du sénateur.


    — Nous ferons attention, répondit sèchement le soldat en reposant délicatement l’œuvre d’art et en demandant à son compagnon de se calmer.


    Le reste de la fouille se passa donc de manière plus civilisée. Il est étonnant de constater qu’un simple nom peut calmer certains tempéraments. Les gardes parcoururent la salle sans rien trouver, puis ils s’arrêtèrent devant les marionnettes.


    Bien que Tire-d’Aile puisse passer pour un simple pantin quand il ne bougeait pas, il ne doutait pas une minute qu’il serait découvert dès que les soldats poseraient la main sur lui. Pourtant, dans leur dos, maître Vélone souriait. Si le jeune garçon avait pu voir par les yeux des deux hommes, il n’aurait aperçu à sa place qu’une poupée de chiffons. Le vieil homme avait dû user d’une illusion pour tromper les sens des visiteurs.


    Satisfaits, les soldats de Tyr Ashen se dirigèrent vers l’escalier et invitèrent l’antiquaire à passer le premier.


    Maître Vélone remonta à l’étage, suivi d’un des gardes. Le second allait lui aussi s’engager dans l’escalier quand, soudain, il s’immobilisa et tourna la tête. Il semblait observer quelque chose au milieu de la pièce en direction de l’établi. Puis son regard se porta sur le plafond et, plus précisément, sur le candélabre, avant de glisser vers le bassin des ondines. L’homme fronça les sourcils, tapota la garde de son glaive et se contenta de gravir l’escalier.


    Tire-d’Aile se demandait bien ce qui avait pu attirer l’attention du garde. Avait-il pu voir la déesse dans la flamme d’une bougie ? Impossible ! Même en sachant où elle était, le jeune garçon n’y arrivait pas.


    On entendit le bruit de la porte de la boutique, puis l’antiquaire redescendit. Il tapa dans ses mains et, aussitôt, toute sa ménagerie revint à la vie.


    — L’illusion fait partie des domaines dans lesquels je suis passé maître, déclara-t-il fièrement. Dans ma jeunesse, j’avais un théâtre de marionnettes itinérant et les enfants adoraient mes petits tours.


    — Je crois que l’un d’eux a remarqué quelque chose, signala Tire-d’Aile en se relevant. Il a regardé vers l’établi puis vers le candélabre, et enfin en direction du bassin.


    L’antiquaire plissa les paupières, l’air grave. Il s’approcha de la table et observa ce qui s’y trouvait. Ses yeux s’arrêtèrent sur la lanterne.


    — La lanterne, murmura-t-il en réfléchissant tout haut. Il a dû remarquer la lanterne. Mais il ne doit pas être sûr que ce soit la bonne. Ça nous laisse un peu de temps… mais ils vont certainement revenir… demain matin, pas ce soir.


    Il se tourna vers Tire-d’Aile.


    — Il est tard et nous ne pouvons rien entreprendre tant qu’il fait nuit mais, dès l’aube, il nous faudra partir. Il faut juste espérer que ce soldat ne fasse pas preuve de trop de zèle.


    Le vieil homme tapota le bord de la table. Celle-ci s’anima soudain et se rangea toute seule sur le côté.


    — C’est très pratique quand on a le dos usé, commenta-t-il.


    Puis il frappa de sa canne une dalle sur le sol. Il y eut un bruit sourd, comme un son de pierre glissant sur une autre pierre. La dalle se déroba, laissant apparaître un trou dans lequel s’enfonçait une échelle.


    — Si nous avons de la visite cette nuit, tu descendras par là. Le passage se refermera derrière toi et le gardien te laissera passer. Si je ne te rejoins pas, tu devras alors te débrouiller seul, mais j’espère que nous n’en arriverons pas à cette extrémité.


    — Qu’y a-t-il là-dessous ? demanda Tire-d’Aile.


    — Un passage, un passage qui mène au couchant d’Onéross, sur les mines des falaises. C’est le seul moyen de sortir de cette ville. Les sorciers surveillent les remparts et toutes les issues, mais pas le puits d’Onéross. C’est un ami qui m’a construit ce tunnel, un ami particulier, tu le rencontreras demain. Il me permet d’aller chercher certains minerais dont j’ai besoin sans avoir de comptes à rendre aux gardes. Pour le moment, le mieux est de te reposer.


    Une fois le vieil homme parti, le jeune garçon jeta un regard inquiet dans le trou sombre au centre de la pièce. Puis il retourna s’allonger parmi les marionnettes et, cette fois-ci, il ne tarda pas à sombrer dans le sommeil.


     


    ***


     


    Il était presque minuit et la ville résonnait encore des cris des soldats fouillant les maisons. Dans chaque rue, les torches des contingents de Tyr Ashen traçaient des sillons de feu. Ombre déambulait dans les ruelles, tel un fantôme. Personne ne la remarquait, personne ne lui prêtait la moindre attention. C’était son don et sa malédiction.


    Cela faisait plusieurs heures qu’elle parcourait la ville, en prenant bien soin de ne rien trouver, mais cela lui demandait beaucoup de concentration. Son ombre étant entre les mains de Mellock, tout son être la poussait à accomplir sa volonté. Il lui arrivait donc de découvrir une piste sérieuse mais, dès qu’elle s’en rendait compte, elle luttait de toutes ses forces pour s’en écarter. Cela ne durerait qu’un temps. Plus le temps passait, moins elle avait d’emprise sur son propre corps, comme si deux personnes différentes se le partageaient.


    La force qui la contraignait à obéir à Mellock l’avait entraînée jusqu’au poste de commandement que les troupes de Tyr Ashen avaient établi en pleine rue pour coordonner les recherches. Elle était à côté du commandant qui écoutait les rapports de ses hommes.


    Quand elle recouvra ses esprits et put reprendre le contrôle de ses actes, un soldat se faisait passer un savon :


    — Votre histoire de lanterne ne m’intéresse pas, soldat, grondait l’officier. Je veux des preuves, pas de vagues suppositions. Savez-vous combien il existe de lanternes dans une ville minière ?


    Ombre esquissa un sourire. L’officier était idiot. Non pas qu’il avait tort de prendre cette histoire de lanterne avec désinvolture, c’est vrai qu’il devait y en avoir une ou plusieurs dans chaque maison de cette ville, mais parce qu’il ne laissait pas s’exprimer son subordonné et qu’il refusait de tenir compte de ses impressions. Presque tous les soldats avaient vu des lanternes dans les maisons, pourquoi celui-ci avait-il estimé utile de mentionner ce détail ? Voilà ce qui était important, mais effectivement insuffisant.


    La jeune femme regarda le soldat s’éloigner. Un de ses camarades vint le rejoindre.


    — J’ai oublié de lui parler de la statuette d’araignée ! s’exclama le garde, assez fort pour qu’Ombre l’entende.


    — Laisse tomber, lui conseilla son ami, tu vas te faire massacrer. Si ça peut te faire plaisir, on y retourne. Comme ça, tu en auras le cœur net.


    — Je ne peux pas, j’ai encore douze maisons à fouiller avant de pouvoir aller dormir.


    — Alors on ira demain…


    Ombre luttait intérieurement pour ne pas ordonner à ces hommes de la conduire sur-le-champ à l’endroit indiqué. Elle avait compris qu’ils avaient vu juste. Maintenant, le tout était de savoir combien de temps elle pourrait résister à la volonté de Mellock.

  


  
    Chapitre 11


    LE GOUFFRE D’ONÉROSS


    Nacre était toujours aussi étonné de constater que, lorsque l’on parvenait à s’affranchir des contraintes physiques, on avait une certaine tendance à se sentir mieux. Mais ce qui l’étonnait encore plus, c’était cette manie qu’il avait toujours de se porter volontaire pour les missions les plus suicidaires. Se projeter de manière consciente dans le domaine onirique revenait à se balader avec une muselière en plein territoire hostile.


    Mais c’était la seule manière qu’ils avaient trouvée pour tenter de contacter Tire-d’Aile. La ville était bouclée, rendant toute approche physique impossible. Ils avaient envisagé d’y envoyer un esprit ou un messager élémentaire, mais les chamans growls avaient détecté la présence d’un filet spirituel tendu par les sorciers dans toute la région. Aucune forme de magie ne pouvait franchir cet obstacle invisible sans être aussitôt contrecarrée par la puissante sorcellerie des serviteurs de l’empereur.


    Umarkhan ayant prévu d’attaquer à l’aube, le temps était compté. Quelqu’un, un fou, certainement, à moins que ce ne soit Nacre lui-même, avait donc évoqué la possibilité de se projeter dans le monde des rêves. L’exercice promettait d’être des plus dangereux, car même un chaman expérimenté s’entourait de mille précautions avant de franchir la porte du royaume des songes. Nacre n’avait rien d’un chaman expérimenté, mais il était le seul à avoir un lien suffisamment fort avec Tire-d’Aile pour espérer le retrouver. De plus, son étroite relation avec le Grand Loup lui octroyait tout de même un avantage certain, dans un univers où tout n’était que chimères.


    Quand Nacre s’était endormi, il s’était retrouvé dans le néant le plus total, jusqu’à ce qu’il entende la voix du chaman qui s’adressait à son corps physique pour lui indiquer la porte du royaume onirique. Une fois ce passage franchi, ce qui fut assez facile, se posa le premier problème : la géographie des lieux.


    C’était bien beau de se projeter de manière consciente dans un songe, mais encore fallait-il comprendre un tant soit peu comment s’y retrouver dans un univers où les lois de la physique avaient tendance à prendre certaines libertés et où des endroits distants de plusieurs centaines de lieues se retrouvaient mêlés en un puzzle cauchemardesque. Tout autour de Nacre, des décors variés apparaissaient et disparaissaient comme des mirages. Ici se dressaient les hautes tours de cristal de Lamsha et là, juste à côté, les temples perdus des Chevaucheurs de temps mais, en un battement de cœur, ces structures s’évaporaient pour être remplacées par le sénat impérial de Tyr Ashen ou les bâtiments coiffés de dômes de Praëtas. En définitive, les rêves étaient faits pour les rêveurs, pas pour les voyageurs en quête d’une quelconque logique.


    À force de se concentrer, le loup blanc avait réussi à débarrasser son inconscient des images parasites étrangères à la situation présente. Le chaman growl lui avait bien expliqué que, dans cet univers, le plus important était de rester concentré, d’essayer de dominer la réalité onirique, de lui imposer sa volonté. Si on se relâchait ne serait-ce qu’un instant, on risquait de se retrouver dans un autre endroit ou, pire, de s’endormir vraiment et de perdre tout contrôle. Nacre était donc parvenu à imposer le décor d’Onéria à son rêve, mais ce n’était là que la partie la plus aisée de son voyage.


    Ce qu’il voyait tout autour de lui l’emplissait d’une profonde terreur. La plaine sur laquelle il se tenait ondulait constamment, comme les vagues d’un océan. D’ailleurs, ne s’agissait-il pas d’un océan ? À bien y regarder, l’eau avait remplacé les hautes herbes de la région. Nacre marchait sur une mer sombre, une mer de ténèbres dans laquelle il sentait la présence de choses monstrueuses, juste sous la surface. Des cieux pleuvaient des étoiles qui se reflétaient sur cette onde obscure, révélant par moments des formes ondoyantes et menaçantes.


    Le loup secoua le museau et se mit à courir pour chasser cette vision de son esprit. Il fonçait tête baissée vers la ville, ou plutôt vers une étrange représentation onirique constituée d’éléments des différentes cités qu’il avait pu voir au cours de sa vie. Il devait donc rester concentré sur Onéria pour éviter de se retrouver dans un autre endroit. Mais ce qu’il y a de terrible avec la concentration, c’est que, quand elle s’enfuit, on ne s’en rend pas compte…


     


    … La vie n’était-elle pas merveilleuse ? se demanda Nacre en sentant la douce chaleur du corps d’Opale contre sa peau. Les deux loups regardaient, émerveillés, leur petit louveteau jouer avec un morceau de bois. C’était une douce journée printanière dans une forêt au cœur de laquelle coulait un petit ruisseau sinueux baigné d’une lumière éclatante. Pourtant, Nacre percevait une forte odeur de brûlé. Il eut soudain très soif, ce qui le poussa à se lever pour se désaltérer à la rivière, mais, quand il voulut y tremper son museau, il vit à la surface de l’eau le reflet de grandes flammes. Puis l’eau disparut, la rivière était asséchée. Nacre se retourna. Les arbres s’étaient évanouis. Tout autour de lui s’étendait une terre calcinée jonchée des cadavres de milliers de loups.


    — Assassin ! grogna une voix.


    Les babines retroussées, un grand loup noir se dressait devant lui, un loup qu’il connaissait bien… son fils. Il allait le tuer et Nacre avait décidé de ne rien faire pour l’en dissuader.


     


    ***


     


    Après une longue marche pour se rapprocher de leur objectif, des centaines de growls et de loups dormaient à l’abri des bois. Sulran ne savait pas exactement combien ils étaient, mais jamais il n’en avait vu autant. Toute la journée, des groupes de growls et des meutes s’étaient réunis dans l’immense forêt qui longeait la plaine d’Onéria.


    Le trappeur se tenait légèrement à l’écart du campement principal, où il veillait sur Nacre dont l’esprit errait on ne savait où et sur un des chamans de la tribu qui tentait vaille que vaille de protéger le loup blanc des dangers du sommeil conscient. D’où il se tenait, il distinguait parfaitement Umarkhan et ses chefs de guerre qui, à la lueur des torches, étudiaient la carte en peau sur laquelle les éclaireurs avaient indiqué la position des troupes adverses et tous les points stratégiques aux alentours d’Onéria.


    Aucun loup, aucun growl ne semblait redouter l’affrontement qui se déroulerait à l’aube. Et pourtant, Sulran se demandait bien comment cette troupe pouvait espérer l’emporter sur trois mille soldats de la légion d’élite de Tyr Ashen, trois mille hommes bien entraînés et disciplinés, bénéficiant de l’appui des puissants sorciers de l’empereur !


    Le combat paraissait perdu d’avance. Mais Umarkhan, bien que téméraire, n’était pas réputé pour lancer des opérations sans aucune chance de succès. Si cela avait été le cas, il y a bien longtemps qu’il serait mort. Il avait donc un plan et, ce plan, Sulran l’espérait, leur donnerait peut-être la victoire. Il restait aussi la possibilité que son orgueil l’ait aveuglé et dans ce cas…


    Le trappeur chassa de son esprit cette sinistre pensée. Il s’assura que tout allait bien pour le chaman et pour Nacre, puis décida d’aller se dégourdir un peu les jambes. Le plus discrètement possible, il traversa les bois en prenant bien soin de ne pas déranger les groupes de loups endormis. Quelques growls lui lancèrent des regards mauvais et d’autres grognèrent sur son passage, jusqu’à ce qu’il rejoigne Vorgath qui montait la garde à la lisière de la forêt.


    — La nuit est calme on dirait, commenta-t-il.


    — Un calme qui sied bien à une veillée d’armes, répondit le growl.


    Sulran regarda vers le sud, en direction d’Onéria. Bien que la ville soit dissimulée par le moutonnement des collines, la lune d’Onéross trahissait sa position : même si celle-ci devait être sur le point de se coucher, on en voyait encore le halo.


    — Ça va nous faire un sacré bout de chemin à franchir à découvert, dit-il, songeur.


    — Nous avancerons avant l’aube pour profiter de l’obscurité et nous mettre en position, le plus près possible du campement de la légion, déclara gravement Vorgath. Tant que nous sommes à l’abri des collines, nous ne risquons rien. Pour la plaine, nous utiliserons le couvert des hautes herbes. Nous avons repéré les patrouilles ennemies afin de les neutraliser juste avant l’attaque. Umarkhan veut profiter de l’éblouissement accompagnant l’envol du Phénix pour lancer son assaut.


    Sulran hocha lentement la tête, mais il demeurait sceptique. Le camp ennemi était fortifié et bien gardé. De plus, il serait couvert par les tirs des archers déployés sur les remparts de la ville.


    — D’après vos éclaireurs, les herbes ont été fauchées sur une bonne distance tout autour du camp et, en plus des patrouilles humaines, ils ont allumé de grands brasiers où veillent des élémentaires… l’opération risque fort de tourner au carnage, si tu veux mon avis.


    Vorgath émit une sorte de grognement mêlé d’un soupir en s’appuyant sur sa lance.


    — Tu as peut-être raison mais, quoi que tu penses d’Umarkhan, c’est un bon chef de guerre. Il ne conduirait pas ses hommes et les meutes au massacre. Et puis, je te signale que c’était exactement ce que tu voulais faire avant qu’il ne débarque avec ses troupes. C’est toi qui as demandé aux meutes de se réunir ici, ce qui, d’ailleurs, l’a bien arrangé.


    — Je comptais mener une simple opération de diversion, se défendit Sulran, pas lancer un assaut pour détruire la ville.


    Le growl regarda son compagnon humain avec un léger sourire.


    — Tu as toujours manqué d’envergure, se moqua-t-il en riant.


    Les deux amis restèrent un moment silencieux à contempler la plaine nocturne. Le ciel était dégagé, promesse d’une belle journée à venir.


    — Je crois qu’Umarkhan nous réserve une surprise, finit par ajouter Vorgath. Des éclaireurs sont partis vers le nord cet après-midi.


    — Tu penses aux troupes de Praëtas ? Ici, sur la Grande Plaine ? s’étonna Sulran.


    — Peut-être… pourquoi pas.


    — Après son discours sur les humains de ce matin…


    — Ne te fie pas aux apparences, l’interrompit le growl. Umarkhan sait comment mobiliser les growls et les loups. Il joue de leur haine des hommes, mais cela ne signifie pas pour autant qu’il ne soit pas disposé à utiliser les humains pour servir ses propres intérêts. Nous verrons bien de…


    Vorgath n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Quelque chose était apparu sur son museau en projetant des gouttes d’eau dans toutes les directions.


    — Venez vite voir Nacre endormi, on dirait qu’il a quelques soucis, avertit Rose.


    Sulran et Vorgath se précipitèrent aussitôt dans la forêt, jusqu’à l’endroit où se trouvaient le loup blanc et le chaman. Ce dernier tentait de calmer les convulsions qui secouaient le corps de Nacre.


    — Que se passe-t-il ? cria Sulran.


    — Je l’ignore, grogna le chaman growl. Tout allait bien puis, soudain, j’ai perdu sa trace dans le monde onirique… je crains qu’il ait été happé par un cauchemar.


    — Que pouvons-nous faire pour le sortir de là ?


    — Rien, répondit le chaman, il n’y a rien à faire. Il est le seul à pouvoir rassembler la volonté de s’en sortir. Dans le cas contraire, il ne se réveillera pas et restera à jamais prisonnier de ce qui le tourmente.


     


    ***


     


    Nacre ne pouvait plus bouger. Son corps n’était plus qu’une plaie, et son âme ne valait pas mieux. Son fils, la gueule pleine de sang, tournait autour de lui comme un fauve. Bientôt, il lui donnerait le coup de grâce, bientôt le loup blanc trouverait la paix. N’était-ce pas d’ailleurs ce à quoi il aspirait depuis des années ? Il n’avait pas beaucoup résisté contre les assauts de son fils et lui avait concédé une victoire facile. En vérité, Nacre était las, las d’errer sur ce monde, las des conflits, des doutes, des regrets. Ce qu’il cherchait, c’était l’oubli, le repos éternel.


    Il y eut une légère brise qui emporta l’image irréelle d’Orkham, comme si ce dernier n’avait été constitué que de fumée. Maintenant, le silence ambiant n’était troublé que par les battements de cœur de Nacre. Il gisait sur un sol dur, certainement de la roche, et une brume lumineuse l’entourait.


    Dans la brume apparut une petite forme humanoïde, un enfant à en juger par sa taille. La silhouette se faisait de plus en plus précise au fur et à mesure qu’elle s’approchait. Quand elle émergea du brouillard, Nacre vit un jeune enfant dont la peau était en bois.


    — Je te connais, murmura-t-il à l’étrange apparition qui s’était assise à côté de lui.


    — Aide-moi à accomplir ma destinée, répondit l’enfant en s’embrasant sous le regard éberlué de Nacre.


    Pourtant, le feu ne le dévorait pas, il devenait le feu.


    — Tire-d’Aile, souffla Nacre d’une voix faible. J’avais oublié…


    — Alors, souviens-toi, répondit l’apparition dont la forme avait encore changé.


    Un loup se tenait à présent près de Nacre, un loup extraordinaire dont les yeux étaient pleins des étoiles du ciel.


    — J’ai encore besoin de toi, gronda le formidable animal.


    Alors, tout autour de lui apparurent les silhouettes fantomatiques de dizaines de loups, celles de tous ses compagnons. Il y avait là Longue-Truffe, Queue-Basse, Coureur-Fou, Courtes-Pattes et bien d’autres encore.


    Nacre sentit une douce chaleur l’envahir. Il n’était plus allongé mais debout, entouré de ses frères et sœurs.


    — Par la volonté du Grand Loup, déclarèrent-ils tous en chœur, nous sommes revenus pour te servir.


    Le loup blanc eut aussitôt une sensation de vertige et d’accélération, comme si quelque chose le tirait d’un puits à toute vitesse ou qu’on le sortait précipitamment d’un sommeil trop profond. Il se rendit alors compte qu’il était tombé dans un des nombreux pièges du monde des rêves. Son corps était englué dans une toile d’araignée fixée à travers une des rues d’Onéria telle qu’elle lui apparaissait en songe.


    Les araignées oniriques se nourrissaient des cauchemars de leurs proies pour les rendre folles ou les plonger dans le plus profond désespoir. Les âmes des victimes qui ne parvenaient pas à échapper à leur terrible piège se délitaient lentement jusqu’à disparition complète.


    Celle qui avait capturé Nacre se trouvait juste à côté de sa gueule. Son corps constitué d’une sorte de vapeur étincelante brillait dans la pénombre. Un simple coup de crocs suffit à la faire disparaître, libérant par là même le loup blanc de la toile qui le retenait prisonnier.


    Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il était tiré d’affaire. Les rues de la ville recelaient bien des dangers, dont celui de se perdre dans leurs méandres. Il fallait désormais se concentrer sur l’objectif et rejoindre Tire-d’Aile.


    Le chaman growl avait expliqué à Nacre que le monde des rêves était comme un océan. On pouvait s’enfoncer au plus profond ou rester le plus près possible de la surface. C’était un exercice difficile, car s’approcher de la surface faisait courir le risque de se réveiller, mais cela permettait de demeurer proche de la réalité et, éventuellement, de pénétrer les rêves des autres.


    Nacre se concentra donc pour « remonter » des profondeurs dans lesquelles il avait sombré sans s’en rendre compte. Et plus il s’approchait de la surface, plus ce qui l’entourait devenait net et conforme à la réalité. Il reprit ses recherches en errant dans une ville fantomatique où, de temps en temps, il apercevait les silhouettes fugaces et vaporeuses de rêveurs, les échos oniriques de gens endormis.


    Il dut marcher longtemps avant de percevoir la présence du jeune garçon, mais il y parvint enfin. Alors il ferma les yeux pour évoquer Tire-d’Aile afin de se laisser guider vers son rêve.


     


    Cela commença par une douce musique, presque hypnotique, une mélodie jouée à la flûte. Le loup ouvrit les yeux pour découvrir une forêt enchanteresse baignée de rayons de soleil dans lesquels jouaient de petites fées aux ailes de papillon. Non loin de là, près d’une cascade aux eaux cristallines, un pégase était allongé au pied d’un rocher sur lequel était assis Tire-d’Aile.


    C’était l’enfant qui jouait de la flûte. Nacre s’en approcha doucement pour ne pas troubler la sérénité de ce rêve. Il resta un long moment sans parler, profitant juste de cet instant de paix, de cette délicieuse parenthèse que son ami ouvrait dans sa vie tourmentée. Il faillit céder à l’envie de s’allonger là, comme le pégase, et de se laisser baigner par l’harmonie des lieux jusqu’à son réveil.


    — Salut, jeune homme, dit-il simplement.


    Le pégase leva la tête vers Tire-d’Aile, qui venait de cesser de jouer, et dont le visage s’était illuminé d’un grand sourire.


    — Nacre ! s’exclama l’enfant. Ainsi, tous mes amis morts se rejoignent ici !


    — Je ne suis pas mort, mon petit bonhomme, répondit le loup. J’ai la peau dure et c’est pas demain la veille qu’un humain s’en fera un manteau. De toute manière, j’ai beau essayer de passer de vie à trépas, j’y arrive pas. J’imagine que ce n’est pas aussi simple qu’on le raconte.


    Tire-d’Aile semblait perturbé. Il regardait Nacre sans arriver à déterminer si le loup était bien réel ou simplement le produit de son imagination. Il se demanda d’ailleurs s’il n’était pas tout simplement en train de rêver.


    — Je suis parvenu à entrer dans ton songe, reprit son vieux compagnon. Et, crois-moi, ça n’a pas été une mince affaire.


    — Je… je pense que tout cela n’est pas réel, bredouilla l’enfant.


    — Ça l’est plus ou moins, rétorqua le loup. Il faut juste que tu te souviennes encore de ce que je vais te dire à ton réveil. La ville va être attaquée demain. Si tu ne peux pas t’enfuir, il faudra que tu te caches dans un endroit sûr en attendant que ce soit terminé. Surtout ne…


    — Mais qu’est-ce qui se passe ici, interrompit Ellyas dont le visage jovial venait d’apparaître à côté de Tire-d’Aile. Tiens ? Mais ne serait-ce pas ce bon vieux loup miteux de Nacre ? J’avais bien reconnu votre voix.


    — Ce n’est qu’un rêve, lui répondit l’enfant.


    — Pas tout à fait, ajouta Nacre. Comme je te l’ai expliqué…


    — Un rêve ? s’étonna Ellyas. Effectivement, le décor a changé… un peu trop idyllique pour être la réalité.


    — Vous voulez dire que, vous, vous ne rêvez pas, vous êtes réel ? s’étonna Nacre.


    — Aussi réel que peut l’être un souvenir, mon ami quadrupède. Et, pour votre gouverne, sachez qu’un souvenir n’a pas franchement besoin de rêver. Je suis donc bien présent en chair et en os… si j’ose m’exprimer ainsi. En conscient et en subconscient serait peut-être une formule plus appropriée. Finalement, ça dépend de ma nature profonde. Que suis-je en réalité ? Si j’osais l’hypothèse…


    — Vous oserez plus tard, intervint Nacre. On a une affaire plus pressante à régler.


    Le loup jeta un coup d’œil à Tire-d’Aile, qui semblait complètement absent.


    — Je ne suis pas sûr que le gamin soit vraiment réceptif à ce que je lui raconte, il faudra donc lui répéter de se planquer demain, car la ville va être attaquée et…


    — Ça tombe bien, on part à l’aube !


    — Pardon ? demanda Nacre en haussant un sourcil.


    — Nous avons été recueillis par un vieux monsieur fort aimable qui, et cela me change agréablement, partage avec moi un certain niveau d’érudition. Qu’il est donc réconfortant de dialoguer avec un individu doté d’une culture acceptable ! Si j’ai bien tout compris, notre hôte nous fera quitter la ville par un tunnel conduisant au couchant d’Onéross… demain à la première heure. Ce qui ne devrait d’ailleurs plus tarder…


    — Pourquoi ? Il est si tard que ça, s’étonna Nacre.


    — Le Phénix va bientôt renaître et… Oh ! Oh ! grabuge en perspective… ils nous ont retrouvés, cria Ellyas.


    Nacre n’eut pas le temps de répondre, il fut littéralement expulsé du rêve de Tire-d’Aile qui venait certainement de se réveiller. La brusque rupture avec le monde onirique n’était pas une expérience franchement agréable. Le loup avait l’impression que son cerveau allait éclater et son propre réveil fut particulièrement pénible.


    Quand il ouvrit un œil, Sulran et le chaman étaient penchés sur lui, l’air inquiet.


    — Ça va ? lui demandèrent-ils en chœur.


    — Rassurez-moi, l’assaut a bien commencé ?


    — Euh, non ! répondit Sulran mais ça ne saurait tarder. Pourquoi ?


    — J’ai trouvé Tire-d’Aile, mais je crois qu’il a de gros ennuis. S’ils doivent attaquer, c’est maintenant.


     


    ***


     


    Ombre avait été totalement surprise par l’attaque du vieil homme. Elle n’était pas habituée à ce qu’on la remarque aussi facilement. Elle ignorait avec quoi il l’avait frappée, mais elle avait terriblement mal à la tête et un goût de sang dans la bouche. C’était raté pour l’attaque-surprise… à son grand soulagement.


    Plusieurs heures durant, elle s’était battue comme une tigresse pour ne pas céder au conditionnement que lui imposait Mellock. Mais sa volonté avait des limites qui avaient volé en éclats peu avant l’aube. Elle avait donc rejoint les deux soldats pour les inciter à envoyer sur-le-champ une nouvelle patrouille dans la maison où ils avaient découvert la lanterne et l’araignée en cristal.


    Fort heureusement, le vieil antiquaire avait eu le temps de se préparer au retour des troupes de Tyr Ashen. Ombre, la première à entrer dans la boutique, s’était retrouvée à terre sans trop savoir ce qu’il lui était tombé dessus. Cela avait permis au marchand de battre en retraite vers le fond du magasin avant que les Hérétiques ne pénètrent dans les lieux. Puis, à la grande satisfaction de la jeune femme, le vieillard avait lancé ses « soldats » à l’attaque. Des chaises, des meubles, des statues et même de la vaisselle s’étaient animés tout d’un coup et se jetaient sur les envahisseurs dans la plus grande pagaille.


    Ombre avait été clouée au sol par un tapis qui avait cherché à l’étouffer jusqu’à ce qu’elle le coupe en deux. Bonne nouvelle, le coup qu’on lui avait porté à la tête et ses démêlés avec le tapis l’avaient sérieusement sonnée et, tandis que le combat faisait rage, elle remerciait la Dame de la Nuit d’être encore dans l’incapacité de se battre. Mais cela n’allait pas durer, et elle savait qu’elle ne ferait qu’une bouchée de ses adversaires.


    Les soldats de Tyr Ashen commençaient nettement à prendre le dessus. Aucun d’eux n’avait été sérieusement blessé, alors que la plupart de leurs « agresseurs » n’étaient plus que des copeaux de bois mort ou de la porcelaine brisée. Il était clair que l’antiquaire ne s’attendait pas à une grande résistance de la part de ses objets animés. Grâce à ces derniers cependant, il avait gagné un temps précieux. En se relevant, Ombre le vit disparaître dans l’escalier menant à sa cave. Il serrait contre lui une magnifique harpe.


    Tandis que les gardes se précipitaient à sa suite, la jeune femme se glissa dans une nappe d’obscurité derrière un meuble et disparut.


     


    ***


     


    — On file d’ici ! cria maître Vélone en déboulant dans son atelier aussi rapidement que le lui permettait sa patte folle.


    Les bruits du combat avaient alerté Tire-d’Aile qui se tenait près de la trappe, avec Cristal dans sa poche et la petite flamme dans la lanterne. Le vieil homme se précipita près du passage puis, d’un geste de la main, anima toutes ses créations qui vinrent, comme un seul « homme », se regrouper au bas de l’escalier.


    Alors qu’il s’apprêtait à emprunter l’échelle, Tire-d’Aile vit jaillir d’un coin sombre de la pièce une silhouette qu’il connaissait bien. Même s’il ne pouvait distinguer son visage dissimulé dans l’opacité de son capuchon, il savait qu’il s’agissait d’Ombre. Mais elle semblait bien différente de la dernière fois qu’il l’avait croisée.


    Sans dire un mot, elle tira son épée et, d’un pas rapide, vint vers le jeune garçon. Il est probable que celui-ci serait resté tétanisé si la petite flamme n’avait pas ouvert la porte de sa lanterne et projeté un rayon de lumière aveuglant.


    L’attaque avait fait hurler Ombre qui s’était arrêtée net en se protégeant le visage du bras. Cela avait aussi permis de secouer Tire-d’Aile qui, sans se poser plus de questions, descendait l’échelle à toute allure. Quand Vélone s’engagea à son tour dans le conduit, il appuya sur un mécanisme pour refermer le passage, mais il eut tout de même le temps d’entendre le fracas accompagnant la destruction, sous les assauts des soldats, de la mince barricade de ses œuvres.


    Une trentaine de mètres plus bas, l’échelle arrivait dans une petite salle carrée que la lumière de la petite flamme suffisait à éclairer. Il était certain que maître Vélone était plus doué dans l’art de donner vie à ses créations que dans celui de construire des structures souterraines. On avait l’impression que la pièce avait été creusée par de grands coups de pelle hasardeux. Des étais soutenaient l’ensemble, mais les petits filets de terre qui tombaient de temps en temps n’avaient rien de rassurant. Tire-d’Aile avait beau regarder, il ne voyait aucune sortie.


    Maître Vélone souffla bruyamment en posant le pied par terre. La harpe qu’il portait était lourde et encombrante, sans compter que sa jambe et ses reins lui faisaient mal. Maintenant qu’il avait cinq secondes devant lui, il entreprit de se l’attacher sur le dos au moyen d’une corde qu’il avait attrapée au passage.


    — Celle-là, ils ne l’auront pas, commenta-t-il. Maintenant, on file au gouffre.


    — Par où ? demanda Tire-d’Aile, légèrement inquiet. Il n’y a pas d’ouverture.


    — Visible, précisa le vieil homme. Il n’y a pas d’ouverture visible.


    Il désigna du doigt un endroit précis sur le mur de terre. Le jeune garçon s’en approcha en tendant sa lanterne devant lui. Il avait beau regarder, il ne voyait rien du tout qui puisse différencier cette paroi du reste de la pièce.


    — Tymus ! appela Vélone. Cesse de faire le pitre, nous sommes pressés !


    Aussitôt, sous les yeux ébahis de Tire-d’Aile, une sorte de visage s’ébaucha sur le mur. Le semblant de bouche en croissant de lune indiquait que la chose souriait de toutes ses dents.


    — Les élémentaires de terre sont des créatures taquines, commenta maître Vélone en s’avançant.


    Tout un pan du mur se mit alors à bouger et à se ramasser en une sorte de grosse créature humanoïde constituée de terre. Derrière, on apercevait un long tunnel au bout duquel on distinguait une très faible lueur.


    — Le Phénix est levé, nous devons nous dépêcher, les pressa le vieil homme. Cache le passage le plus longtemps possible, ajouta-t-il à l’adresse de Tymus. Et ne t’inquiète pas, nous nous reverrons.


    La créature fit une sorte de hochement de tête, et Tire-d’Aile remarqua que le dessin de sa bouche ne souriait plus. C’était plutôt une expression de tristesse qu’il lisait sur ce masque de terre.


    — Il ne risque rien ? demanda-t-il à Vélone en pénétrant à sa suite dans le tunnel.


    — Je ne pense pas ! De toute façon, dès qu’ils auront découvert le passage, il se mêlera à la terre pour s’enfuir. Tymus ne ferait pas de mal à une mouche et, en plus, il est trouillard comme pas un.


    Le boyau de terre dans lequel ils avaient pénétré s’avérait aussi rassurant que la salle par laquelle ils étaient arrivés. Maître Vélone ouvrant la marche, Tire-d’Aile ne pouvait pas aller aussi vite qu’il l’aurait souhaité. Non seulement il craignait d’être rattrapé par les hommes de Tyr Ashen, mais il redoutait encore plus de se retrouver enterré vivant.


    Il songea à Ombre. Comment était-il possible qu’elle se soit retournée contre lui ? Lui avait-elle menti pendant tout ce temps ? Si l’on se fiait à ce qui venait de se passer, c’était indéniable, mais Tire-d’Aile sentait au fond de lui que la vérité était bien plus complexe.


    — Au fait, j’ai vu Nacre, intervint Ellyas. Il est venu te rendre visite dans ton rêve, cette nuit même.


    — Je sais, répondit l’enfant. Je me souviens de tout. C’est même bien la première fois que je me rappelle d’un rêve de manière aussi nette. D’ailleurs, à l’avenir, cher Ellyas, je préférerais que vous évitiez de vous manifester pendant mon sommeil. Les rêves, c’est du domaine privé et j’aimerais autant que ça ne devienne pas le lieu de rendez-vous de tous les esprits égarés ! Quant à Nacre, une fois que nous serons sortis d’affaire, nous verrons comment le rejoindre.


    — J’espère que Rose est avec lui, ajouta le souvenir. J’aime bien Rose… elle m’a manqué.


    Oh ! Rose était avec lui, Tire-d’Aile en était persuadé. Non seulement il se souvenait de l’étrange visite de Nacre dans son songe, mais il savait que le loup avait bien été présent et que ce n’était pas seulement une chimère. Il avait aussi senti Rose et d’autres personnes qu’il ne connaissait pas. C’était comme s’il avait effleuré l’esprit de Nacre. Mais tout cela devrait attendre, pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter.


    Ils avaient dû parcourir deux bonnes lieues quand, enfin, ils arrivèrent à l’extrémité du tunnel. Ils furent tout d’abord éblouis par une clarté extrêmement vive venant à la fois des feux solaires, de leur reflet sur le minerai argenté des parois du gouffre et de l’incroyable luminosité des brumes d’Onéross. Quand Tire-d’Aile recouvra la vue, il eut le souffle coupé par le panorama qu’offrait le couchant de la lune.


    Le gouffre qui s’ouvrait devant lui avait un diamètre de plus de vingt lieues. Une telle immensité était difficilement concevable quand on se trouvait juste à côté. Instinctivement, il se cramponna au mur du tunnel, car il avait la sensation d’être aspiré par l’abîme sans fond. Mais si les dimensions cyclopéennes du couchant avaient de quoi laisser bouche bée, ce n’était rien comparé au spectacle d’Onéross qui s’enfonçait lentement en dessous de lui.


    Les brumes qui recouvraient la lune glissaient en nappes sur les parois du puits comme si elles tentaient d’empêcher l’astre de sombrer. Tire-d’Aile eut la vision fugitive d’une sorte de monstrueuse créature lançant ses tentacules vaporeux contre les falaises du couchant, à la recherche de la moindre aspérité à laquelle s’accrocher. Onéross ne tarderait plus à disparaître dans les ténèbres pour passer dans cet univers inconnu de l’autre côté du monde. On ne savait rien de ce qu’il y avait dans les profondeurs.


    Mais tout cela avait beau être merveilleux, il n’en demeurait pas moins que Tire-d’Aile et ses compagnons n’étaient pas tirés d’affaire. Les fugitifs se situaient sur une petite corniche d’où grimpaient deux escaliers de bois reliés aux échafaudages disposés au-dessus d’eux. Les installations minières s’étendaient sur une demi-lieue de chaque côté et remontaient jusqu’au bord du gouffre en un réseau complexe de plates-formes plus ou moins stables, sur lesquelles les ouvriers exploitaient de rares mais précieux minerais. Ils n’avaient pas intérêt à avoir le vertige. Même si la plupart étaient assurés par des cordes en cas de chute, il fallait être vraiment courageux pour travailler dans ces conditions.


    Maître Vélone désigna l’un des escaliers et s’y précipita. Mais il s’arrêta si soudainement que Tire-d’Aile le bouscula. Le vieil homme regardait au-dessus de lui, l’air inquiet.


    — Il se passe quelque chose d’anormal, indiqua-t-il.


    En effet, il y avait un sacré remue-ménage sur les échafaudages. Les ouvriers quittaient leur poste en toute hâte pour retourner en ville.


    — L’attaque a dû commencer, commenta Ellyas.


    — Quelle attaque ? s’étonna Vélone.


    — Les loups d’Uriam, expliqua Tire-d’Aile. Ils ont lancé un vaste assaut contre la cité.


    Vélone resta un instant songeur, puis il sourit et se remit en marche.


    — Ça va nous simplifier les choses !


    — Comment allez-vous nous tirer de là ? lui demanda Tire-d’Aile.


    — Vous verrez, répondit l’antiquaire dont la voix trahissait l’essoufflement. Plus que quelques étages…


    Tout à leur escalade, ni Vélone, ni Tire-d’Aile, ni ses compagnons ne s’aperçurent qu’Ombre avait fini par les rejoindre.

  


  
    Chapitre 12


    LES CHAMPS DE MORTS


    Silyon et Lésséan étaient des soldats de Tyr Ashen, ce dont ils étaient plutôt fiers. Cela faisait maintenant quatre années qu’ils servaient l’empereur et, du moins en étaient-ils convaincus, le genre humain. Tout au long de leur jeunesse, on leur avait raconté comment les divinités avaient asservi les hommes, comment ces despotes divins avaient réduit l’humanité en esclavage pour satisfaire leurs caprices. Aussi, quand ils furent en âge de le faire, ils n’avaient pas hésité à rejoindre les rangs des Légions hérétiques. Mais, depuis, leurs rêves d’aventures et de grandes batailles contre les ennemis de l’Empire s’étaient heurtés à la réalité. Si on les avait bien formés au combat, jusqu’à présent la seule chose qu’ils avaient affrontée était l’ennui. Entre les marches épuisantes et les patrouilles, ils en avaient vu, du pays, mais des adversaires, pas vraiment. Le plus clair de leur temps, ils le passaient à arpenter les remparts ou les rues d’Onéria. Aujourd’hui, c’était légèrement différent, on les avait envoyés par groupes de deux à la limite des hautes herbes afin de surveiller les abords de la cité. Onéria risquait d’être attaquée, disait-on… on se demandait bien par quoi. Aucune armée de Praëtas n’avait été signalée dans la Grande Plaine, et ce n’étaient pas quelques tribus nomades qui pouvaient tenter de forcer les positions fortifiées des Hérétiques. Comme ils se languissaient du pays, de leur famille, de leur fiancée ! Les deux soldats, amis depuis toujours, se remémoraient pendant leurs tours de garde leurs souvenirs d’un pays qui, aujourd’hui, leur semblait bien loin.


    Alors que le manteau étoilé de la Dame de la Nuit commençait à s’estomper pour permettre au Phénix de renaître, Silyon planta sa lance avant de décrocher une outre de sa ceinture pour prendre une bonne rasade de vin. À quelques pas de lui, dans un des brasiers allumés par les sorciers, il sentait la présence assoupie d’un élémentaire de feu. Au loin, la ville dormait. Illuminée par la clarté surnaturelle de la lune d’Onéross dont on ne voyait plus que le sommet dépasser au-dessus des remparts, elle avait l’air si calme. Vers l’ouest, le campement des soldats de Tyr Ashen paraissait également paisible avec ses feux de camp s’éteignant lentement, ses étendards à peine agités par une légère brise et les silhouettes fatiguées des sentinelles attendant l’aube pour aller dormir. Au pied des remparts, le campement des marchands semblait tout aussi tranquille.


    Avant de ranger son outre de vin, Silyon la tendit machinalement à Lésséan… qui n’était plus là. Pendant un court instant, il éprouva une pointe d’inquiétude avant d’entendre quelque chose qui approchait dans les hautes herbes. Certainement son compagnon qui avait dû partir se soulager et revenait vers lui. Du coup, il allait prendre une deuxième gorgée, mais à peine avait-il porté le goulot à ses lèvres qu’il fut assailli par une vague de terreur. Dans le brasier à côté de lui, les flammes s’attisèrent soudainement et deux yeux ardents apparurent. L’élémentaire qui couvait était en train de se manifester… Silyon n’eut pas le temps de se retourner. Il ne vit jamais l’imposante silhouette qui se dressait dans les hautes herbes, une silhouette bestiale au long museau doté de crocs. Quand la mâchoire du growl se referma sur sa gorge, il eut une dernière pensée pour les êtres chers qu’il ne reverrait plus jamais.


     


    ***


     


    Dans le campement des marchands, Esteral se leva de la caisse sur laquelle il était assis. Il croqua une dernière fois dans la pomme qu’il avait entamée un peu plus tôt, et jeta le trognon à un vieux chien tout miteux qui ne le quittait pas des yeux depuis qu’il avait commencé à manger. Avalée goulument par les Dragons buveurs de nuit, l’obscurité reculait rapidement et, bientôt, il serait temps d’agir. Agir… enfin ! Cela faisait tellement longtemps qu’il attendait ce moment. Son unité avait franchi le détroit d’Oria dans la plus grande discrétion avant d’attendre pendant des jours dans la forêt au nord de Médériodre. Puis ses hommes et lui s’étaient dirigés plein est vers la Grand Plaine afin de rejoindre le gros des troupes qui s’étaient mêlées à des caravanes marchandes voyageant vers Onéria. Après une longue marche parmi les hautes herbes et les collines, ils étaient finalement arrivés à destination quelques jours plus tôt. Depuis, ils attendaient et s’il y avait bien une chose que les soldats n’aimaient pas, c’était attendre.


    Mais Esteral savait que l’heure de passer à l’action était arrivée. Dans les murmures du vent, il avait perçu les instructions envoyées par ses supérieurs et, à l’aube, la douceur des plaines d’Onéria volerait en éclats sous le fracas des armes. Il n’avait qu’une hâte, se débarrasser de ce manteau trop lourd et de cette tunique trop encombrante qui gênaient ses mouvements. Il lui tardait de brandir son glaive, de coiffer son casque et de donner l’assaut.


    Tandis qu’avec l’aube, les couleurs disparaissaient, il écarta la toile de la tente où quelques-uns de ses hommes patientaient. Il fit un signe de tête à ces derniers, puis s’éloigna pour regarder en direction des portes de la ville. Comme chaque jour, elles commençaient à s’ouvrir lentement, juste avant l’éveil du Phénix.


    Encore quelques instants, pensa-t-il en grattant sa longue barbe blonde. Il ferma les yeux pour ne pas être ébloui par le déluge de lumière qui chassait la grisaille de l’aube, puis il se retourna pour porter son attention vers le camp des Hérétiques. Il entendit les premières clameurs, les premiers hurlements, les grognements… la bataille avait commencé. Il n’y avait plus qu’à espérer que ses hommes infiltrés dans la ville feraient leur travail et empêcheraient les gardes de refermer les portes. Lentement, Esteral ôta la capuche de son manteau, libérant ses longs cheveux blonds qui tombèrent en cascade sur ses épaules. Puis, il jeta un dernier coup d’œil alentour. Il sourit en voyant quelques véritables marchands s’inquiéter de ce qui pouvait bien se passer. Les malheureux n’étaient pas au bout de leurs surprises, et il espérait pour eux qu’ils sauraient courir vite quand la tempête s’abattrait sur le campement.


     


    ***


     


    Quand Sulran avait annoncé son intention de participer à l’assaut, on le lui avait vivement déconseillé. Dans la fureur du combat, un homme parmi les loups et les growls risquait d’être écharpé par erreur. Il était donc réduit à n’être qu’un spectateur dans ce conflit qui promettait d’être particulièrement sanglant.


    Rose et Nacre lui tenaient compagnie, la première étant totalement incapable de faire mal à une mouche, et le second estimant qu’il n’avait pas sa place sur un champ de bataille.


    — Ce conflit n’est pas le nôtre, avait-il déclaré au trappeur. Laissons Umarkhan régler la question militaire et réfléchissons plutôt au moyen de rejoindre Tire-d’Aile.


    Le problème était bien là : où était l’enfant ? D’après le loup blanc, son réveil avait été quelque peu mouvementé. Il était impossible de savoir s’il avait réussi à fuir ou s’il avait été capturé. Dans le premier cas, il se trouvait dans le gouffre sans fond du couchant d’Onéross, dans le second en plein milieu du campement des troupes de Tyr Ashen sur lequel fondaient des centaines de growls et des milliers de loups. Dans les deux configurations, Sulran se demandait bien comment il pourrait lui porter secours.


    En attendant, au sommet de la colline où il s’était assis pour fumer sa pipe, il assistait à un « spectacle » que l’on aurait pu résumer par : la sauvagerie rencontre la civilisation ou la technique militaire peut-elle rivaliser avec la fureur d’une meute déchaînée ? Difficile de répondre à cette question au vu des premiers engagements.


    Comme prévu, juste avant l’éveil du Phénix, les growls et les loups avaient profité des hautes herbes pour s’approcher le plus possible du périmètre contrôlé par l’ennemi. Les sentinelles susceptibles de gêner cette progression avaient été éliminées dans la plus grande discrétion. Les choses s’étaient un peu compliquées au cours de la deuxième phase de l’opération. Quand les feux du Phénix avaient embrasé le ciel, un bon quart des effectifs des loups et des growls avait omis de se protéger de l’éblouissement de l’aube. Ce fut donc une troupe réduite qui se lança à l’assaut du campement de la légion. Mais même si la meute n’était pas au complet, elle demeurait réellement impressionnante et Sulran avait remercié ses ancêtres de ne pas faire partie de ceux qui allaient devoir affronter cette véritable marée de poils et de crocs.


    Aussitôt l’attaque déclenchée, d’énormes élémentaires s’étaient formés dans les brasiers entourant le camp. Les loups, comme tous les animaux, n’étaient pas réputés très vaillants face au feu, c’est pour cette raison que les chamans de la tribu avaient passé la nuit à préparer l’invocation de plusieurs loups des ombres qui, s’ils ne parvenaient pas à vaincre les êtres ardents, pourraient au moins les occuper. Ces créatures disposaient de l’énorme avantage de ne pas être matérielles, et donc de ne pas pouvoir brûler.


    La technique d’Umarkhan reposait essentiellement sur l’effet de surprise. Cela avait effectivement joué en sa faveur au début du combat. Les premiers groupes de growls avaient atteint et franchi sans trop de problèmes les fortifications du campement. Tandis que plusieurs dizaines d’entre eux semaient le chaos à l’intérieur des lignes adverses, d’autres lançaient des cordes sur les palissades pour les faire tomber. Loups et growls déferlaient dans le campement en écharpant les soldats qui, encore à moitié endormis, se précipitaient hors de leurs tentes.


    Mais la Légion hérétique n’avait pas usurpé sa réputation. Quand les troupes se réorganisèrent, enflammèrent leurs flèches et leurs épées et entamèrent leur contre-attaque, elle fut dévastatrice. Protégés par les archers disposés sur les remparts de la ville, les soldats s’étaient regroupés à l’arrière du campement avant de créer des lignes compactes hérissées de lances sur lesquelles se brisaient les assauts des growls. Puis, en formation serrée, la légion avait entrepris de repousser l’offensive. De petites escouades bien organisées isolaient des bandes de growls et de loups, puis les rabattaient contre le gros des troupes. Quand les sorciers s’en étaient mêlés, le combat menaçait de virer au massacre ; à tel point qu’Umarkhan en personne, hurlant sur un tas de cadavres, avait donné l’ordre de se rassembler en dehors du camp adverse.


    Que comptaient accomplir les growls avec cette attaque ? se demanda Sulran. Il était évident qu’ils allaient tous se faire tailler en pièces. Cependant, il semblait étrange que cette offensive ne soit dirigée que contre le campement des Hérétiques. Le trappeur comprit alors que l’assaut des loups n’avait été qu’une diversion. Contrairement à ce qu’il avait tout d’abord pensé, ce n’était pas des hommes dont il s’était servi pour atteindre son objectif, mais bien des loups.


    Dans le campement des marchands et des visiteurs installé sous les remparts près des portes de la ville, il y eut soudain une grande agitation. Des dizaines d’hommes se débarrassaient de leurs lourds manteaux, dévoilant des cuirasses dorées gravées d’un soleil noir, le symbole de la Phalange onyx, l’équivalent praëtien de la Légion hérétique. Sulran se souvenait que ces deux unités, aujourd’hui ennemies, avaient combattu ensemble lors de l’assaut sur le bastion des Dieux.


    Si les sorciers et les soldats d’élite de Tyr Ashen excellaient dans le contrôle du feu, ceux de Praëtas étaient passés maîtres dans la manipulation du vent. Comme se plaisait à le dire l’empereur, à force d’attiser le feu de l’Empire, Praëtas finira par être consumée.


    Les soldats de Praëtas se ruèrent sur les armes dissimulées dans les chariots de marchandises, tandis que des tentes jaillissaient des archers abattant les gardes et les sentinelles disposés sur les remparts. En un assaut aussi bref que sanglant, une partie des troupes praëtiennes s’empara de la porte de la ville alors que les autres escouades se précipitaient contre les Hérétiques qui leur tournaient le dos. Certains soldats libéraient des élémentaires de vent qui soulevaient leurs adversaires dans les airs avant de les projeter contre les remparts ou s’attaquaient aux brasiers des sorciers. Mais malgré tout, ils n’étaient pas assez nombreux pour espérer triompher. Il y avait là deux cents ou trois cents soldats de la Phalange onyx, les autres ne devaient pas être bien loin.


    Ils arrivèrent par les collines du nord-est. Poussés par les vents et déferlant sur le champ de bataille à une vitesse surhumaine, surgirent un peu plus d’un millier d’hommes coiffés de heaumes aux longues crêtes noires, protégés par des plastrons en métal doré, armés de glaives et de longues lances. Certains chevauchaient des zéphyrs, de majestueux destriers aériens qui soufflaient sur leur passage les élémentaires de feu. Et, à la tête de ces troupes, resplendissant dans son armure en vif-argent, venait un héros légendaire, le grand Alénor, toujours accompagné de ses deux tigres d’onyx et commandant aux borées, les vents du nord avides de chaleur et dont les étreintes glaçaient leurs victimes.


    Très rapidement, l’affrontement devint indescriptible au moment où les élémentaires des troupes praëtiennes enfoncèrent les lignes adverses comme des béliers invisibles. Dans cette mêlée furieuse, les hommes se massacraient à coups de glaives et de lances tandis que les sorciers des deux camps libéraient les forces élémentaires. Des colosses d’ombre tentaient d’étouffer les tornades ravageuses qui balayaient le champ de bataille, alors que le feu et la foudre se livraient à une danse mortelle avec les esprits du vent.


    — J’en ai assez vu, décida Sulran en se relevant. On va contourner toute la zone des combats et tenter de retrouver Tire-d’Aile de l’autre côté du gouffre. L’issue de cet affrontement ne dépend pas de nous.


    Rose nichée sur sa tête, Nacre acquiesça et, après un dernier regard vers le champ de bataille, il suivit le trappeur. Opale et son fils ne lui pardonneraient jamais d’être parti, mais ce n’était pas l’important. Tout ce qui comptait, c’était qu’ils s’en sortent tous les deux et, pour cela, Nacre avait fait ce qu’il fallait. Peut-être que la louve et le loup noir se rendraient compte que quelque chose veillait sur eux. Même si la meute mystique qui s’était mise au service de Nacre demeurait invisible et très discrète, il y avait de fortes chances pour qu’ils trouvent curieux que les attaques dirigées contre eux soient systématiquement déviées.


     


    ***


     


    Sans la mise en garde d’Ellyas, Ombre leur serait tombée dessus par surprise. Mais fort heureusement, grâce au souvenir, Tire-d’Aile avait des yeux dans le dos. Cela n’avait pourtant pas suffi à protéger l’antiquaire. Ce dernier ne pouvait pas espérer distancer la jeune femme sur les échafaudages. Elle l’avait donc rattrapé très vite et neutralisé d’un coup sur le crâne. Le pauvre était tellement fatigué qu’il n’avait pas pu opposer la moindre résistance. Tire-d’Aile avait craint qu’Ombre ne le tue, mais elle ne semblait pas s’intéresser particulièrement au vieil homme. C’était lui, Tire-d’Aile, qu’elle voulait, lui et la petite flamme.


    Combien de temps pourrait-il lui échapper ? Elle avait l’air aussi à l’aise sur les échafaudages que sur la terre ferme. Le jeune garçon avait beau être rapide et agile, elle gagnait du terrain. Il avait beau sauter de plate-forme en plate-forme ou passer dans d’étroits passages en profitant de sa petite taille, Ombre ne le lâchait pas d’une semelle.


    Pourtant, une chose étonnait Tire-d’Aile. Depuis que cette course poursuite avait commencé, il se sentait de plus en plus en forme, il ne s’épuisait pas, bien au contraire, il débordait d’énergie. Il ressentait même une certaine ivresse, ivresse qui lui fit commettre une erreur.


    Ombre venait d’apparaître devant lui. Elle écarta les pans de sa cape qui se transforma en une véritable vague d’obscurité déferlant sur le jeune garçon. Instinctivement, sans trop comprendre ce qu’il faisait, Tire-d’Aile tendit le bras vers son adversaire. Il sentit une force inconnue jaillir de son corps, qui prit le contrôle des ténèbres animées par Ombre pour les retourner contre elle.


    La jeune femme fut violemment rejetée en arrière tandis que sa cape lui était arrachée avant d’être mise en lambeaux. Tire-d’Aile resta bouche bée. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé, et surtout comment il avait accompli un tel prodige. Ombre, à terre, éberluée, regardait l’enfant de bois. Elle aussi avait l’étrange sensation d’avoir raté quelque chose. Mais elle était plus expérimentée et sa surprise fut de courte durée. Elle se remit sur pied en un éclair avant de bondir sur sa proie.


    Encore une fois, quelque chose s’empara de Tire-d’Aile. Il eut l’impression qu’un puissant souffle d’air jaillissait de son corps. Ombre fut saisie à la gorge par une main invisible qui la projeta contre la paroi. Ses pieds ne touchaient plus terre et une force la clouait au mur. L’étreinte du vent était telle qu’elle étouffait.


    Le jeune garçon était terrorisé par ce qu’il avait provoqué. Il savait qu’Ombre allait mourir, et pas uniquement à cause du vent élémentaire qui l’étranglait. La roche s’animait autour d’elle pour la broyer, une roche constellée d’éclats brillants comme des soleils.


     


    Maître Vélone, après s’être remis du coup qu’il avait reçu, s’était traîné avec beaucoup de difficulté jusqu’à l’endroit où se trouvait Tire-d’Aile. Ce qu’il vit alors lui glaça le sang. Le jeune garçon, les bras le long du corps, était à genoux, les yeux rivés sur Ombre toujours plaquée contre la paroi et assaillie par les éléments déchaînés. La roche semblait vouloir l’avaler, tandis que les ténèbres qui étaient en elle tentaient de se libérer et que le vent cherchait à l’étouffer. Une pluie de sable lui fouettait le visage, des éclairs frappaient la paroi du puits et une chaleur insupportable commençait à faire fumer le bois des échafaudages. De toute évidence, des forces élémentaires avaient été libérées sans aucun contrôle, et une seule chose pouvait provoquer un tel phénomène : la magie pure.


    Le vieil homme nota alors l’éclat anormal des minerais constellant le pourtour du gouffre. La magie pure qu’ils contenaient était absorbée par Tire-d’Aile qui ne pouvait en aucun cas canaliser cette puissance capable de rendre fou le plus aguerri des magiciens. Il fallait qu’il arrête le processus, qu’il arrête le jeune garçon. Il avança dans sa direction, mais aussitôt une rafale de vent le repoussa. Il vit alors que Cristal, terrorisée, courait sur les épaules de son ami sans savoir quoi faire et que la petite flamme luttait pour ouvrir sa lanterne maintenue fermée par la main droite de Tire-d’Aile.


    — Mords sa main, hurla-t-il à l’araignée en désignant la lanterne.


    La petite créature n’avait pas l’air de l’avoir entendu, car elle continuait à courir dans tous les sens. Puis le visage d’Ellyas apparut et répéta les paroles de maître Vélone à l’araignée qui descendit aussitôt le long du bras de son ami et lui mordit le dos de la main. Tire-d’Aile eut le réflexe escompté, ce qui permit à la flamme d’ouvrir la porte de sa cage pour voler jusque devant les yeux de l’enfant. Elle se mit alors à briller d’une lueur douce et réconfortante. Les éléments se calmèrent aussitôt, et les minerais perdirent de leur éclat. Ombre, à bout de forces, s’effondra, mais, malgré ce qu’elle avait enduré, la jeune femme était toujours consciente et en proie à ses démons. Le regard fou, elle porta la main à sa ceinture pour dégainer une longue dague avant de se mettre à ramper.


    Tournant le dos au danger, la flamme divine continuait à apaiser son ami qui revenait lentement à la conscience. Quand il reprit ses esprits, Ombre se tenait juste derrière la flamme en brandissant un couteau.


    — Pardonne-moi, lui souffla-t-elle en se plongeant l’arme en plein cœur.


     


    ***


     


    Après avoir fait un large détour par l’ouest, Nacre, Sulran et Rose firent une halte pour décider de la direction à prendre. Loin au sud-est, le tumulte de la bataille n’était plus qu’un vague grondement qu’ils percevaient à peine.


    — En admettant que Tire-d’Aile se soit échappé par le gouffre, réfléchissait Sulran à haute voix, il y a de fortes chances pour qu’il aille vers l’ouest et longe les montagnes pour rejoindre Médériodre.


    — C’est ce qui était prévu, commenta Nacre.


    — Toujours en partant du principe qu’il a pu fuir, il nous faut donc le devancer en partant directement vers le sud-ouest, jusqu’aux montagnes. À partir de là, nous prendrons la direction du couchant d’Onéross en espérant le croiser sur la route. Par contre, s’il a été capturé…


    — Si c’est le cas, la meute mystique me préviendra, répondit le loup. Nous pourrons alors retourner le chercher.


    — Sauf si les sorciers de Tyr Ashen réussissent à fuir avec lui.


    — Alors nous devrons nous rendre chez l’empereur pour délivrer le gamin. Ça tombe bien, c’est la même direction.


    Sulran acquiesça, puis il leva les yeux vers le ciel. Il plissa le front en haussant un sourcil.


    — Toi aussi, tu as l’impression que quelque chose se prépare ? demanda Nacre.


    — Le ciel est étrange, comme s’il était chargé d’éclairs.


    — C’est peut-être à cause de tous les élémentaires qu’ils sont en train de déchaîner là-bas, hasarda le loup en désignant du museau la direction du champ de bataille.


    — Non, c’est autre chose, répondit le trappeur.


    Il se tourna vers la colossale boule incandescente du sud-est qui répandait sa lumière sur le monde. Le soleil projetait de grandes langues de feu haut dans le ciel. Quant aux lunes, elles brillaient d’un éclat particulièrement vif.


    — Un orage se prépare, ajouta Sulran. Un orage violent qui n’augure rien de bon. Rose ? Qu’en penses-tu ?


    La petite fée voleta jusqu’à l’épaule du trappeur.


    — L’eau gronde un peu partout sur le monde. La chaleur lui fait peur car le feu devient trop audacieux.


    — Alors, assez perdu de temps, soupira le trappeur. Remettons-nous en route avant que les choses ne se gâtent.


    Laissant derrière eux la plaine d’Onéria, les trois compagnons reprirent leur chemin parmi les collines boisées. Le temps, bien qu’un peu frais, resta agréable jusqu’en début d’après-midi. Une légère pluie se mit alors à tomber, accompagnée d’un vent fort. On pouvait entendre les grondements d’un orage lointain qui se rapprochait d’heure en heure.


    Quand la pluie se transforma en trombes, Sulran, Nacre et Rose traversaient une forêt clairsemée et c’est ce qui leur permit de ne pas être surpris par les individus qui croisèrent leur chemin.


    Nacre fut le premier à donner l’alerte. Aussitôt, Sulran se mit à couvert dans les fourrés, tandis que Rose se dissimulait derrière une feuille. À quelques dizaines de mètres de leur position, venant du nord-ouest, une dizaine d’hommes progressaient lentement dans les sous-bois. Ils portaient la tenue des éclaireurs de Tyr Ashen.


    Quand ils furent passés, Sulran fit signe à Nacre de ne pas bouger. Quelque chose d’autre approchait et, cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’une poignée d’hommes. On entendait distinctement des cliquetis d’armes, les bruits de lourds chariots et des hennissements de chevaux. Les soldats qu’ils voyaient avaient l’air fatigués, et plusieurs étaient blessés comme s’ils avaient récemment combattu.


    — Les renforts pour Onéria, murmura Nacre. D’après Vorgath, ils n’étaient pas censés arriver si vite.


    Alors que la troupe continuait à défiler devant eux, les éléments dont elle était constituée se diversifièrent. Si en tête de colonne on trouvait avant tout des soldats des légions de Tyr Ashen, à l’arrière se pressaient des contingents beaucoup plus inquiétants. Il y avait des sauvages d’Ool, des guerriers-jaguars de Malaï ou encore des esclaves barbares de Fjoar. Après venaient la logistique et des unités très spéciales. Des golems d’airain tiraient les chariots de ravitaillement et de grandes plates-formes de pierre sur lesquelles étaient recroquevillées les formes massives de colosses de magma qui fumaient à cause de la pluie. La cavalerie et quelques sorciers fermaient la marche.


    Après une attente qui leur parut interminable, Sulran et Nacre échangèrent un long regard.


    — Ils vont se faire massacrer, murmura le loup blanc. C’est pas un convoi de ravitaillement, c’est une force d’invasion, un vrai rouleau compresseur. Personne n’est capable de résister à un truc comme ça.


    — Il faut les prévenir, répondit Sulran. On ne peut pas les laisser se faire tailler en pièces. Umarkhan doit battre en retraite.


    — Oui, mais on ne peut pas non plus oublier Tire-d’Aile.


    — Alors je continue avec Rose vers l’endroit convenu et toi, tu vas les prévenir le plus vite possible. À cette vitesse, l’armée n’arrivera pas avant la fin d’après-midi à Onéria, toi tu peux y être en quelques heures. Tu nous rejoindras après en longeant les montagnes, ainsi tu tomberas peut-être sur Tire-d’Aile avant moi.


    Nacre, sans perdre une seconde, rebroussa chemin à toute allure. Sulran et Rose se remirent en marche en remontant la piste laissée par les troupes de Tyr Ashen. Une piste relativement facile à suivre, non seulement à cause des milliers de pas qui avaient piétiné le sol, mais aussi à cause des arbres déracinés par les golems et de ceux qui avaient pris feu au voisinage des colosses de magma.


    Après quelques heures de marche, ils quittèrent enfin les collines boisées pour déboucher dans une longue cuvette traversée par une rivière rougie du sang des cadavres qui gisaient un peu partout. Une terrible bataille avait eu lieu ici.


    Rose refusa d’en voir davantage et disparut. C’est seul que Sulran traversa le champ de morts. La pluie qui tombait se mêlait au sang et à la boue, formant de petits rus qui allaient se noyer dans la rivière. Des centaines, peut-être même des milliers de corps reposaient là, prisonniers de l’étreinte glacée de la Mort. L’eau ruisselait sur les dépouilles des jeunes hommes tués pour servir la cause de leurs royaumes. Sulran s’arrêta un long moment au milieu de ce sinistre décor. Il se pencha sur les corps de deux jeunes adolescents qui semblaient presque dormir, côte à côte, comme des frères. Mais le premier venait de Tyr Ashen et la lance du second, une lance praëtienne, le transperçait de part en part. Leurs visages étaient sereins, la Faucheuse avait fait son œuvre. Le silence lugubre fut rompu par l’arrivée des corbeaux et des vautours. Le trappeur envisagea un instant de les chasser, mais renonça. Qui était-il pour priver ces volatiles du repas que les hommes leur offraient ?


    Sulran reprit sa lente errance parmi les cadavres. Les troupes de Praëtas avaient attaqué l’armée de Tyr Ashen au moment où elle franchissait le gué. Avaient-elles sous-estimé les forces adverses ? Peu probable. Les Praëtiens étaient certainement tombés dans un piège. Si Umarkhan comptait sur le fait que ces renforts n’arriveraient jamais à Onéria, il allait être déçu.


    C’est avec la nausée que le trappeur poursuivit sa route et quitta cet endroit sinistre. L’empereur déployait une telle puissance qu’il se demanda s’il existait vraiment un moyen d’arrêter les Légions hérétiques.


     


    ***


     


    Esteral, fier capitaine de la Phalange onyx, ôta son casque fendu et essuya le sang qui lui maculait le visage. Tout autour de lui, la bataille faisait rage, une bataille qui durait beaucoup plus longtemps que prévu. L’assaut aurait dû être rapide et décisif, mais il devenait évident que les growls et les Praëtiens avaient largement sous-estimé la combativité des troupes de Tyr Ashen. Ces dernières tenaient encore une bonne partie des remparts de la ville et, sur la plaine, elles s’étaient organisées en petites formations mobiles soutenues par un ou plusieurs sorciers qui usaient du feu, des ombres et de la foudre. Le capitaine regarda en direction des portes de la cité… ses soldats tenaient toujours bon, mais la plupart de ses hommes et lui-même en avaient été très éloignés par la fureur des combats. Trois formations de Tyr Ashen s’étaient interposées et manœuvraient pour les contraindre à reculer vers l’ouest, afin de les pousser contre d’autres unités de l’Empire.


    Un de ses lieutenants hurla au moment où son ombre, volée par un sorcier, se retournait contre lui et commençait à l’étrangler. Esteral brandit son glaive pour libérer son compagnon de cette étreinte mortelle mais, juste à ce moment-là, un élémentaire de feu jaillit d’un chariot embrasé. Le capitaine pivota pour frapper la créature. Il plongea son arme dans la masse ardente et libéra un esprit des vents, qui se mêla aux flammes avant de les souffler en tourbillonnant. Pour son lieutenant, il était trop tard. Son visage n’était plus qu’un masque livide figé sur une expression de terreur absolue.


    Esteral hurla à ses hommes de se regrouper autour de lui, tandis qu’une volée de flèches qui leur était destinée était balayée par l’esprit des vents qu’il avait libéré. Il devait rejoindre les portes de la ville coûte que coûte, mais les manœuvres des troupes adverses rendaient l’opération très délicate. Désormais, tout dépendait du commandant de la Phalange onyx, Alénor qui, avec quelques hommes, ses borées et ses tigres, se ruaient sur les soldats ennemis s’interposant entre son objectif et lui. L’assaut était impressionnant. Les Borées glaçaient d’un souffle leurs adversaires, tandis que les tigres d’onyx, aussi gros que des poneys, bondissaient en plein milieu des combattants pour les écharper à coups de griffes. Quant à Alénor, perché sur son zéphyr, il frappait de droite et de gauche en semant la terreur dans les rangs adverses.


    Le capitaine en profita pour tenter une percée, mais il fut contraint de reculer de nouveau pour éviter un véritable déluge d’éclairs invoqués par les sorciers. Au même moment, les formations de Tyr Ashen, au lieu de se disperser sous l’assaut d’Alénor, essayaient de repousser Esteral un peu plus vers l’ouest. Si cela continuait ainsi, il allait se retrouver pris en tenaille entre deux armées adverses. C’est alors qu’il remarqua quelque chose de troublant. Les troupes de l’Empire vers lesquelles il se dirigeait malgré lui commençaient à s’écarter. Il pouvait désormais apercevoir les contingents growls engagés dans une mêlée furieuse dominée par un homme-loup gigantesque qui fauchait ses ennemis en faisant tournoyer son fléau. Umarkhan était impressionnant de sauvagerie, et même les troupes d’élite de la Cohorte phénix fuyaient de terreur devant sa colère.


    Soudain, Esteral comprit l’étrange manœuvre des Légions hérétiques. Elles cédaient volontairement sous l’assaut des growls pour les diriger droit vers sa position.


     


    ***


     


    Tire-d’Aile, prostré devant le corps d’Ombre, avait l’impression d’être vide. Il était épuisé aussi bien physiquement que mentalement, et son cœur était lourd. Même si elle avait tenté de le tuer, en se donnant la mort elle avait prouvé qu’elle n’avait pas agi de sa propre volonté. Le jeune garçon s’allongea à ses côtés. Tout au fond de lui, il sentait qu’il venait de perdre plus qu’une amie. Le chagrin qu’il éprouvait le rongeait comme une terrible fièvre qui lui nouait l’estomac et l’empêchait de penser clairement. Sur son épaule, Cristal demeurait immobile, tandis que la petite flamme avait regagné sa lanterne, totalement impuissante à soulager la douleur qui serrait le cœur de son ami. Même Ellyas ne savait pas quoi dire, il avait donc choisi de disparaître. Maître Vélone s’approcha lentement.


    — Nous devons partir, Tire-d’Aile, expliqua-t-il d’une voix douce. Tu ne peux plus rien pour elle. Elle a donné sa vie pour toi, tu ne peux la trahir en te laissant capturer. Des soldats vont arriver… nous devons partir… tout de suite. Fais-le pour elle.


    Le regard du jeune garçon glissa sur le doux visage d’Ombre pour le graver dans sa mémoire et se souvenir du moindre détail. Puis il se releva péniblement. La tête basse, il jeta un dernier coup d’œil vers elle puis suivit Vélone qui, toujours chargé de sa harpe, avait repris son ascension pour atteindre le sommet des échafaudages. Il ignorait totalement comment l’antiquaire comptait les tirer de là mais, pour le moment, il s’en fichait.


    — Que s’est-il passé tout à l’heure ? finit-il par demander au bout d’un long moment de silence.


    — Je ne le sais pas exactement, mon jeune ami, répondit maître Vélone en s’arrêtant un instant pour reprendre son souffle. Il semble que tu sois capable, d’une manière ou d’une autre, d’absorber la magie pure que renferment certains minerais. Et la magie pure est une formidable énergie très difficilement maîtrisable, mais qui commande à tous les éléments. Incontrôlée, elle a tendance à les rendre fous. Elle agit comme une sorte de drogue, une drogue terriblement puissante qui a coûté la vie à de nombreux magiciens.


    — Sylphia m’a parlé de la magie pure, expliqua Tire-d’Aile. Elle m’a dit que je pourrai la contrôler.


    — Si cela est vrai, jeune homme, tu vas devenir un sorcier redoutable. Cependant, avant toute autre chose, il va falloir que tu apprennes à maîtriser cette puissance. Mais, crois-moi, ce n’est pas chose facile.


    — Je lui ai déjà inculqué quelques notions de base, intervint Ellyas.


    — Alors, avec votre aide, maître Ellyas, nous allons approfondir ses connaissances en la matière.


    L’antiquaire inspira à fond avant de se remettre en marche. Une telle équipée n’était plus de son âge. Sa jambe folle n’arrangeait rien, ni la lourde harpe qu’il portait sur le dos. Quand enfin il atteignit son objectif, un échafaudage situé à quelques mètres du bord du gouffre, il s’assit par terre avec un soulagement évident.


    — Nous y voilà, souffla-t-il en désignant une nacelle suspendue à une longue corde. Cette nacelle sert à ramener les minerais extraits d’une nouvelle mine qui a été ouverte à une lieue d’ici. Elle a l’énorme avantage de se situer hors de la ville. Une fois là-bas, on escalade les échafaudages et on se carapate. Je doute que quelqu’un nous remarque, on dirait qu’ils sont occupés.


    Tire-d’Aile nota alors les échos étouffés d’un grand tumulte provenant de la ville. La bataille que lui avait annoncée Nacre avait dû commencer quand ils étaient arrivés dans le gouffre. Cela expliquerait le mystérieux départ des ouvriers. Puis il suivit des yeux la longue corde qui longeait la paroi du puits jusqu’à un échafaudage situé au même niveau qu’eux.


    — Je pourrais y aller en volant ? hasarda-t-il.


    — Non ! affirma l’antiquaire. D’abord parce que tu vas devoir m’aider à tirer sur la corde, et surtout parce que survoler le gouffre est dangereux. Tu peux être happé dans ses profondeurs et disparaître à tout jamais. Des fois, rien ne vaut un peu d’huile de coude. La magie ne fait pas tout, mon jeune ami, souviens-toi toujours de ça.


    Ils s’installèrent donc vaille que vaille dans ce singulier moyen de transport et laissèrent Onéria derrière eux. Il ne leur fallut pas très longtemps pour atteindre leur objectif et remonter sur la terre ferme. Quand ils quittèrent la seconde mine, ils jetèrent un coup d’œil en arrière. À une demi-lieue, le combat faisait rage tout autour de la ville. De la fumée s’élevait à différents endroits du campement des troupes de Tyr Ashen et aux abords d’Onéria, tandis qu’une partie de la prairie était ravagée par les flammes. On entendait des hurlements, des cris de guerre et des sortes de grognements inhumains. Tire-d’Aile se demanda si Nacre était dans la mêlée, s’il était blessé ou pire encore.


    Encore une fois, la main rassurante de l’antiquaire le détourna de ce sinistre spectacle. Ils s’éloignèrent à grands pas pour se diriger vers la chaîne de montagnes de l’ouest.


     


    ***


     


    Quand Nacre arriva en vue de la plaine d’Onéria, le soleil entamait le cycle qui l’amènerait à n’être plus qu’une boule rougeoyante enveloppée par l’obscurité de la Dame de la Nuit. Ses feux projetaient des reflets ocre et dorés sur l’immense étendue entourant la cité.


    Le loup blanc s’attendait à être accueilli par le tumulte des combats, mais c’est un silence sépulcral qui régnait sur toute la région. De la position surélevée qu’il occupait, il dominait le champ de bataille sur lequel ne gisaient que des cadavres. Des colonnes de fumée noire s’élevaient du camp de la légion et de certains quartiers de la ville, ainsi que de grands bûchers sur lesquels des soldats empilaient les corps. L’affrontement avait pris fin, le drapeau des Hérétiques flottait toujours sur la cité et Umarkhan avait été vaincu.


    Nacre sentit son cœur se serrer. Il y avait tellement de morts. Des centaines de loups, de growls et d’humains pourrissaient là, offrant leurs dépouilles aux charognards. Son fils faisait-il partie des victimes ? Et Opale ? Les esprits de ses ancêtres et compagnons avaient-ils pu les protéger ? Le seul moyen de le savoir était de retrouver les survivants du carnage. Il prit donc la direction de la grande forêt du nord, où la meute s’était certainement réfugiée.


    C’est au crépuscule qu’il découvrit les premiers rescapés qui pansaient leurs plaies non loin de l’endroit où s’était tenu le Conseil des loups. Sur le passage de Nacre, dans le plus grand silence, les regards étaient baissés comme si les growls et les loups avaient honte de leur défaite. Il régnait une atmosphère étrange, presque irréelle. Soudain, le loup blanc s’immobilisa et regarda plus attentivement les blessés. C’était impossible ! La faible luminosité l’avait abusé. Il n’y avait que des morts ici.


    — Une grande obscurité s’est abattue sur nous juste après la bataille, déclara une voix derrière Nacre.


    Ce dernier se retourna vers Vorgath qui était agenouillé près de la dépouille d’un growl. Il était blessé à l’épaule, mais c’est son ton qui surprit Nacre. On y percevait du chagrin, de la lassitude et du dégoût. Il était rare qu’un growl laisse paraître ses sentiments.


    — Que s’est-il passé ? murmura Nacre.


    — L’attaque s’est déroulée comme prévu, expliqua Vorgath. Tandis que nous nous regroupions, les troupes de Praëtas se sont emparées de la porte de la ville. Umarkhan avait clairement pensé son ordre de bataille pour que s’établissent deux fronts bien distincts, afin d’éviter tout incident entre les loups et les hommes. Malheureusement, ces maudits sorciers ont fini par découvrir la faille de notre plan. Ils ont fait manœuvrer leurs forces pour qu’imperceptiblement, les soldats praëtiens et la meute se retrouvent au contact…


    Vorgath marqua un temps d’arrêt. Il avait du mal à avaler sa salive.


    — Nous étions déchaînés, souffla-t-il. La plupart des loups et des growls devinrent rapidement incontrôlables, totalement livrés à leur frénésie meurtrière. L’un des nôtres poussa un hurlement de triomphe en brandissant la tête d’un ennemi… mais ce n’était pas un ennemi, c’était un soldat praëtien.


    Vorgath baissa la tête.


    — Ils nous ont massacrés ! reprit-il, la gorge serrée. Quand Umarkhan a donné l’ordre de battre en retraite, nous nous sommes regroupés ici sans savoir qu’on nous y attendait. Inconscients du danger, nous nous sommes installés pour soigner les blessés… c’est alors que les ombres se sont abattues sur nous. Elles glissaient dans les sous-bois comme des spectres noirs dérobant la vie de tous ceux qu’elles touchaient. Je n’ai jamais rien vu de tel… nous ne pouvions rien faire. Les chamans, épuisés, furent les premières victimes.


    — Combien ont survécu ? demanda Nacre en redoutant la réponse.


    — Une centaine, peut-être deux cents… grâce à toi.


    — Pardon ? s’étonna le loup.


    — Une meute mystique a affronté les ombres, ce qui nous a permis de fuir. Qui d’autre que toi aurait pu en appeler aux ancêtres ? Quand ils sont apparus, nous avons tous compris que beaucoup d’entre nous avaient été protégés pendant le combat.


    — Opale et mon fils sont…


    — Toujours en vie. Umarkhan également. Je vais te conduire auprès d’eux, termina Vorgath en se relevant.


    — Et les Praëtiens ?


    — Leur chef, Alénor, a réussi à s’extraire de ce bourbier avec une centaine d’hommes, guère plus.


    — Qui était-ce ? demanda le loup blanc en pointant son museau vers le corps au pied du growl.


    — Un vieil ami et un grand guerrier.


    Alors que la Dame de la Nuit recouvrait le monde de son manteau de ténèbres, le growl et le loup s’éloignèrent en laissant derrière eux les dépouilles de leurs frères, dans un sous-bois transformé en une sombre nécropole.


    Il leur fallut moins d’une heure pour rejoindre le second campement près duquel attendaient les loups spectraux. Quand ils se manifestaient, ils apparaissaient aux yeux de tous sous la forme de créatures faites d’une brume phosphorescente. Nacre aperçut Longue-Truffe et Queue-Basse qui venaient à sa rencontre. Arrivés près de lui, ils disparurent en volutes de fumée. Il en fut de même pour le reste de la meute qui allait ainsi reprendre sa place au service de Nacre.


    Les survivants du massacre étaient pour la plupart indemnes, les blessés ayant succombé au premier assaut des ombres. Il devait rester à peine cinquante growls pour le double de loups. Au centre du campement de fortune, Umarkhan était adossé à un rocher, la tête basse.


    Nacre fit un signe de tête à Opale et croisa le regard de son fils avant de se diriger vers le maître de horde.


    — J’ai commis une terrible erreur, grogna Umarkhan sans relever la tête. J’ai été aveuglé par ma vanité et j’ai conduit les miens au massacre.


    — Si cela peut t’apaiser, tu n’aurais jamais pu triompher, répondit Nacre. En ce moment même, trois légions de Tyr Ashen marchent vers Onéria, accompagnées de mercenaires, de sorciers et de colosses de magma. Ces seules créatures de siège auraient anéanti tes défenses.


    — Je n’en demeure pas moins responsable de ce gâchis. Que pouvons-nous faire contre une telle puissance ?


    — Le temps n’est pas encore venu de baisser les bras, reprit Nacre. La meute ancestrale n’a flairé aucune trace de l’enfant dans la cité, il a donc réussi à fuir. Il est la clef pour défaire Tyr Ashen. Si tu veux poursuivre le combat, conduis les survivants en Médériodre. C’est là-bas que tu me trouveras avec lui.


    Le growl et le loup demeurèrent un moment silencieux. Ce qui restait de la horde s’était regroupé autour d’eux.


    — Beaucoup t’ont traité de lâche pour avoir fui le combat et, pourtant, tous ceux qui sont ici te doivent la vie. Tu es une énigme, Nacre ! Une énigme qu’il ne m’appartient pas de percer. Alors, cette fois-ci, je t’écouterai. Dès que nous le pourrons, nous irons en Médériodre et, si nous te retrouvons là-bas, nous t’apporterons toute l’aide que nous pourrons. Bonne chance à toi et que le Grand Loup veille sur notre peuple.


    Nacre salua le growl puis parcourut l’assemblée du regard avant de s’arrêter sur Opale. Il lisait dans ses yeux ce qu’il avait lu dans ceux de tous les survivants, une crainte mêlée de respect.


    Le cœur serré, il quitta le campement et s’élança dans les bois. Il lui fallait désormais retrouver Tire-d’Aile coûte que coûte.

  


  
    Chapitre 13


    TOURMENTE


    Les collecteurs d’âmes pouvaient, généralement, s’enorgueillir de leur infinie patience. Pourtant, celui qui attendait depuis plusieurs heures sur les échafaudages des mines d’Onéria commençait à trouver le temps long.


    La petite créature pas plus haute qu’une main, invisible aux yeux des mortels, balançait ses jambes dans le vide en attendant que la Mort daigne séparer l’âme du corps de la jeune femme allongée par terre. Si jamais le collecteur parvenait à s’emparer de cette âme, il serait certainement récompensé par sa maîtresse. Après tout, il tenait là un être d’exception. Cependant, quelque chose le chiffonnait. Comment cela se faisait-il que ses concurrents habituels ne soient pas là ? Un coup de chance ? Beaucoup de travail ? Après tout, qu’importe, tout ce qui comptait était de ramener des âmes.


    La bestiole avait beaucoup hésité entre ce corps-ci et tous ceux du champ de bataille. Il est vrai qu’avec un carnage comme celui-là, on ne savait plus où donner de la tête. Mais il avait préféré la qualité à la quantité. La Reine des Morts appréciait les âmes hors du commun, celles qu’elle pouvait planter pour faire germer ses arbres. Et pour faire germer les choses, elle s’y entendait.


    Dans son ancienne vie, le collecteur avait été un voleur de grande réputation et un marchand de sinistre renommée. Cela lui avait valu d’être jalousé par ses confrères qui avaient lâchement commandité son assassinat. Il s’était alors retrouvé dans ce petit corps frêle, constitué d’ossements pilés, de sang et de glaise, ce qui donnait à sa peau cette curieuse teinte à la fois laiteuse, rosée et grisâtre. Les traits grossiers de son visage, ses orbites creuses, la simple ligne horizontale de sa bouche et l’absence d’oreilles lui conféraient un aspect quelque peu repoussant. C’est bien pour cela qu’il portait une longue cape dont il ne retirait jamais la capuche. Fort heureusement, il savait que, s’il travaillait bien, cet état ne serait que temporaire. La Reine des Morts récompensait ses plus fidèles serviteurs en les ramenant à la vie.


    — Elle n’est pas pour toi, charognard !


    C’est juste ce que le collecteur eut le temps d’entendre avant de recevoir un violent coup de pied dans le dos qui le fit choir dans l’abîme ouvert sous ses pieds.


    Maître Mellock ne jeta même pas un coup d’œil à la petite créature qu’il venait de balayer. Toute son attention était concentrée sur l’étrange silhouette qui restait immobile près du corps d’Ombre.


    — Si tu cherches son âme, reprit le sorcier à l’attention de la Mort, c’est moi qui la détiens.


    La Mort détacha lentement son regard de la dépouille de la jeune femme pour dévisager Mellock. Puis, comme si elle n’était constituée que de brume, elle s’estompa et disparut dans un souffle.


    Le mage s’approcha alors d’Ombre. Il la contempla un long moment avant de tendre la main vers elle. Une sorte de vapeur noire jaillit de ses doigts et pénétra dans le corps inerte.


    — Croyais-tu m’échapper aussi facilement ? demanda Mellock d’un ton calme.


    Quand elle s’était plongé le couteau dans le cœur, Ombre avait espéré que cela suffirait pour arracher son âme à l’étreinte de son ancien maître. Mais il n’en avait rien été et, prisonnière d’un corps sans vie, elle sombrait peu à peu dans la folie de la non-mort. Si Mellock ne lui avait pas rendu son âme, elle aurait rejoint les légions des esprits errants.


    Son cœur se remit à battre alors que l’oxygène emplissait brutalement ses poumons. La douleur fut telle qu’elle hurla comme une damnée. Jamais elle n’avait ressenti une telle souffrance. Péniblement, elle réussit à se mettre à genoux tout en restant appuyée sur les mains. Elle était totalement désorientée et nauséeuse.


    — Mon pouvoir a des limites, murmura Mellock. La vie que je te redonne ne durera pas et la Mort aura son dû. Mais, en attendant, tu vas me servir. Maintenant que je ne possède plus ton âme, il me faut te procurer une motivation plus… traditionnelle. J’ai donc envoyé un message à l’empereur pour qu’il fasse arrêter des gens qui te sont chers. Ta préceptrice ainsi que toute sa famille seront les premières victimes de ton manque d’ardeur à mon égard. Puis nous nous en prendrons à ta mère et à sa famille.


    — L’empereur… ne s’en prendra… jamais à ma mère… parvint à bredouiller Ombre malgré l’énorme difficulté qu’elle avait à parler.


    — Et pourquoi donc ? Crois-tu qu’une simple concubine puisse peser bien lourd face aux intérêts de l’État ? Peux-tu imaginer un seul instant que notre empereur éprouve un quelconque sentiment d’affection pour l’une de ses concubines ? Encore faudrait-il qu’il éprouve des sentiments. Sache que la quête de l’omnipotence ne souffre pas que l’on s’embarrasse des chaînes des basses émotions.


    — Vous… êtes fou…


    Mellock éclata d’un rire sinistre.


    — Ma pauvre enfant ! Tu ne comprends donc rien ! Mais qu’importe ! Le haut sorcier Maarkhan m’a confié qu’il désirait veiller personnellement sur toi. C’est un grand honneur et il m’a donc remis ce présent.


    Il sortit des plis de sa robe une petite statuette de pierre noire veinée d’or, recroquevillée sur elle-même. Elle avait une tête de saurien et le corps d’un tout petit homme enveloppé dans des ailes de cuir. La créature s’anima et ouvrit des yeux rouge sang. Puis elle alla se percher sur l’épaule d’Ombre où elle se lova pour se rendormir aussitôt.


    — Maarkhan t’offre ce fidèle serviteur. Chaque fois que tu nous trahiras, il le dira au haut sorcier et tu seras responsable de la mort d’un de tes proches. Maintenant, tu vas te relever et te lancer à la poursuite de l’enfant de bois. Tu peux disposer de ses compagnons comme tu le souhaites, mais lui, tu le ramèneras vivant au haut sorcier. Je te conseille de ne pas trop traîner, car si d’aventure tu mourais avant d’avoir accompli ta mission ou s’il devait arriver malheur à ton petit gardien, les tiens seraient aussitôt exterminés.


    Ombre se redressa tant bien que mal. Tenant à peine sur ses jambes, elle se rattrapa à un poteau et, d’une main tremblante, remit à sa ceinture le couteau avec lequel elle avait voulu se tuer. Relevant lentement la tête, elle fusilla le sorcier du regard et remarqua du coin de l’œil une forme qui remontait lentement du gouffre d’Onéross.


    — Tu voudrais me tuer, n’est-ce pas ? ricana Mellock.


    La forme qui approchait volait en longeant la paroi du gouffre pour se positionner dans le dos du sorcier.


    — Comme cela doit être frustrant d’être ainsi impuissante, continua Mellock. Tu ne peux rien contre moi !


    — Moi si ! tonna une voix, aussi puissante que le tonnerre.


    Ombre vit la forme colossale d’un dragon s’abattre sur son ancien maître. Celui-ci eut juste le temps de se retourner.


    — Aurkaar, murmura-t-il avant que la gueule du monstre ne se referme sur lui et le projette contre la roche après l’avoir secoué.


    Des pans entiers des échafaudages s’effondrèrent au passage du dragon et vinrent ensevelir Mellock. Alors Aurkaar se redressa face à sa victime pour libérer un souffle ardent qui carbonisa ce qui restait du sorcier.


    Ombre n’avait pas bougé. Elle vit le dragon décrire un long cercle au-dessus du gouffre, puis passer juste à côté d’elle en lui lançant un regard méfiant.


    — Un de moins, lui lança-t-il avant de battre de ses puissantes ailes pour reprendre de l’altitude et de disparaître dans le lointain.


    La jeune femme n’osait toujours pas faire le moindre geste, bien que le feu se propage au reste des échafaudages. Elle jeta un regard en coin à la créature sur son épaule, qui venait d’ouvrir un œil.


    — Je n’y suis pour rien, se défendit-elle.


    — Effectivement, répondit la chose en se rendormant.


    Ombre se concentra alors pour se mêler à l’obscurité et disparaître avant qu’il ne soit trop tard.


    Près du corps calciné de maître Mellock apparut une silhouette pâle au visage constamment changeant. Elle trancha le lien qui retenait l’âme au cadavre, puis disparut. Si quelqu’un avait assisté à la scène, il aurait peut-être pu voir la Mort sourire.


     


    ***


     


    En tentant de monter sur la poutre à laquelle il s’était rattrapé, le collecteur d’âme avait pesté contre la création entière. Décidément, ces derniers temps, on ne pouvait plus se fier à l’invisibilité ou plutôt à la définition du terme « mortel ». Ces sorciers arrogants devenaient particulièrement pénibles avec cette sale manie de repousser les limites de la vie. Certains signaient à tour de bras des pactes avec la Mort pour prolonger leur existence, d’autres inventaient des enchantements qui empêchaient leur âme de se séparer de leur corps, et d’autres encore ne mouraient tout simplement plus. Et c’était sans compter ceux qui réussissaient à enfermer leur esprit dans divers réceptacles après leur décès. Déjà que le sorcier devenait une denrée rare pour les collecteurs, si maintenant ils s’amusaient à protéger les autres…


    Le collecteur avait réussi à reprendre son équilibre sur la poutre et se demandait bien comment il allait pouvoir tirer profit d’une situation qui s’avérait plus que désastreuse. L’âme qu’il convoitait allait lui échapper, et il était trop tard pour aller récolter celles du champ de bataille.


    C’est alors que le sorcier avait parlé de l’enfant de bois. Voilà une information qui valait toutes les âmes du monde et pour laquelle sa maîtresse le récompenserait généreusement. Il s’apprêtait donc à s’en aller quand le dragon intervint. Enfin, le destin lui souriait. Avec un peu de chance, il aurait un autre présent pour sa reine : l’âme d’un sorcier.


     


    ***


     


    Tire-d’Aile observait avec de grands yeux l’oiseau qui s’était posé sur son doigt. Son ventre blanc comme neige tranchait avec le reste de son plumage constitué de sept couleurs, violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange et rouge. C’est ce qui lui avait valu le nom d’oiseau arc-en-ciel, une magnifique créature au chant mélodieux. L’animal ne craignait pas le jeune garçon, bien au contraire, il chantait pour lui. Et son chant faisait naître des feux follets multicolores qui dansaient autour du feu de camp allumé par la petite déesse. La harpe de maître Vélone accompagnait l’oiseau, tandis que le vieil homme dormait comme un bienheureux.


    L’oiseau était arrivé au bon moment. Après une journée de marche harassante et les événements de la veille, Tire-d’Aile broyait du noir. Et le temps n’arrangeait rien à l’affaire. Même s’il ne pleuvait pas, il faisait gris. Un peu plus loin, on entendait gronder de violents orages au-dessus de la chaîne des montagnes du sud-ouest.


    Peu de temps après avoir trouvé un endroit où se reposer, l’oiseau était apparu dans un rayon qui avait réussi à percer les brumes que l’automne tissait pour estomper l’éclat du soleil et préparer l’arrivée de l’hiver.


    Maître Vélone se réveilla en grognant, ce qui eut pour effet de briser l’harmonie qui régnait autour du feu de camp. L’oiseau cessa de chanter et s’envola.


    — J’ai vraiment passé l’âge des expéditions en pleine nature, maugréa l’antiquaire. J’ai le dos en compote. Et il fait un froid de canard.


    Il s’assit péniblement près du feu et s’emmitoufla frileusement dans son manteau. Sa harpe lui lança un regard de travers.


    — Je suis navré d’avoir interrompu le récital, mais j’ai une faim de loup.


    — Ça, c’est quelque chose que je connais bien, commenta une voix que Tire-d’Aile reconnut aussitôt.


    Quand maître Vélone vit le loup blanc qui s’approchait d’eux, il ramassa rapidement un morceau de bois enflammé et fit face au « dangereux prédateur ».


    — Arrière, vile créature, cria-t-il.


    — Non ! Non, maître Vélone, intervint le jeune garçon, c’est mon ami Nacre.


    — Et vous devez être le vieux monsieur très aimable dont m’a parlé Ellyas, supposa le loup en souriant de toutes ses babines.


    Tire-d’Aile se précipita vers son compagnon pour le serrer contre lui et lui gratter le col avant de se faire débarbouiller copieusement. Cristal sauta sur le dos de Nacre tandis qu’Ellyas affichait une mine réjouie. Les effusions durèrent quelques minutes.


    — Mais où est Rose ? demanda Ellyas.


    — Avec Sulran, un trappeur que nous avons rencontré, répondit Nacre qui, allongé sur le dos, savourait les gratouillis des petites pattes de Cristal.


    — Nous devrions les rejoindre assez rapidement en longeant les montagnes.


    — Au fait, reprit Tire-d’Aile, laisse-moi te présenter convenablement celui qui nous a sauvés. Nacre, je te présente maître Vélone. Maître Vélone, je vous présente Nacre.


    — Désolé de vous avoir un peu effrayé, s’excusa Nacre en se remettant sur ses pattes. Je n’y peux rien, c’est dans ma nature de semer la terreur parmi ceux qui peuvent, d’une manière ou d’une autre, me servir de repas.


    — Oh ! C’est déjà oublié, répondit le vieil homme qui était en train de dévorer une espèce de gâteau sec pendant qu’un couteau lui coupait, de son propre chef, de généreuses tranches de pain.


    Comme un seul homme, Nacre, Tire-d’Aile, Ellyas et Cristal se tournèrent tous vers l’antiquaire. Éberlués, ils virent que, sur une table sortie de nulle part, était apparue une carafe en cristal qui, d’elle-même, servait un peu de vin au vieux maître tandis qu’une assiette et des couverts venaient tranquillement s’installer devant lui. Une salière et une poivrière complétèrent ce tableau, suivies d’une carafe d’eau, d’une coupe de fruits et d’un rince-doigts. Sur le feu de camp rôtissait un morceau de viande que la petite flamme faisait tourner lentement.


    — Une petite faim ? demanda innocemment Vélone.


    — Mais… comment… où…, bredouilla le jeune garçon.


    — Oh ! Ça ? Je ne pars jamais sans emporter quelques provisions. Le jeûne est fortement déconseillé à mon âge, et je ne risque pas d’attraper beaucoup de gibier. Quant au comment, mon jeune ami, c’est bien ce qu’il va te falloir apprendre et comprendre. La magie est une chose puissante pour qui sait la contrôler.


    Le vieil homme but une gorgée de vin et s’essuya la bouche avec sa serviette.


    — Tout cela ne s’est pas fait tout seul, reprit-il. J’ai passé des années à enchanter chaque élément de ma vaisselle de campagne. Cette simple salière, par exemple, m’a demandé trois longs mois pour qu’elle parvienne à agir d’elle-même et à prendre la taille d’une puce quand je n’en ai plus besoin. Vois-tu, tout ce qui est là tient dans cette petite boîte que tu aperçois près du feu.


    Tire-d’Aile remarqua le petit coffret posé sur une pierre. Il était à peine plus grand qu’une main.


    — Mais laissons ça pour l’instant, déclara l’antiquaire. Si quelqu’un veut boire ou manger, ou bien les deux, ne vous gênez pas, il y en aura pour tout le monde.


    C’était une offre à laquelle Nacre ne pouvait résister. Il vint se planter près du feu pour dévorer des yeux le morceau de viande qu’on y cuisait, avant de passer à la dégustation.


    — Pour moi, ce sera saignant, dit-il en se léchant les babines. Je dois avouer, maître Vélone, reprit-il, que vous êtes tout à fait le genre d’humain que j’apprécie. Comme répétait Queue de Cendre, un de mes illustres ancêtres, « lèche la main qui te donne à manger mais mords celle qui te retire ta pitance ». Rondes-Cuisses disait aussi « nul ne saurait profiter de tous les plaisirs de la vie le ventre vide ». Qu’importe d’avoir dix femelles si on n’a pas de quoi se sustenter !


     


    Après le repas, la journée tirait à sa fin et maître Vélone remballa ses petites affaires, ou plutôt ses petites affaires se remballèrent elles-mêmes, puis il invita Tire-d’Aile à se joindre à lui.


    — Nous allons commencer ton apprentissage de la magie par des choses simples. Il existe une multitude d’éléments, comme la terre, le sable, le temps, le hasard, le feu ou bien l’eau par exemple. Généralement, les mages apprennent à en maîtriser quelques-uns, soit par la contrainte, soit par une sorte de communion. La magie pure, que tu sembles capable d’absorber comme une éponge, est le plus puissant des éléments puisqu’elle imprègne chaque composant de notre univers. Cependant, nous ne tenterons pas encore de la contrôler. Tu as pu constater que ce n’était pas aisé. Tu vas donc t’entraîner à manipuler un élément simple, comme la terre.


    Tire-d’Aile acquiesça en même temps qu’Ellyas, qui paraissait passionné par les propos de l’antiquaire. Cristal dormait avec Nacre, tandis que la petite flamme virevoltait dans les airs en dansant sur un air de harpe.


    — Il faut tout d’abord apprendre à bien différencier les éléments inertes et les éléments conscients, autrement appelés élémentaires. Tu vas donc commencer par essayer de modeler un petit monticule de terre en prenant…


     


    À l’abri des arbres, à une centaine de mètres du campement, Ombre observait le petit groupe. Retrouver leur trace n’avait pas été difficile. Mais être aussi proche de Tire-d’Aile sans pouvoir l’approcher était un vrai supplice pour la jeune femme. Et elle n’ignorait pas que l’enfant courait un grave danger du fait même de sa présence. Elle aurait voulu ne jamais le rejoindre, elle aurait voulu mourir pour ne pas être dans cette situation.


    Cependant, une chose l’intriguait. Depuis qu’elle avait quitté Onéria, les ombres se conduisaient de manière étrange avec elle. Quand elle avait eu froid, les ténèbres avaient tissé un manteau pour remplacer celui qui avait été détruit dans le gouffre. Quand elle avait rattrapé le groupe et qu’elle s’était installée à bonne distance, elle avait senti la caresse de minces volutes d’obscurité cherchant à la consoler, à lui apporter un peu de réconfort. Se pouvait-il que la Dame de la Nuit lui témoigne son soutien de cette manière ?


    Quand la nuit tomba, elle chercha vainement à croiser le regard de celle qui passait dans un ciel en partie occulté par les arbres et les nuages bas.


    — Voici donc notre objectif, murmura l’être niché sur son épaule.


    — Je ne peux rien faire pour l’instant, répondit-elle. Ils sont trop nombreux.


    — Laisse-les… qu’ils poursuivent leur chemin, il n’est pas temps d’agir, ordonna la créature avec une voix bizarre. Reste à bonne distance mais ne les perds pas de vue.


    Ombre l’observa attentivement. Ses yeux brillant d’une étrange lueur, la chose tendait sa tête de saurien vers le campement et semblait particulièrement intéressée par Tire-d’Aile et ses efforts pour maîtriser la magie. Tout à coup, la lueur disparut et elle secoua la tête comme pour reprendre ses esprits. Elle jeta un regard impassible à Ombre puis se rendormit.


    La jeune femme s’enveloppa dans son manteau d’ombres avant de s’adosser contre un arbre. L’obscurité se concentra tout autour d’elle pour la protéger de la pluie et du froid. Elle ne tarda pas à s’endormir, et le rêve qu’elle fit lui redonna de l’espoir car la Dame de la Nuit vint la voir.


     


    ***


     


    Dès les premières lueurs de l’aube, la petite équipe avait repris sa marche sous une pluie battante. Le chemin qui les mènerait en Médériodre était encore long et, dans quelques jours, ils devraient traverser Loskar, une région particulièrement sauvage, parsemée de hautes collines boisées et de longues vallées isolées serpentant entre des formations montagneuses. Bien qu’elle soit plus sûre, il leur fallait éviter d’emprunter la route la plus fréquentée qui contournait ce secteur, de crainte d’y croiser des agents de Tyr Ashen.


    Mais les sommets de Loskar, à l’extrémité ouest des montagnes d’Yrgrashen, souffraient d’une sinistre réputation. Certains affirmaient que leurs entrailles servaient de prison à des créatures d’un autre âge, et que quelques-unes avaient réussi à fuir. D’autres racontaient d’étranges histoires sur des vallées secrètes dont il était impossible de s’échapper.


    Quoi qu’il en soit, les compagnons n’avaient, pour l’instant, guère le choix. Sulran et Rose auraient peut-être une autre idée quand ils les auraient rejoints. Le trappeur et la fée de la rosée ne devaient plus être très loin s’ils s’en étaient tenus au plan convenu avec Nacre.


    En chemin, profitant du déluge qui noyait la région, maître Vélone, qui n’était pas homme à laisser passer une occasion, apprenait à Tire-d’Aile les rudiments du contrôle de l’eau. Ainsi, par moments et au plus grand soulagement de Nacre, la pluie s’écartait du groupe avant de se rabattre en un véritable rideau. Le loup blanc, qui était trempé jusqu’aux os, aurait vivement apprécié que Rose soit là. Elle, au moins, savait maîtriser cet élément. De plus, de temps en temps, les tentatives de Tire-d’Aile attiraient la curiosité d’élémentaires de l’eau dont les silhouettes indistinctes apparaissaient fugitivement autour des voyageurs.


    En fin de soirée, le temps se fit plus clément et Nacre put aisément capter l’odeur familière de Sulran qui avait pris bien soin de ne pas la dissimuler.


    — Sulran et Rose ne sont pas loin, annonça le loup blanc en humant l’air.


    — Par ici ! cria une voix au loin.


    — Qu’est-ce que je disais ! commenta Nacre en indiquant de la truffe la silhouette d’un homme qui courait dans leur direction.


    Il ne fallut que quelques minutes au trappeur et à Rose pour les rejoindre.


    — Heureusement que j’ai senti ton odeur, dit-il à Nacre, sinon nous nous serions croisés sans nous voir. Nous étions à plus d’une lieue d’ici.


    — C’est à ça que servent les truffes, mon cher, à compenser ce sens défaillant qu’est la vue. Je suppose que tu as encore emprunté l’odorat incomparable de mon peuple à un pauvre loup du coin ?


    Sulran acquiesça en riant, puis se tourna vers Tire-d’Aile qui le regardait d’un air interrogateur.


    — Ainsi, voilà donc le jeune Tire-d’Aile. Je suis Sulran, ami de ton créateur et… à ta tête, je vois que mon visage ne t’est pas inconnu. Tu as dû me voir la dernière fois que je suis venu rendre visite à maître Saule, n’est-ce pas ?


    — Oui, peu de temps avant que toute cette histoire ne commence.


    Le trappeur rabattit sa capuche sur ses épaules et mit un genou à terre pour prendre les mains du jeune garçon dans les siennes.


    — J’ai juré à ton maître de te retrouver et de te protéger, expliqua-t-il d’une voix douce. C’est bien mon intention.


    Puis il se releva pour saluer maître Vélone qui profitait de cette pause bien méritée pour souffler un peu. Il remarqua la harpe posée à côté de lui.


    — Elle n’est pas un peu lourde, pour vous ? demanda-t-il. Il nous reste beaucoup de chemin à faire jusqu’en Uriam.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi, répondit l’antiquaire. J’en ai vu d’autres. De toute façon, je n’irai pas en Uriam avec vous. Nos chemins se sépareront quand nous arriverons en Médériodre.


    — Quoi ?! s’exclama Tire-d’Aile. Mais vous ne pouvez pas me laisser, j’ai besoin de vous ! Et vous n’avez pas fini de m’enseigner la magie…


    — Je ne suis pas encore parti, mon jeune ami. Il nous reste de nombreuses journées à passer ensemble pour t’apprendre ce que je sais. Mais quand nous serons en Médériodre, je devrai vous quitter. Je n’ai plus l’âge de vivre des aventures.


    — Vous risquez d’être arrêté par les serviteurs de l’empereur !


    — J’ai de nombreux amis dans cette province, ils m’aideront à me cacher le temps que toute cette histoire se calme.


    — Vous ne pouvez pas m’abandonner vous aussi, répondit tristement Tire-d’Aile.


    Le vieil antiquaire comprenait la détresse du jeune garçon. La perte de maître Saule l’avait déjà profondément affecté.


    — Je ne t’abandonne pas, reprit Vélone d’une voix rassurante. Mais nous devons tous suivre notre destin. Le tien est de te rendre en Uriam avec tes compagnons, le mien est de m’arrêter en Médériodre. Cela ne signifie pas pour autant que nous ne nous reverrons plus. Crois-moi, quand tu maîtriseras suffisamment bien la magie, tu n’auras aucun mal à me retrouver et nos chemins se croiseront de nouveau.


    — Je ne veux pas jouer les trouble-fête, intervint Nacre, mais nous aurions intérêt à dénicher un abri. La Dame de la Nuit ne va plus tarder et l’orage gronde. Et comme disait un de mes lointains ancêtres dont j’ai oublié le nom : « Lorsque la Dame déploie son manteau quand l’orage gronde, la nuit risque d’être longue. »


    — Nous reparlerons de tout ça, conclut maître Vélone.


    Un coup de tonnerre claqua dans le ciel. Tous levèrent la tête vers l’ouest pour constater que de lourds nuages noirs zébrés d’éclairs franchissaient les hautes cimes des montagnes et arrivaient dans leur direction.


    — Il faut absolument trouver un abri avant « ça », reprit Nacre. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais ce brusque changement de temps n’augure rien de bon. Et « ça » arrive vite !


    Sulran observa les alentours. Les collines boisées sur lesquelles ils étaient ne leur offriraient pas la moindre protection. De plus, ils étaient trop éloignés des contreforts des montagnes pour espérer dénicher une caverne. Le trappeur aperçut alors un gros arbre abattu couché sur un rocher.


    — Nous allons nous réfugier là-dessous, dit-il en désignant l’endroit qu’il avait repéré, à plus d’une lieue de leur position.


    Seul Nacre put distinctement voir le grand chêne suffisamment large pour les abriter tous. Les autres avaient beau écarquiller les yeux, jamais ils n’auraient remarqué un détail aussi lointain.


    — Ne perdons pas de temps, lança le loup avant de partir en courant.


    Sulran chargea la harpe de maître Vélone sur son dos pour permettre au vieil homme de progresser plus rapidement. Il était déjà suffisamment handicapé par sa jambe raide.


    Tandis que la petite troupe se précipitait vers l’abri de fortune, Rose resta un instant immobile à observer la tempête qui approchait. Le vent violent qui commençait à se lever, les éclairs incessants qui zébraient le ciel, l’eau qui s’abattait en trombe… tout cela ressemblait à une violente tempête de plus, mais la petite fée savait qu’il y avait autre chose. La terre bougeait, d’abord imperceptiblement puis de plus en plus nettement, comme une grosse bête endormie qui tenterait de se débarrasser de toute l’eau accumulée sur elle.


    Rose regarda dans la direction de ses compagnons qui couraient vers l’abri de l’arbre mort. Il y avait peu de chances que ce modeste refuge suffise à les protéger de ce qui se préparait. Le sol ondulait de plus en plus violemment autour d’elle, tandis que l’eau s’accumulait et que des rafales de vent faisaient tourbillonner les feuilles des arbres.


    Les lourds nuages recouvriraient bientôt toute la région. Ils déferlaient comme une nappe de brouillard noir glissant sur le bleu du ciel. Les éclairs s’abattaient désormais sur les collines boisées.


    Quand la foudre frappa le sol à quelques mètres de la fée, elle entendit comme un rugissement. Toute la colline se soulevait telle une gigantesque créature de terre. Les arbres furent violemment arrachés, tandis que l’énorme élémentaire ouvrait une gueule béante pour hurler sa colère vers les cieux.


    L’eau ruisselant le long du colosse se concentrait pour former un être liquide aux dimensions cyclopéennes qui se dressa face au mastodonte de terre. Rose s’éloigna des deux Titans qui, constellés d’éclairs, luttaient sans merci alors que le vent se muait lui aussi en une formidable tornade élémentaire. La petite fée disparut pour aller rejoindre ses amis réfugiés sous le tronc d’arbre.


    — Les élémentaires ancestraux se réveillent, cria maître Vélone pour se faire entendre malgré les éléments déchaînés.


    — La tempête les rend fous, ce qui n’est pas bon pour nous, répondit Rose qui venait d’apparaître sur la tête de Nacre.


    Sous l’abri précaire, tous les membres du petit groupe se serraient les uns contre les autres pour tenter de survivre au chaos. Le sol ondulait dangereusement et des sylphides, le visage déformé par la colère, arrachaient les branches des arbres.


    — As-tu déjà assisté à un tel déchaînement ? cria Sulran à Nacre.


    — Pas depuis la dernière guerre élémentaire, expliqua le loup. Mais je crains que ce à quoi nous assistons ne soit très différent. Les éléments souffrent… les sorciers et l’empereur jouent un jeu dangereux. Nous ne pouvons rien à part attendre la fin de la tempête, en espérant résister jusque-là.


    Soudain, l’arbre qui leur servait d’abri fut violemment arraché. Il fut soulevé dans les airs par une force invisible avant de tourbillonner dans une tornade qui aspira tout sur son passage. Nacre referma sa gueule sur une racine, tandis que Sulran se cramponnait à la souche en serrant Tire-d’Aile contre lui et que maître Vélone serrait sa jambe. Le tourbillon allait les happer quand ils sentirent le sol s’animer.


    Un second colosse de terre se dressa à l’endroit même où ils se tenaient. Ils se retrouvèrent bientôt accrochés sur un des côtés de l’être ancestral qui abattit son gigantesque poing sur la tornade. Celle-ci vacilla avant de se désagréger en une multitude de sylphides.


    Maître Vélone fut le premier à lâcher prise. Il dévala le long de la pente formée par le corps du colosse, vite suivi de ses autres compagnons.


    Il se passa alors un phénomène étrange. Le vent se calma en un instant, la pluie se remit à tomber normalement et les créatures de terre s’affaissèrent. Parmi les arbres encore debout venait d’apparaître un être auréolé de lumière, une femme vêtue d’une longue robe vaporeuse de feuilles et d’embruns. Son front était ceint d’un diadème de cristal, et ses cheveux semblaient avoir emprisonné tous les reflets du soleil. Sylphia, fille de l’Automne, ordonna à l’orage de se calmer. Les étoiles de la nuit se mirent à tomber en pluie sur toute la région tandis qu’elle approchait lentement, les bras légèrement écartés, apaisant par sa simple présence la souffrance des éléments. Elle lança un sourire à Tire-d’Aile et à Vélone puis, comme un rêve, elle disparut.


    Le calme revenu, on n’entendait plus que le ruissellement de l’eau et le doux murmure d’une légère brise dans les arbres. Allongé sur le ventre, le jeune garçon de bois se redressa vivement pour vérifier que la lanterne était intacte et que Cristal n’avait pas quitté sa poche. Sulran, encore émerveillé par l’apparition de Sylphia, aida maître Vélone à se relever tandis que Nacre, avec le concours de Rose, tentait désespérément de retirer la boue qui souillait ses poils.


    — Elle a bien changé, ma petite Sylphia, s’émerveilla maître Vélone avec un grand sourire. Il est heureux que Tire-d’Aile soit protégé par d’aussi puissantes forces. Mais cela implique que ses ennemis sont tout aussi puissants et que ce qu’il est focalise des phénomènes qui nous dépassent.


    — Qu’entendez-vous exactement par là ? demanda Nacre.


    — Je pense que ce n’est pas un hasard si nous nous sommes trouvés au beau milieu de la région frappée par cette tempête.


     


    ***


     


    Malgré la fraîcheur de la nuit, Tire-d’Aile s’était rapidement assoupi, emmitouflé dans une des couvertures que maître Vélone avait sorties de sa boîte magique. La lanterne posée à côté de lui et Cristal pelotonnée sur la couverture, il dormait d’un sommeil profond tandis que Nacre et l’antiquaire restaient éveillés près du feu allumé par la petite déesse. Sulran, allongé à quelques pas de là, savourait sa pipe.


    — Au sujet de ce que vous avez raconté tout à l’heure à propos du gamin, chuchota Nacre en s’adressant à Vélone, vous pourriez préciser votre pensée ?


    Le vieil homme activait le feu avec un bout de bois. Il lança un long regard à la silhouette endormie de l’enfant.


    — Je suis persuadé que Tire-d’Aile agit comme une sorte de catalyseur des forces élémentaires. Il les attire… j’ignore à quoi son créateur l’a destiné… mais il est tout de même singulier que le gardien de la dernière flamme divine soit en bois. Et le bois… ça brûle.


    Songeur, Nacre posa sa tête sur ses pattes en observant son jeune ami. Puis il croisa le regard de Sulran qui, il en était persuadé, n’avait rien manqué de ce que venait d’expliquer Vélone. Il eut la désagréable impression qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne voulait bien le dire.

  


  
    Chapitre 14


    LES VALLÉES DE LOSKAR


    Toute la matinée, le temps était resté couvert. La fraîcheur de l’automne commençait à se faire sentir, et le vent devenait mordant malgré les couvertures fournies par l’antiquaire. Elles servaient maintenant de manteaux. Sulran marchait en tête, suivi d’un maître Vélone très reconnaissant qu’il veuille bien lui porter sa harpe. Venaient ensuite Tire-d’Aile, la petite flamme, Cristal et Ellyas tandis que Nacre et Rose fermaient la marche.


    L’ambiance générale était semblable au temps, morose. Cela durait depuis quelques jours, en fait depuis la tempête élémentaire. Tous étaient fatigués et certains, comme Nacre, se posaient de sérieuses questions sur les derniers événements. Il n’aimait pas du tout ne pas savoir où le conduisaient ses pattes… il aimait encore moins qu’on lui cache des choses. Et puis surtout, même si c’était lui qui avait proposé de prendre ce chemin, il n’aimait pas la région vers laquelle ils se dirigeaient. Les vallées de Loskar avaient beau être étendues, elles n’en demeuraient pas moins totalement isolées et bordées de montagnes qui lui flanquaient la chair de poule. Les loups ne s’aventuraient jamais sur ces terres indiquant la frontière entre les nations civilisées de l’Ouest et les vastes domaines sauvages de l’Est. Les humains, également, préféraient contourner par le nord cet endroit chargé de mystères. Attirés par la promesse des richesses dissimulées dans les vallées, de rares colons tentaient pourtant leur chance… on n’en entendait plus jamais parler.


    C’est en début d’après-midi qu’ils arrivèrent en vue des terres de Loskar, dont la frontière ne pouvait guère passer inaperçue. Les collines boisées plongeaient subitement en un profond précipice vers une première vallée qui s’étendait au sud jusqu’aux hautes montagnes d’Yrgrashen, et au nord jusqu’à d’autres sommets plus jeunes et plus abrupts.


    La vallée boisée que le groupe surplombait s’étirait vers l’ouest, derrière des contreforts. Le précipice s’étendait jusqu’au pied des massifs, au nord et au sud, isolant complètement la cuvette et donnant l’étrange impression qu’elle avait été créée d’un coup de pelle titanesque. Plusieurs rivières dégringolaient en cascades pour reprendre leur cours tout en bas.


    Le plus étrange était le cercle de nuages qui s’était formé autour de Loskar, comme s’ils étaient maintenus à l’écart par une force invisible. Au-dessus de cette mystérieuse contrée, le ciel était toujours bleu.


    Nacre s’approcha du gouffre pour jeter un coup d’œil en bas. Il y avait bien là trois cents mètres de chute libre avant qu’une pente douce ne permette d’accéder à la vallée.


    — Une question, dit-il. Comment comptez-vous descendre ?


    — Il existe des pistes, expliqua Sulran. Des parties entières du ravin se sont effondrées, créant ainsi des passages de fortune que l’on peut emprunter. On va remonter un peu vers le nord.


    Nacre hocha lentement la tête. Il connaissait déjà, bien entendu, la réponse à sa question, mais il commençait vraiment à se demander s’il avait bien eu raison de vouloir passer par là. Il avait la désagréable certitude que si l’on ne pouvait accéder à ces vallées que par des pistes dues à des glissements de terrain, cela signifiait bien que les étrangers n’y étaient pas les bienvenus.


    Ils se dirigèrent donc vers le nord et, comme prévu, découvrirent assez rapidement tout un pan de la falaise qui avait « glissé » vers le bas, dégageant ainsi une pente raide mais praticable. En restant prudent, on pouvait espérer pénétrer dans la vallée sans trop risquer de se rompre le cou.


    Tire-d’Aile étant capable de voler et Nacre se sentant plus assuré sur quatre pattes, Sulran et surtout Vélone prenaient les plus gros risques. C’est pourquoi ce dernier redoublait de vigilance en suivant le trappeur qui devait souvent le retenir pour lui éviter de glisser. Tire-d’Aile, arrivé en bas très rapidement, s’inquiétait pour le vieil homme. Une chute sur cette pente rocailleuse lui serait sûrement fatale.


    Il tenta donc de mettre en pratique ce qu’il lui avait enseigné, il se concentra sur la terre et les rochers pour que ces éléments restent bien stables sous les pieds du maître. Le résultat dépassa largement ses espérances. Non seulement le sol ne se dérobait pas mais, en plus, il se modifiait légèrement pour faciliter la descente de l’antiquaire. Ce dernier s’en rendit d’ailleurs très vite compte, puisqu’il cessa de s’accrocher au bras de Sulran. En arrivant en bas, il lança un regard rempli de fierté au jeune garçon.


    — Tu as bien retenu mes leçons, Tire-d’Aile, je suis fier de toi.


    L’enfant de bois sautilla de joie puis se mit à voleter en cercles sous les acclamations de Cristal.


    Quand ils eurent tous franchi ce passage difficile, ils descendirent ensemble la légère déclivité menant à la vallée boisée. Cependant, maître Vélone resta légèrement en arrière. Il avait remarqué un singulier détail. La terre manipulée par le jeune garçon avait très légèrement noirci et, quand il la toucha, elle était un peu chaude.


    — Du feu du soleil, on fait des merveilles, mais attention qu’il ne brûle la création.


    Maître Vélone lança un regard perplexe à Rose, soudainement apparue sur son épaule. Tout cela le laissait songeur, mais il semblait évident que quelque chose d’étrange était en train de se dérouler. Il lut la même interrogation dans les yeux de la petite fée. Il regarda la nature qui s’étendait alentour puis le ciel, les astres et le sommet du soleil surplombant les nuages qui formaient un cercle autour de Loskar. Il sentait que quelque chose n’allait pas, sans comprendre exactement ce dont il s’agissait.


    Il rejoignit les autres mais s’abstint de tout commentaire. Tant qu’il n’en saurait pas plus, il était inutile d’évoquer le sujet.


     


    ***


     


    En milieu d’après-midi, ils décidèrent de dresser leur campement dans un endroit faiblement boisé, traversé par une large rivière limpide. De grands rochers à moitié enfoncés dans le sol permettaient d’agencer des abris confortables. La température était agréable dans la vallée, presque printanière. Tout le monde nota d’ailleurs que les arbres étaient toujours parés de leurs feuilles et que des fleurs multicolores parsemaient le sous-bois. L’automne ne paraissait pas s’être encore aventuré ici.


    Tous profitèrent de cette aubaine pour se détendre. Tandis que Tire-d’Aile sautillait de rocher en rocher affleurant à la surface de l’eau et qu’Ellyas s’exclamait à chaque poisson qu’il apercevait, Sulran prit un bain sous le regard amusé de Nacre. Ce dernier ne tarda pas à le rejoindre quand Rose provoqua une vague qu’elle envoya sur lui. Cristal était restée avec maître Vélone qui se reposait en écoutant sa harpe. Quant à la flamme, assise tout en haut d’un rocher, elle regardait ses compagnons, la tête appuyée sur ses mains.


    La Dame de la Nuit apparut et c’est le cœur plus léger que tous s’apprêtèrent à dormir, avec l’étrange sensation que rien ne pouvait leur arriver dans cet endroit. Même l’inquiétude que Nacre éprouvait vis-à-vis de Loskar s’estompa comme un mauvais rêve.


    Bien reposés, ils reprirent leur route le lendemain, dès le réveil du Phénix. Ils marchèrent ainsi plusieurs jours, allant de vallée en vallée, par des pistes qui serpentaient entre les montagnes. Ils durent plusieurs fois choisir avec soin leur direction car, à chaque vallon qu’ils exploraient, ils découvraient des pistes menant à plusieurs autres combes. La région s’avérait un véritable labyrinthe dans lequel il était facile de s’égarer.


    Fort heureusement, le temps restait agréable et la nourriture ne manquait pas. On s’y sentait bien, et c’est certainement pour cela qu’aucun des compagnons ne semblait inquiet, bien qu’ils soient, à l’évidence, complètement perdus.


    Un matin, ils découvrirent une vaste vallée couverte d’arbres épars, une vallée magnifique dans laquelle plusieurs cascades ruisselaient le long des parois vertigineuses des montagnes de Loskar. Des plantes superbes et colorées s’épanouissaient en bosquets bien ordonnés, tandis que des myriades de papillons, de bourdons et d’abeilles allaient de pistil en pistil. Des oiseaux aux parures multicolores chantaient dans les arbres et des élans s’abreuvaient paisiblement dans des rivières scintillantes sous les reflets du soleil.


    L’harmonie qui régnait en ce lieu ne pouvait être que magique et, plus les aventuriers progressaient dans ce paradis, plus cela paraissait évident. Ils en eurent la preuve quand ils arrivèrent dans une clairière où des statues de marbre entouraient un bassin d’onyx. Au-dessus de ce dernier gravitaient des petites sphères lumineuses semblables à des feux follets.


    Les statues représentaient des hommes et des femmes aux riches atours et aux silhouettes parfaites. Elles n’étaient pas dégradées par les années, mais le lierre qui les recouvrait en partie prouvait qu’elles n’avaient pas été entretenues depuis longtemps.


    — Les statues des anciennes divinités, murmura Ellyas, comme s’il ne voulait pas troubler la sérénité du lieu.


    — Elles sont venues ici, ajouta maître Vélone. Toute cette vallée est imprégnée de leur présence. Nous sommes dans un des jardins des dieux et, si je ne m’abuse, le bassin est une source de magie pure.


    En entendant cela, Tire-d’Aile fit un pas en arrière mais l’antiquaire l’arrêta d’un geste.


    — Mais vous savez ce qui est arrivé la dernière fois, bredouilla le jeune garçon.


    — Tu ne risques rien ici, le rassura le vieil homme. Fais-moi confiance.


    Le groupe pénétra dans la clairière. Nacre ne s’intéressait ni aux statues ni au bassin, mais à ce qu’il éprouvait. Il avait la sensation qu’ils n’étaient pas seuls ici.


    La petite flamme vola en direction d’une des sculptures représentant une femme d’une grande beauté, dont les vêtements avaient été façonnés de manière à ce qu’on les croie en feu. À la lisière de la clairière, Sulran restait immobile, impressionné par ce spectacle.


    Maître Vélone prit Tire-d’Aile par la main avant de s’approcher. Malgré son appréhension, le jeune garçon se sentait attiré par la source de magie pure. L’antiquaire le conduisit juste à côté du bassin rempli d’une sorte de liquide multicolore d’où s’élevaient lentement les petites sphères. Cristal descendit le long du bras de son compagnon pour se percher sur la margelle d’onyx.


    — Il faut que tu apprennes à maîtriser la magie pure, expliqua maître Vélone. Concentre-toi d’abord sur un de ces petits feux follets pour le faire venir dans le creux de ta main.


    Tire-d’Aile tendit le bras. Aussitôt, une des petites sphères se posa délicatement dans sa paume.


    — Bravo, fiston, déclara Ellyas qui observait la scène avec attention.


    — La magie pure peut être transformée en n’importe quel élément, continua Vélone. Alors concentre-toi sur le fragment qui est dans ta main pour le changer en une autre substance, celle de ton choix.


    La boule de lumière devint aussitôt une flamme. Cela n’étonna pas le moins du monde maître Vélone.


    — Essaie un autre élément.


    La flamme devint aussitôt une nappe d’ombre. L’antiquaire s’en approcha pour l’observer de près. Encore une fois, il ne fut pas surpris que l’ombre qu’avait créée le jeune garçon soit parcourue d’infimes particules de feu. Il ne les aurait jamais vues s’il ne les avait pas cherchées. Il demanda à son élève d’essayer plusieurs éléments et, dans tous, il repéra le même défaut.


    — C’est très bien, dit-il pour rassurer l’enfant. Maintenant, tu vas boire à la fontaine pour inonder ton corps de magie pure. Commence par une petite gorgée.


    — Est-ce bien prudent ? demanda Ellyas, soudain inquiet.


    — Ici, il ne risque rien, répondit Vélone. Ce n’est pas un hasard si nos pas nous ont conduits dans cette vallée… D’ailleurs, je suis persuadé que rien n’est le fruit du hasard.


    Avant que l’antiquaire n’ait fini sa phrase, Tire-d’Aile avait déjà bu une lampée. Il se sentit aussitôt envahi d’une énergie nouvelle. Cela lui rappelait la première fois où il avait bu de l’eau, mais l’étrange liquide était beaucoup plus frais et semblait se répandre dans tout son organisme. Il était littéralement baigné de fraîcheur. Il eut une sorte de vertige passager, puis il replongea sa main dans le bassin pour boire à nouveau.


    Cristal, qui l’observait attentivement, considéra un instant le liquide magique. Après un bref instant de réflexion, elle laissa tremper un fil dans le bassin et le remonta jusqu’à sa bouche. Elle eut alors l’impression que le monde se dérobait sous ses pattes. Comme ivre, elle n’arrivait plus à conserver son équilibre. Avec un petit plouf, elle tomba dans le bassin.


    — Cristal ! s’exclama Tire-d’Aile en repêchant aussitôt son amie.


    La petite araignée s’était évanouie mais son corps de cristal était parcouru d’une foule de couleurs, de la magie pure. Le jeune garçon la déposa délicatement dans le creux d’une de ses mains.


    Aussitôt, tous accoururent à son chevet mais personne ne savait ce qu’il convenait de faire. Une araignée de cristal plongée dans un bassin de magie pure n’était pas un problème fréquemment évoqué par les érudits et les spécialistes des enchantements. Après de longues minutes d’angoisse, Cristal reprit connaissance mais elle paraissait incapable de tenir debout.


    — Je crois bien qu’elle est complètement ivre, fit remarquer Nacre.


    — En tout cas, elle en a tout l’air, confirma maître Vélone. Le mieux, pour l’instant, est de la laisser se reposer.


    La petite flamme désigna sa lanterne à Tire-d’Aile qui y déposa délicatement l’araignée.


    — Et toi, comment te sens-tu ? demanda Ellyas.


    — Plein d’énergie, répondit le jeune garçon.


    — Dites-moi, intervint Nacre, quand vous aurez fini vos petites expériences, je voudrais bien qu’on parte d’ici. J’ai la désagréable impression qu’on nous observe et, comme disait Tourne-le-Dos, un mien cousin, l’observation d’une proie est la première étape avant son exécution.


    — Là ! intervint Sulran.


    Il désignait une vague silhouette qui venait d’apparaître devant une statue. La forme était à peine visible, presque transparente. On pouvait néanmoins discerner les traits imprécis d’un homme ressemblant étrangement à la statue qui se dressait derrière lui.


    — Un dieu, hasarda Sulran.


    — Probable, ajouta Ellyas.


    — Mais je croyais qu’ils dormaient, s’étonna Tire-d’Aile.


    — Les dieux rêvent et leurs songes ont une certaine tendance à se manifester concrètement.


    La silhouette s’estompa progressivement avant de disparaître.


    — Avons-nous vu un dieu ? demanda Tire-d’Aile à la petite flamme.


    Celle-ci acquiesça et le jeune garçon se mit à sourire comme s’il venait de recevoir un présent longtemps désiré.


    — J’ai vu un dieu, sourit-il en regardant Nacre.


    — C’est bien joli tout ça, mais moi, personnellement, ça me laisse froid et indifférent, répondit le loup. Que ce soit une divinité ou pas, je vous dis qu’il serait sage de se carapater d’ici.


    — Nacre a raison, surenchérit Sulran. Nous ferions bien de quitter cette vallée, il est toujours dangereux de troubler le séjour des dieux, même si ceux-ci n’y viennent qu’en rêve.


    Ils laissèrent la clairière pour reprendre leur progression dans la forêt. Mais, à peine avaient-ils parcouru une centaine de mètres qu’ils aperçurent une autre silhouette indistincte, celle d’une femme qui courait gracieusement dans les sous-bois en traînant un long voile derrière elle. Elle disparut aussi soudainement qu’elle était apparue.


    Toute la journée, ils furent suivis par ces « rêves » éphémères jusqu’à ce que la nuit tombe. Ils dressèrent alors un campement pour se reposer.


    Même s’ils avaient décidé que certains d’entre eux veilleraient à tour de rôle sur le sommeil des autres, ils ne tardèrent pas à tous s’endormir. Seule la petite flamme resta debout. Perchée sur une petite pierre, elle accueillit avec un grand sourire la venue des divinités. Leurs silhouettes fantomatiques firent cercle autour du campement. Elles saluèrent leur sœur avant de reporter toute leur attention sur l’enfant de bois.


    Cette nuit-là, Tire-d’Aile fit d’étranges rêves, des rêves de batailles et de chaos, des rêves de lunes en feu s’abattant sur le monde et embrasant des pays entiers. Il eut la vision d’un ciel rouge et d’une terre brûlée. Puis il assista à la mort du Phénix et à l’extinction du soleil. Alors il entendit une voix indistincte lui souffler : « Réveille-nous ! »


    — Debout là-dedans ! gronda une grosse voix qui fit sursauter tout le monde.


    Brutalement réveillés, les membres du groupe eurent beaucoup de mal à déterminer d’où venait la voix. Leur sommeil avait été si profond qu’ils ne réalisèrent qu’avec peine où ils se trouvaient. Quand enfin ils reprirent leurs esprits, ils virent la petite flamme tournoyer autour d’une nuée de papillons qui s’étaient regroupés pour former un visage.


    — Que… quoi… qui êtes-vous ? demanda Sulran encore tout ensommeillé.


    — Je suis le Jardinier de la Mère du Printemps et vous vous trouvez dans sa retraite, inconscients que vous êtes !


    — Euh, nous ne sommes pas dans l’un des domaines des dieux ? hasarda Tire-d’Aile.


    — Les dieux ? s’exclama le visage. Cela fait belle lurette qu’ils ne sont pas venus dans cette vallée mais il est vrai que, fut un temps, ils aimaient s’y promener. Mais là n’est pas la question. Quittez cet endroit dans les plus brefs délais, avant de croiser la Mère du Printemps, j’en ai assez de nettoyer derrière les inconscients. Les gardiens vont m’entendre cette fois-ci, ces bougres de fainéants !


    — Quels gardiens ? Nettoyer quoi ? demanda un Nacre qui commençait sérieusement à s’inquiéter.


    — Trop tard ! fut la seule réponse du visage.


    Ils furent tous illuminés par une clarté soudaine qui se répandit dans la forêt. Sans réfléchir, ils se tournèrent vers l’endroit d’où irradiait cette luminosité insolite et virent qu’à quelques pas de leur campement s’ouvrait une vaste clairière traversée par un large ruisseau. Tous auraient juré qu’il n’y avait rien d’autre que des arbres une minute auparavant. Puis apparurent les licornes qui, d’un pas lent, longèrent les eaux cristallines où dansaient des ondines. Certains équidés s’étendirent près de l’eau, d’autres s’y ébrouèrent et jouèrent avec les créatures aquatiques. Ce spectacle était déjà en soi fort étrange, mais la clairière se transformait sous les yeux des témoins médusés. Elle s’agrandissait, les arbres bourgeonnaient et la rivière se changeait en lac. Et c’est alors qu’ils « la » virent. Un être sans conteste féminin, mais qui était deux fois plus grand qu’un être humain. Vêtue d’un voile d’écume, parée d’une longue chevelure de fleurs écloses, la créature à nulle autre pareille vint s’asseoir au bord de l’eau. Elle était environnée d’oiseaux de paradis, et tout ce qu’elle touchait de ses longs doigts délicats semblait éclater de couleurs. Tout autour d’elle, des fleurs jaillissaient de la terre avant d’éclore en quelques instants en bouquets de lys blancs, de roses rouges, de capucines jaunes, de jacinthes bleues ou bien encore de campanules violettes.


    — Oh non ! déplora le visage de papillons. Elle ne peut pas s’en empêcher, c’est plus fort qu’elle !


    — S’empêcher de quoi ? demanda Tire-d’Aile.


    — De charmer les êtres par sa seule présence. La Mère du Printemps est une Entité et, en tant que telle, elle n’a aucune idée de la notion de mortalité. C’est une force à laquelle il est impossible de résister… enfin, pour les êtres normaux en tout cas. Regarde tes amis.


    À l’exception de Cristal qui dormait toujours, de la petite flamme, d’Ellyas et de Rose, les autres étaient totalement subjugués.


    — Et voilà ! Et si on les laisse comme ça, on les retrouve dans un siècle au même endroit, mais sans la peau sur les os.


    Cette fois-ci, la voix venait d’ailleurs. Les papillons s’étaient dispersés. Un homme à la forte stature et à la longue barbe brune s’approchait lentement de Tire-d’Aile.


    — Mais vous êtes un…


    — Un homme, oui, répondit le Jardinier en tripotant sa barbe. Enfin, pas complètement, sinon cela ferait quelques millénaires que je serais mort. Je suis un… comment pourrait-on dire… un oublié du temps. Mais venez plutôt chez moi.


    — Mais… et mes amis ? demanda le jeune garçon.


    — Ne t’inquiète donc pas pour eux, ils ne risquent pas de bouger d’ici. Ils seront très bien là le temps que je réfléchisse au moyen de les tirer de ce mauvais pas.


    Tire-d’Aile jeta un dernier coup d’œil à la clairière enchantée. Il avait l’impression d’être de retour dans la forêt des Séricides. Il y sentait la même harmonie, la même beauté et la Mère du Printemps lui rappelait la reine des filles-fleurs. Sulran, appuyé contre un arbre, était totalement envoûté par ce qu’il voyait, tout comme Nacre qui tendait son museau pour ne pas perdre le moindre délicieux effluve. Quant à maître Vélone, il paraissait complètement sénile. Avec un petit sourire, le jeune garçon se détourna de cet étrange spectacle pour suivre le Jardinier.


     


    ***


     


    Le Jardinier habitait à quelques lieues de là, dans une chaumière installée sur une butte nichée au pied d’une falaise. La demeure était toute simple mais incroyablement chaleureuse, et c’était un peu comme si Tire-d’Aile rentrait chez lui. Il s’attendait presque à ce que maître Saule ouvre la porte pour l’accueillir. Hélas, il n’en fut rien. Il eut un profond soupir mélancolique. Il se sentait de nouveau perdu et abandonné. Mais quand il pénétra dans la maison, il éprouva un immense bien-être.


    Une vaste salle à manger chauffée par un bon feu de cheminée les accueillit. Au centre, sur une grande table de bois, étaient posés des coupes de fruits, du vin, du pain, de la viande fumée et bien d’autres délices encore. Malheureusement, les seules personnes susceptibles de les apprécier n’étaient pas là.


    Le Jardinier alla s’asseoir dans un bon fauteuil près de la cheminée, et invita Tire-d’Aile à faire de même. La petite flamme se posa près de l’âtre, tandis que Rose voletait dans la pièce. Ellyas observait avec attention tout ce qui l’entourait.


    — Eh bien, jeune homme, commença le Jardinier, si vous me disiez ce qui vous amène dans cette vallée perdue ?


    — Mon apparence ne vous étonne pas ? demanda Tire-d’Aile.


    — Pourquoi ? Elle devrait ?


    — Je… je suis un garçon en bois…


    — Et moi un individu dont l’âge ferait pâlir d’envie les plus puissants des sorciers. Au cours de ma vie, j’ai vu tellement de choses étranges qu’un enfant de bois ne m’étonne guère. J’ai côtoyé les divinités car elles aimaient se promener dans le jardin de la Mère du Printemps. Mais ça, c’était avant qu’elles ne soient vaincues par les hommes.


    — Une de mes amies est une déesse, déclara Tire-d’Aile en désignant du menton la petite flamme.


    Le Jardinier leva un sourcil étonné et s’approcha du petit être assis près du feu en lui souriant.


    — Pyréa, se rappela-t-il. Qu’ont-ils fait de vous ? ajouta-t-il avec une profonde nostalgie. Les dieux me manquent… certains me parlent encore en rêve, mais ce n’est plus comme avant. Voilà aujourd’hui ce qu’il reste d’une déesse, fille du Phénix, une petite flamme devant laquelle je m’incline respectueusement. Les hommes tuent leurs dieux puis ils brûlent leurs héros et, soudain, ils se rendent compte qu’ils sont seuls.


    — Êtes-vous un dieu ? demanda Tire-d’Aile.


    Le Jardinier eut un petit rire.


    — Non, je ne suis qu’un homme que la Mort a dû oublier ou que la Mère du Printemps maintient en vie je ne sais comment. Je ne suis même pas un sorcier, ni même un magicien. Il y a fort, fort longtemps, je vivais dans un petit village où, semble-t-il, j’accomplissais des miracles avec les fleurs. C’est pourquoi, au crépuscule de ma vie, les dieux sont venus me voir et m’ont ouvert les portes d’un de leurs jardins. Mais laissons ça pour l’instant et réponds à ma question, pourquoi êtes-vous là, tes compagnons et toi ?


    — C’est une longue histoire que je ne suis pas très sûr de comprendre vraiment, lui confia le jeune garçon.


    — Nous avons tout notre temps, sourit le Jardinier.


     


    Alors Tire-d’Aile lui raconta tout ce qui lui était arrivé depuis sa création par maître Saule. Quand il eut terminé, la nuit était tombée. Son hôte le considéra un long moment.


    — Voilà effectivement une histoire peu commune, finit-il par dire. Et qui me paraît loin d’être terminée. Je dois avouer que toutes ces choses me dépassent quelque peu, et je ne te serai donc pas d’un grand secours. Mais je vous indiquerai quel chemin suivre pour quitter Loskar. En attendant, il nous faut dormir.


    — Et mes compagnons ? Que va-t-il advenir d’eux ?


    — Oh ! Ça dépend. Certains se transforment en statues, d’autres oublient de vivre et meurent alors que d’autres encore omettent de mourir et vivent pour l’éternité. Je me souviens d’un couple d’amoureux qui avaient rencontré la Mère du Printemps sous une cascade. Ils y sont encore et vivent d’amour et d’eau fraîche. Quant à tes compagnons, je te conduirai demain auprès de la Mère du Printemps. Attire son attention et peut-être les libérera-t-elle.


     


    ***


     


    Quand Tire-d’Aile revint dans la clairière, les choses avaient peu changé. Nacre, allongé sur le dos parmi les licornes, s’enivrait des senteurs printanières qui flattaient son odorat. Sulran, torse nu, se baignait avec les ondines tandis que maître Vélone accompagnait à la harpe la musique composée par la nature.


    Sur les conseils du Jardinier, le jeune garçon de bois, Rose et la petite flamme s’avancèrent prudemment vers la merveilleuse Entité qui dansait sur un lit de fleurs en compagnie d’oiseaux multicolores.


    Tire-d’Aile avait peur. Même si la beauté de la Mère du Printemps pouvait rendre fou n’importe quel humain, sa taille impressionnante et l’aura qui émanait d’elle témoignaient bien de ce qu’elle était, une force de la nature, une créature bien au-delà de la compréhension des mortels. Comment pouvait-il seulement espérer attirer son regard ? Et pourtant, l’Entité s’arrêta de danser en voyant le petit être en bois. Tire-d’Aile découvrit alors son visage… c’était la chose la plus belle qu’il ait jamais vue, un visage qui reflétait une tendresse infinie, un amour sans bornes, une douceur réconfortante. Les traits de l’Entité se modifiaient légèrement, comme si elle tentait de prendre l’apparence la plus rassurante possible. Le jeune garçon étouffa un cri de surprise quand il crut reconnaître le visage d’Ombre, mais celui-ci disparut pour céder la place à celui de la reine des séricides.


    L’Entité approcha une main délicate du visage de Tire-d’Aile, qui comprit alors le lien qui unissait les séricides à la Mère du Printemps. C’est elle qui les avait créées.


    — S’il vous plaît, madame, réussit-il à dire. J’ai besoin de mes compagnons.


    L’Entité tourna la tête vers Nacre et Sulran, puis enfin Vélone, avant de poser un regard rayonnant sur la petite flamme et de revenir au jeune garçon.


    — Aimé de mes filles, chanta une voix mystérieuse qui semblait émaner de toute la clairière. Que mes licornes te guident vers les terres des hommes pour que tu accomplisses ton destin et que le printemps refleurisse. Une partie de moi sera désormais toujours en toi.


    Elle lui toucha la joue. Il sentit une douce chaleur l’envahir, mais aussi une étrange mélancolie. La Mère du Printemps paraissait émue, comme si quelque chose en Tire-d’Aile l’avait profondément bouleversée.


    — N’oublie jamais que les Larmes du printemps peuvent éteindre n’importe quel feu et sont gage de fertilité et de renaissance.


    Alors l’Entité se mit à grandir, à grandir encore jusqu’à dominer toute la vallée et elle disparut. La clairière magique et toutes les créatures qui s’y trouvaient s’évanouirent également. Il ne restait que trois licornes.


    Tire-d’Aile se souvint de la graine que lui avait remise la reine des séricides. Il la tira de sa poche. Elle était plus grosse qu’avant et palpitait d’une lueur verte. Il ignorait quelle transformation avait apporté l’Entité mais, si un jour le besoin s’en faisait sentir, il le découvrirait bien assez tôt. Avec un sourire, il se tourna vers ses compagnons qui commençaient lentement à revenir à la réalité.


    Nacre fut le premier à reprendre ses esprits. Toujours allongé sur le dos, il balançait sa tête de droite à gauche pour tenter de comprendre ce qui s’était passé et où il se trouvait. Quand il se rendit compte de la situation, il se remit sur ses pattes et grimaça.


    — Dommage, dommage, dommage, grogna-t-il. Cela faisait longtemps que le printemps ne m’avait pas fait cet effet-là.


    — Et moi donc, marmonna Sulran qui se sentait groggy comme s’il avait bu toute la nuit. Il y a des rêves dont on ne devrait pas se réveiller.


    — Et pourtant, c’est bien ce que c’était, répondit maître Vélone qui serrait sa harpe contre lui, un simple rêve.


    Tandis que les trois compagnons se remettaient de leurs émotions, le Jardinier s’approcha de Tire-d’Aile et lui posa la main sur l’épaule.


    — Jamais je n’ai vu la Mère du Printemps agir ainsi, dit-il. J’ignore quelle est ta destinée, mais j’espère qu’elle ne pèsera pas trop sur tes épaules d’enfant. Bon vent, mon jeune ami, nous nous reverrons peut-être en des temps moins troublés. Les licornes vous conduiront à bon port, tu n’as donc plus besoin de mes services.


    Puis il tendit la main en direction de la petite déesse qui se posa dans sa paume.


    — Je souhaite qu’un jour les dieux reviennent dans ce jardin dont je continuerai à m’occuper avec le plus grand soin.


    Puis il ajouta à voix basse :


    — J’espère que ce ne sera pas au prix de l’innocence.


    La petite flamme croisa le regard du Jardinier, puis elle tourna la tête dans la direction de Tire-d’Aile qui tentait de voir si Cristal, dans la lanterne, s’était enfin réveillée. Les ronflements de l’arachnide indiquaient clairement que non.

  


  
    Chapitre 15


    LES BRUMES DE MÉDÉRIODRE


    Ombre sentait de plus en plus les griffes de la petite créature lovée sur son épaule comme si, jour après jour, elle les enfonçait un peu plus profondément. Le golem de Maarkhan renforçait ainsi son emprise pour clairement lui signifier qu’elle n’était que le jouet du haut sorcier. Il ne serait pas simple de tromper sa vigilance, même avec l’aide de la Dame de la Nuit qui l’avait assurée de son soutien. Pour l’instant, la jeune femme n’avait pas d’autre choix que d’obéir mais, pendant qu’elle pistait Tire-d’Aile et ses compagnons, elle ne pensait qu’à une seule chose : trouver un moyen de se débarrasser de cet encombrant espion.


    Elle avait bien failli perdre la trace du groupe de fugitifs au cours de cette étrange tempête élémentaire qui avait balayé toute la région. Fort heureusement pour elle, les ténèbres lui avaient offert un abri sûr en attendant que les éléments déchaînés s’apaisent. Puis elle avait suivi le groupe jusqu’à la frontière de Loskar. Ombre savait que s’aventurer seule dans ces vallées mystérieuses qui abritaient la retraite de la Mère du Printemps aurait été pure folie. Depuis qu’elle avait tué une séricide, il valait mieux éviter de croiser leur créatrice.


    Alors elle décida d’emprunter la route qui contournait les montagnes, route sur laquelle elle ne risquait rien, et d’attendre Tire-d’Aile le long de la frontière ouest de Loskar. Cependant, cela posait un sérieux problème. La frontière s’étendait sur des centaines de lieues et Ombre ne connaissait pas toutes les pistes qui permettaient de quitter les vallées. De plus, quand elle arriva en Médériodre, le pays était plongé dans la brume, ce qui n’allait pas arranger ses affaires.


    — Trouve un moyen, n’importe lequel, s’était contenté de répondre le golem quand elle lui avait expliqué la situation.


    Il n’était pas rare que Médériodre soit recouvert de brumes. La cité-état contrôlait un territoire dont la frontière ouest était délimitée par les eaux froides de la mer Azéane et la frontière sud par le détroit de Mojev, dont les eaux plus chaudes se déversaient dans cette même mer Azéane. Cela provoquait des nappes de brouillard quasi permanentes sur le détroit, qui glissaient souvent sur les terres avant de s’élever vers le ciel pour rejoindre les nuages. Non seulement ces brumes limitaient le champ de vision, mais elles abritaient aussi certaines créatures qu’il valait mieux éviter de rencontrer.


    Après moult réflexions, Ombre décida de ne pas se lancer à l’aveuglette sur ces terres embrumées. La seule solution pour retrouver Tire-d’Aile et ses amis était d’attendre la nuit et de faire appel aux étoiles. De toute manière, elle avait certainement une bonne avance sur le groupe qui ne pouvait en aucun cas se déplacer très vite.


     


    ***


     


    Sur un des plus hauts sommets de Loskar, le dragon Aurkaar dormait, lové autour d’une sphère cristalline dans laquelle se reflétait l’image d’une femme. Dans son sommeil, il rêvait… il rêvait du passé et du jour où il avait rencontré celle qui avait su séduire un dragon. C’était arrivé des siècles auparavant, c’était hier.


     


    Près d’un lac, une femme aveugle portant un masque d’or chantait pour la nature. Elle s’appelait Myria et elle attirait un grand nombre d’animaux qui se couchaient près d’elle pour l’écouter. Soudain, le vent souleva ses cheveux dorés et elle entendit ses auditeurs fuir à toutes pattes.


    — Qu’y a-t-il, mes amis, la caresse du vent vous ferait-elle peur à ce point ?


    Il n’y eut aucune réponse, seulement un silence pesant. Myria sentait pourtant la présence de quelqu’un ou de quelque chose qui la regardait, qui la dévorait des yeux.


    Elle posa son luth et se leva. Ses cheveux d’or tombaient en cascade sur ses épaules de nymphe.


    — Qui est là ? demanda-t-elle de sa voix mélodieuse. Je sais que vous êtes là, répondez-moi ! Myria n’était nullement effrayée. Qui aurait voulu lui faire du mal en ce divin pays ?


    — Vous ne me voyez donc pas ? gronda une voix aussi sombre que la nuit, aussi puissante que la tempête.


    — Mes yeux sont morts ! répondit-elle. Pourquoi avez-vous fait fuir mes compagnons ?


    La voix s’adoucit, mais resta tout aussi terrifiante et profonde.


    — Ma présence effraie tout être vivant. Si vous pouviez voir, vous auriez fui pareillement.


    Myria se rassit.


    — Êtes-vous donc si laid ou si méchant ?


    — Je ne saurais le dire, le fait est que j’inspire la terreur.


    — Eh bien moi, je ne vous crains pas !


    — Car vous ne voyez pas !


    — Comment vous appelle-t-on, mystérieux étranger ?


    — Je suis…, la voix hésita un instant, appelez-moi Aurkaar.


    — Approchez donc, Aurkaar, répondit Myria, que mes mains puissent constater si votre laideur est à ce point effrayante.


    — Non ! Je ne puis approcher.


    Myria sentit comme une note de regret dans la voix de l’être mystérieux, une note d’amertume.


    — Je suis venu vous entendre chanter, voulez-vous accéder à ma requête ?


    La voix était devenue presque suppliante, ce qui fit sourire Myria. Cet individu si terrifiant, à l’organe vocal si puissant, se forçait à l’évidence à demander, à implorer.


    — Non ! répondit-elle sèchement.


    — Chantez, je vous l’ordonne !


    Un vent furieux fouetta Myria, l’ordre avait claqué comme un coup de tonnerre.


    — Il est inutile de chercher à me rendre sourde, Aurkaar, vos injonctions ne m’impressionnent nullement. Je ne chante que pour mes amis et les gens de bonne éducation.


    — Vous vous jouez de moi ! grogna Aurkaar. Je n’y suis pas habitué, continua-t-il de manière presque imperceptible. Je vous implore de chanter. Je viens de loin pour vous entendre. La beauté de vos mélodies a envahi ma demeure un beau matin de printemps, il y a bien des lunes. Depuis, je vous cherche comme l’insecte qui court après la lumière. Je ne connais de la vie que l’horreur. Tueries et massacres sont mes lots quotidiens. Je ne vois en l’existence qu’un cauchemar permanent, une lutte sans fin, sans joie ni beauté. Le vent a porté vos chants jusqu’à moi et, depuis, je sais que la grâce existe. De quelle déesse êtes-vous donc la fille ? Quel dieu est votre père ?


    — Je ne suis qu’une enfant ordinaire, née de parents humbles et humains, répondit Myria.


    — C’est impossible ! L’homme ne sait que détruire. Il se repaît de laideur et abhorre la beauté. Il est sale, bestial, menteur et cupide. Ses créations ne sont que souillures. Ses villes détruisent les forêts et empestent les environs. De plus, il est lâche et nuisible comme les cafards !


    Myria se mit à rire. Un rire si léger, si délicat qu’Aurkaar en oublia presque la colère qui montait en lui à l’évocation de l’humain tant détesté. Comment était-il possible qu’une mortelle puisse d’un simple rire faire pâlir l’éclat des étoiles ?


    — Qu’est-ce qui peut ainsi vous amuser ?


    — Vous, répondit-elle. Vous n’aimez guère la vie et encore moins mes congénères ! Quitte à vous décevoir, je vous jure que je ne suis fille d’aucun dieu ni déesse. Je ne suis qu’une simple humaine, une de ces créatures si faibles, lâches et nuisibles que vous méprisez tant. Et j’ajoute que je ne tremble pas devant vous. Si vous appréciez mes chants, il vous faudra tempérer quelque peu votre jugement à notre égard.


    — Une exception ne peut infirmer la règle !


    — Une règle ne peut être dictée par un seul individu ! rétorqua Myria.


    — Les hommes aiment tuer, ils aiment le sang et la torture. Je les vois souvent se livrer à leur jeu favori, la guerre. Ils se réunissent par milliers et fondent les uns sur les autres, s’écharpant sans le moindre remords. Le vainqueur est sans pitié pour les femmes, les enfants et les vieillards. Ce n’est alors que massacres, pillages et viols. Quelle espèce peut-elle ainsi aimer se détruire elle-même et se prétendre bonne et généreuse ? Où se trouve la beauté dans une ville, dans une guerre, dans un massacre ? Ne voyez-vous pas, dans leurs cités, celui qui égorge ce mendiant pour lui voler les trois pièces qu’il a si péniblement reçues ?


    — Là où pour vous tout n’est que malfaisance et laideur, je préfère m’attarder sur ce qu’il y a de beau et de tendre, répondit la jeune femme. Certains hommes sont peut-être aussi vils que vous le dites, mais d’autres font preuve de douceur et d’amour. Si vous voyez l’assassin qui tue pour voler quelques pièces, moi je vois la tendresse d’une mère pour son enfant, je vois le dur labeur d’un homme pour nourrir sa famille, je vois la main tendue à celui que la vie a brisé, je vois la passion qui embrase deux amants.


    — Bah ! Foutaises !


    Myria s’allongea au bord du lac et effleura la surface de l’eau du bout de ses doigts si délicats. Puis elle se mit à fredonner un air de sa jeunesse. Il y eut un long moment de silence pendant lequel elle n’entendit que la respiration rauque et puissante d’Aurkaar.


    — Vous ne souhaitez plus me parler ? finit par demander l’étranger.


    — À quoi bon ? Vous semblez tout savoir alors que j’ignore tout de vous. Converser avec moi serait une perte de temps pour un être aussi savant que vous.


    Il y eut un autre silence, puis Myria eut l’impression que quelque chose de lourd se déplaçait. L’atmosphère chargée de la fureur d’Aurkaar se faisait plus douce, comme si son mystérieux interlocuteur se détendait.


    — Je vous prie de bien vouloir me pardonner, Myria, gronda l’étranger. Je… je ne suis pas habitué à parler avec une femme telle que vous. J’invoque la foudre, je hurle ma colère aux étoiles, je crie pour rivaliser de puissance avec la tempête mais, en votre présence, je me sens… faible, désarmé, impuissant. Mon courroux n’est pas dirigé contre vous, mais l’humanité m’a trop fait souffrir.


    Malgré le masque qu’elle portait, Aurkaar perçut le sourire éclatant de Myria. Dieux ! Que cette humaine était redoutable pour dompter ainsi les puissants !


    — Nulle compagne ne peut donc vous apaiser ? demanda innocemment Myria qui se doutait de la réponse.


    — Ma race existe pour l’éternité. Nous sommes sans jamais être nés. Notre existence est donc solitaire. Nous ne connaissons pas la joie de l’amour ni celle qu’apportent les enfants.


    Le ton d’Aurkaar s’était tellement adouci que Myria devait tendre l’oreille pour saisir ce qu’il disait. Il semblait mélancolique, perdu dans ses pensées. La jeune femme ressentait sa souffrance, sa détresse, et en fut terriblement émue. Elle se leva pour se diriger vers l’endroit où il devait se trouver. Elle longea le bord du lac, qu’elle connaissait par cœur, en se guidant sur le son rauque de la respiration de l’étranger. Soudain, ce dernier réalisa qu’elle approchait. Myria sentit un léger courant d’air lui balayer le visage quand le corps massif se leva d’un bond.


    — Éloignez-vous, malheureuse ! Ne vous approchez pas ! cria Aurkaar.


    Mais Myria continua à avancer. Elle l’entendit alors pousser un cri et une énorme masse tomba dans l’eau. La jeune femme fut entièrement éclaboussée. Sa robe trempée se colla à sa peau, révélant une silhouette gracieuse et superbe à la fois. Il y eut des remous, puis quelque chose creva la surface de l’étang. L’eau tombait en cascade sur la forme imposante. D’autres éclaboussures indiquèrent à Myria que son admirateur s’ébrouait.


    Aurkaar était furieux. Il voulut hurler de rage mais quand il vit la jeune femme, sa colère s’évanouit d’un coup. La chanteuse se mit à rire.


    — Pourquoi voulez-vous donc m’empêcher de vous approcher ? demanda-t-elle.


    — Je… je ne suis pas humain !


    — Pourtant il me semble que vous réagissez comme un humain en me voyant trempée de la sorte.


    — L’homme n’est pas le seul à admirer la beauté… la perfection.


    Myria eut un léger frisson que remarqua aussitôt Aurkaar.


    — Vous avez froid ? demanda-t-il. J’oublie souvent que l’homme est si fragile. Mais laissez-moi réparer ma maladresse.


    Soudain, la jeune femme sentit de l’air chaud sur son corps. En quelques instants, ses vêtements furent secs.


    — Vous n’êtes peut-être pas humain mais vous feriez fureur à la cour, auprès de ces dames de la noblesse. Jamais un homme ne pourrait se montrer aussi… chaleureux et délicat.


    — C’est une évidence ! répondit Aurkaar sur un ton enjoué.


    — Laissez-moi toucher votre visage, supplia Myria.


    — C’est impossible. Vous fuiriez en découvrant ce que je suis !


    — Je fuirais devant un dragon ? s’étonna la jeune femme.


    Il y eut alors un long silence. Puis, lentement, Myria sentit qu’Aurkaar approchait son énorme tête. Elle tendit la main et effleura quelques écailles rugueuses. Aurkaar était gêné, elle le savait, et, si un dragon avait pu rougir, celui-ci serait du pourpre le plus éclatant. Ses mains caressèrent le « visage » d’Aurkaar avec tant de délicatesse que le contact du cuir épais s’effaça pour révéler une douceur et un amour dont la sincérité émerveilla la belle.


    Timidement, avec beaucoup de précautions, le dragon releva la tête. Ils restèrent alors tous les deux silencieux pendant un long moment.


    — Vous pouvez me toucher, mais cela m’est interdit, soupira Aurkaar. La plus tendre de mes caresses vous déchirerait la peau. Et, maintenant que vous avez posé vos mains sur mon visage, vous savez quel aspect monstrueux est le mien.


    — Non ! Je n’ai senti que tendresse et amour, répondit Myria. Le masque que nous portons ne saurait être assimilé à ce que nous sommes vraiment. Le plus beau des hommes peut se révéler le pire des monstres. Votre peau est rugueuse et vos griffes aussi affûtées que des lames de rasoir, mais votre cœur est bon et votre âme rayonne comme un brasier d’amour.


    Le dragon posa un coude sur la berge, à côté de Myria, et appuya sa lourde tête sur sa patte griffue. Il dégoulinait encore, une fine bruine aspergea la jeune femme.


    — Montrez-moi votre visage, demanda Aurkaar.


    Myria se détourna en baissant la tête.


    — Non ! Pas ça ! J’ai encore besoin de ce masque pour oublier le passé.


    — J’ai accepté que vous touchiez mon visage, acceptez que je contemple le vôtre, insista le dragon.


    Myria, à contrecœur, retira le masque d’or qui cachait les cicatrices d’un douloureux drame. Elle garda un moment la tête baissée, puis rejeta ses cheveux en arrière. Le dragon découvrit les ravages du feu sur ce doux visage, mais cela n’avait pour lui aucune importance. Il imaginait autre chose, il la regardait avec les yeux du cœur.


    — Je ne vois que deux perles d’azur pleines de tristesse. Vous avez dû beaucoup souffrir, Myria, vous souffrez encore. Aimeriez-vous recouvrer la vue ? demanda le dragon. Voulez-vous revoir le soleil, les étoiles, les fleurs et les oiseaux ? Voulez-vous apercevoir, sur les pics des plus hautes montagnes, les dieux qui viennent écouter vos chants ?


    — Je ne sais pas, Aurkaar. Je me suis habituée à ma cécité et j’ai peur…


    — De me contempler tel que je suis ? l’interrompit le dragon.


    — Oh ! non, Aurkaar, bien sûr que non ! J’ai imaginé tant de choses sans les voir. Être aveugle n’est pas nécessairement une malédiction ; j’ai l’impression de mieux pouvoir discerner ce qui se cache au plus profond de chacun, et je crois que cela m’aide pour composer mes mélodies.


    — Je me plierai à votre volonté, répondit le dragon. Mais sachez que, désormais, il vous suffira de le vouloir pour ne plus être aveugle.


    Aurkaar et Myria passèrent ainsi des heures entières à deviser. Chaque jour, ils se retrouvaient près de l’étang et, peu à peu, les animaux revenaient voir la jeune femme, malgré la présence du dragon. Au début, ils approchaient avec crainte et fuyaient au moindre mouvement du monstre légendaire mais, petit à petit, ils s’habituèrent à la créature. Bientôt, l’on vit même des oiseaux se percher sur ses grandes cornes.


     


    Le dragon ouvrit les yeux. Son rêve cessait toujours à cet instant, car il avait banni de sa mémoire les événements dramatiques qui avaient conduit à la mort de Myria. Il étira son long corps de saurien et déploya ses grandes ailes. Il ne devait pas perdre de vue l’enfant de bois et cette jeune femme que l’on appelait Ombre. Ces deux-là attiraient les sorciers comme des mouches, des mouches qu’Aurkaar avait bien l’intention de gober jusqu’à la dernière. Ces hommes paieraient pour la sinistre comédie qu’ils lui avaient jouée.


     


    ***


     


    Il fallut encore deux jours à Cristal pour se remettre de sa plongée involontaire dans le bassin de magie pure. Elle se réveilla en plein après-midi, toute surprise de se retrouver dans la lanterne. Elle l’ouvrit pour grimper le long du torse de Tire-d’Aile, qui se rendit bien vite compte de sa présence.


    — Enfin sur pattes ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. Tu nous as fait une sacrée peur.


    Il tendit une main pour qu’elle y grimpe et lui caressa le dos. L’araignée ne semblait pas avoir beaucoup souffert de son expérience, mais elle se sentait différente sans pouvoir expliquer ce qui avait changé en elle. Elle regagna sa place sur l’épaule de son compagnon pour observer les alentours.


    Le groupe progressait dans un long défilé rocailleux des montagnes de Loskar. Deux licornes ouvraient la marche, suivies de près par Sulran. Un peu en retrait, une troisième licorne portait le vieux Vélone sur son dos. Puis venaient Nacre, avec Rose perchée sur sa tête, et Tire-d’Aile précédé de la petite flamme. Ellyas devait sommeiller dans l’esprit du jeune garçon.


    — Tu as raté une bien intéressante rencontre avec la Mère du Printemps, dit Tire-d’Aile à son amie.


    — On n’est peut-être pas obligé de s’étendre là-dessus, bougonna Nacre.


    — Je te raconterai ça plus tard, reprit le jeune garçon, il y en a certains que ça gêne.


    — Tu ne peux pas comprendre ce genre de choses, répondit Nacre. Tu n’es qu’un gamin et, pour l’instant, le printemps ne signifie pour toi que des températures plus agréables et des fleurs qui éclosent. Crois-moi, ça se complique quand on vieillit. Je me souviens de Folle-Truffe, un de mes cousins. Quand arrivait le printemps, on ne pouvait plus le tenir, il courait dans tous les sens comme un chien fou pour s’attirer les bonnes grâces des femelles. Les senteurs de cette saison le rendaient tellement dingue que le gibier pouvait passer entre ses pattes sans avoir rien à craindre de lui. Généralement, il s’écroulait de fatigue avant d’avoir pu séduire la moindre compagne.


    — Compagne du printemps, compagne pour longtemps, commenta Rose avec un petit rire.


    — Oui, enfin chez nous, c’est plutôt compagne du printemps, en été devient maman, rétorqua-t-il en ricanant.


    — Je n’ai pas encore connu de vrai printemps, reprit Tire-d’Aile. Je suis né en été. J’espère en voir un.


    Nacre perçut une certaine mélancolie dans ces propos. L’enfant avait peur de l’avenir, ce qui n’était pas très étonnant après tout ce qu’il avait vécu ces dernières semaines. Le loup en avait presque oublié son jeune âge et sa fragilité.


    — Si tu veux mon avis, tu vas en voir plus d’un ! sourit-il pour lui remonter le moral. Enfin, si je ne te mange pas d’ici là ! Je te donne deux secondes pour détaler avant que je ne te morde le postérieur !


    Nacre fit un clin d’œil à Tire-d’Aile qui éclata de rire avant de se mettre à courir à toute vitesse. Le loup se lança à sa poursuite quelques instants plus tard.


    Maître Vélone vit passer les deux compères à toute allure. Il était bon que l’enfant joue à des jeux de son âge, qu’il s’amuse. Encore une fois, le vieil antiquaire s’interrogeait sur ce qu’allait être son destin. Pourquoi maître Saule l’avait-il créé ? Et comment ? Le feu était omniprésent en Tire-d’Aile et ce n’était pas un hasard. Le lien qui l’unissait à Pyréa était beaucoup plus étroit et profond qu’il n’y paraissait. La dernière flamme divine lui avait été confiée ! Quelle responsabilité ! Quand Vélone y réfléchissait, cela lui donnait le vertige. Il ne voyait plus là un enfant et un petit élémentaire de feu, mais une créature innocente qui portait sur ses épaules l’équilibre même des forces de ce monde. La dernière flamme divine ! Ce n’était pas rien ! Les Hérétiques jouaient un jeu très dangereux, mais maître Saule n’avait-il pas joué à un jeu beaucoup plus dangereux encore ?


    Soudain, le vieil antiquaire eut une étrange idée. Et si ce n’était pas la petite flamme qui avait été confiée à Tire-d’Aile, mais Tire-d’Aile qui avait été confié à la petite flamme ?


    — La dernière vallée avant Médériodre, cria Sulran.


    Le défilé qu’ils suivaient depuis des heures débouchait sur un tout petit vallon pelotonné au pied des parois vertigineuses de Loskar. On apercevait, coiffant les montagnes, la limite de la barrière nuageuse qui indiquait clairement la frontière entre les deux régions.


    — Je pense que nous devrions passer la nuit ici et repartir à l’aube, proposa le trappeur.


    Il n’y eut aucune objection. Le groupe pénétra dans la vallée pour y établir un campement. Dès que les licornes eurent indiqué le chemin secret permettant de quitter Loskar, elles firent demi-tour.


    Maître Vélone décida de repousser l’analyse de la situation et sortit de sa boîte magique tout ce qu’il fallait pour le repas tandis que la petite flamme allumait le feu préparé par Sulran.


    Pendant ce temps, Tire-d’Aile, allongé par terre, jouait à animer des petits bonshommes en terre qui tentaient d’échapper aux minuscules nuages créés par Ellyas et que Rose chargeait de pluie.


    Nacre, quant à lui, commençait à regretter de devoir quitter cette région. On s’y sentait plutôt bien, contrairement à ce qu’il redoutait. Il savait ce qui les attendait de l’autre côté des montagnes… l’automne, la brume et les marais de Médériodre. Sans parler des Légions hérétiques et de la guerre. Loskar avait été un havre de paix, une bouffée d’oxygène, une parenthèse de sérénité au cours de leur voyage. Ils en avaient presque oublié leurs problèmes. Quand on oubliait la réalité, elle avait la fichue manie de revenir comme un boomerang pour vous rappeler à l’ordre.


     


    ***


     


    La piste secrète qui permettait de sortir de Loskar s’avérait aussi étroite que périlleuse. Elle plongeait régulièrement sous d’imposantes arches de pierre, traversait de petites rivières ou longeait de profondes failles. Plus les voyageurs progressaient, plus les conditions se détérioraient. Il faisait de plus en plus froid et une fine pluie s’était mise à tomber. Le printemps cédait complètement la place à l’automne. En fin de matinée, les compagnons furent ralentis par un vent fort qui soufflait à contresens, comme s’il voulait les empêcher de quitter ces montagnes. Avec les conseils avisés d’Ellyas et de maître Vélone, Tire-d’Aile réussit à dompter le vent pour qu’il s’écarte de leur passage.


    L’enfant apprenait vite. Sa maîtrise des éléments s’affirmait de plus en plus. Tous en eurent d’ailleurs une autre démonstration quand ils arrivèrent à une sorte de carrefour naturel provoqué par un effondrement. Le chemin se scindait en trois pistes allant à peu près dans la même direction. Ignorant quelle était la bonne, Tire-d’Aile s’était contenté de le demander à une roche pour qu’elle lui réponde. Il était brièvement parvenu à réveiller un élément inerte sans aucune forme de concentration, de la manière la plus naturelle qui soit, juste en lui parlant.


    Puis, enfin, ils laissèrent Loskar derrière eux. Quand ils débouchèrent en Médériodre, ils furent accueillis par un décor bien terne. Dans leur dos, du nord au sud, les montagnes s’arrêtaient abruptement, sans contrefort, et leurs sommets vertigineux formaient une gigantesque barrière inviolable protégeant les vallées du monde extérieur. Au pied du rempart s’étalait une plaine bosselée, parsemée de bouquets d’arbres et de zones marécageuses. Sur toute la région flottait une brume légère mais, par endroits, elle était si épaisse qu’on ne voyait plus le terrain qu’elle recouvrait. Bien que l’après-midi soit loin d’être terminé, les lieux étaient plongés dans une semi-obscurité à cause du brouillard et de la barrière imposante des montagnes. Cette pénombre avait quelque chose d’inquiétant et de sinistre.


    — La cité-état de Médériodre et son port se trouvent plein ouest, à environ six jours de marche, indiqua Sulran ; au sud, le détroit de Mojev qu’il nous faut traverser. À vue de nez on en a pour trois jours avant d’y arriver, mais nous n’avons aucun moyen de le franchir. Nous ne volons pas tous, nous n’avons pas de bateau et je doute que la magie nous soit d’une grande utilité dans ce cas.


    — Si Umarkhan est dans le coin, il pourra peut-être nous aider, signala Nacre. Les growls sont venus d’Uriam par cette route, je suppose qu’ils avaient prévu de repartir. Si on veut le retrouver, nous devons nous rendre vers la cité-état.


    — Où comptez-vous nous quitter ? demanda Sulran à maître Vélone.


    Tire-d’Aile fit la moue et détourna la tête. L’antiquaire soupira. Les derniers événements lui avaient donné matière à réflexion et il avait songé à rester avec ses nouveaux amis pour aider le jeune enfant, pour le protéger, mais il se sentait tellement fatigué. Il n’avait plus vingt ans, sa jambe était douloureuse et il n’aspirait qu’à un peu de repos dans un lit bien confortable. Bien qu’il ait le sentiment de trahir la confiance de son protégé, il doutait de pouvoir continuer encore longtemps à mener cette vie d’aventures.


    — Une fois arrivé dans la ville de Médériodre, je pourrai me débrouiller seul, répondit-il à contrecœur.


    — Alors autant nous mettre en marche tout de suite, reprit Sulran, même si ces brumes ne m’inspirent rien de bon. Avant la nuit, nous devrons établir un campement en hauteur.


    — Je vais essayer de limiter les problèmes posés par le brouillard, intervint Ellyas. Ce genre de phénomène relève de mes compétences.


    La petite flamme regagna sa place dans la lanterne, Sulran chargea la harpe de maître Vélone sur son dos, et ils se remirent en route. Au fur et à mesure que la brume s’épaississait, Ellyas l’écartait de leur route sur quelques mètres pour qu’ils sachent où ils mettaient les pieds.


     


    ***


     


    Ombre avait passé la journée à longer le rempart formé par les montagnes de Loskar pour se rapprocher du milieu de la barrière naturelle et trouver un point d’observation situé le plus haut possible afin de ne pas être gênée par les brumes. À la nuit tombée, elle était à mi-chemin de son objectif sans avoir découvert un poste de guet adéquat. Il lui fallut encore une journée pour dénicher l’endroit idéal.


    Elle avait établi son campement au sommet d’une haute butte, à une dizaine de lieues à l’ouest des montagnes. De cet endroit, elle dominait une bonne partie de la région avoisinante mais, surtout, le brouillard avait tendance à stagner en contrebas. Elle pourrait ainsi, sans problème, tenter de faire appel aux étoiles, les filles de la nuit.


    Quand elle s’assit en tailleur pour se concentrer le plus intensément possible, la créature sur son épaule ouvrit les yeux comme si la chose l’intéressait. Son regard brillait de la même étrange lueur que lorsqu’elle avait observé Tire-d’Aile.


    — La magie des étoiles est une magie puissante, murmura la créature, elle est difficilement maîtrisable.


    — Je ne la maîtrise pas totalement, répondit sèchement Ombre. Mais avec l’aide de la Dame de la Nuit, j’ai peut-être une chance d’y arriver… surtout si on ne me dérange pas.


    La jeune femme pencha la tête en arrière, le regard fixé sur la voûte céleste. Il s’écoula de longues minutes sans que rien ne se passe puis, petit à petit, les reflets des étoiles dans ses yeux se mirent à briller de plus en plus intensément. Elle tendit la main devant elle, vers les cieux. Un astre lumineux venait de s’en détacher.


    L’étoile tombait lentement et, plus elle se rapprochait, plus elle éclairait les alentours de sa douce lueur. Au bout de quelques minutes, elle se posa dans la paume de la jeune femme.


    — Aide-moi à retrouver mes amis, murmura Ombre en évoquant mentalement l’image de Tire-d’Aile et de Nacre.


    L’étoile palpita, puis elle se mit à décrire des cercles autour de la jeune femme, des cercles de plus en plus grands. Bientôt elle fut tellement éloignée qu’il était presque impossible de l’apercevoir.


    — Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre qu’elle les trouve, déclara Ombre. Si, bien entendu, ils sont dans la région.


    — Impressionnant, commenta la créature sur son épaule.


    Ombre haussa les épaules. Elle se leva pour observer les alentours. Tout autour d’elle, les nappes de brume glissaient lentement sur les terres de Médériodre, plongeant toute la région dans un silence ouaté très angoissant. Elle s’emmitoufla dans sa cape pour se protéger de l’air frais et humide. La cape l’enveloppait complètement, sauf à l’endroit où le golem avait pratiqué une ouverture. Ce dernier avait légèrement relâché son étreinte sur l’épaule, rendant la douleur plus supportable.


    Le silence fut déchiré par le long cri sinistre d’un grand oiseau noir qui venait de s’envoler d’un arbre moribond. La jeune femme chercha attentivement l’éventuelle présence d’un prédateur, mais elle fut bien vite rassurée. Rien d’autre ne bougeait à des lieues à la ronde.


    Au milieu de la nuit, alors qu’elle somnolait debout, elle sentit une forte pression sur son épaule. Le golem voulait attirer son attention.


    — Là-bas, chuchota-t-il.


    Pas très loin, vers le sud-ouest, l’étoile venait de réapparaître. Haut dans le ciel, elle brillait au-dessus des brumes pour indiquer la position de ceux qu’Ombre lui avait demandé de chercher.


     


    ***


     


    S’il y avait quelque chose dont Nacre avait horreur, c’était bien la boue. Cette substance immonde lui collait aux poils, sans parler de l’odeur épouvantable qu’elle dégageait. La nuit était tombée depuis un certain temps maintenant, et le seul abri qu’ils avaient repéré, une formation rocheuse assez élevée pour les protéger tous, se trouvait dans une zone marécageuse. Et, pour le loup blanc, un marécage sous-entendait beaucoup de boue, des serpents et ces satanées sangsues qui se gorgeaient de votre sang. Fort heureusement, ses compagnons et lui-même avaient pu traverser à pied sec une bonne partie de ce terrain « hostile ». Mais juste avant d’arriver aux collines rocheuses, il avait fallu se mouiller les pattes, ce que Nacre avait refusé, tout comme maître Vélone qui ne se sentait pas la force de s’enfoncer jusqu’au torse dans le marais. C’est alors que Tire-d’Aile avait démontré une nouvelle fois qu’il avait fait d’énormes progrès dans le contrôle des éléments. Secondé par le vieil artisan, il avait concentré la brume environnante au ras de l’eau pour former une sorte de piste à laquelle il s’efforça de donner une consistance semblable à celle des nuages. C’est ainsi qu’ils avaient pu gagner l’abri des rochers sans prendre de risques et, surtout, sans se mouiller. Pour que ceux qui en avaient besoin puissent dormir le plus longtemps possible, Ellyas avait proposé de monter la garde en compagnie de Rose et de la petite flamme. Inutile de dire que son offre fut vite acceptée.


    Tandis que Nacre, Sulran et Tire-d’Aile dormaient profondément, maître Vélone, allongé près du jeune enfant, attira l’attention du souvenir d’Ellyas. La petite flamme et Rose patrouillant aux alentours en volant, il pouvait lui parler seul à seul.


    — Vous savez que je vais devoir m’en aller quand nous aurons atteint la cité-état, lui murmura-t-il. Je serais bien resté, mais je doute de pouvoir continuer encore longtemps à vivre dans ces conditions.


    — Je me souviens de la souffrance de la chair, répondit Ellyas. Je comprends donc votre choix.


    — Quand je serai parti, vous devrez surveiller Tire-d’Aile et continuer à lui enseigner à contrôler l’énorme potentiel dont il dispose. Mais faites attention ! Il gronde en lui une force bien plus puissante qu’il n’y paraît. Chaque fois qu’il use de magie, le feu est présent. J’ignore ce que cela peut signifier, mais c’est un détail que l’on ne peut prendre à la légère.


    — Se pourrait-il qu’il puisse manipuler le feu de la création ? s’enquit Ellyas avec de grands yeux.


    — C’est une possibilité. C’est pour cette raison que je vous demande de l’avoir à l’œil. Protégez-le de lui-même et de ceux qui voudraient l’utiliser.


    — Mes possibilités sont limitées, regretta le souvenir.


    — Cela ne vous empêche pas de le conseiller judicieusement et d’être pour lui une sorte de… seconde conscience.


    — J’essaierai de mon mieux, promit Ellyas. En attendant, dormez et reposez-vous.


    L’antiquaire ne se le fit pas dire deux fois. La fatigue pesait lourdement sur ses épaules et l’humidité des lieux n’arrangeait rien. Il s’assoupit presque aussitôt.


    Ellyas resta de longues heures à réfléchir puis, peu avant l’aube, il sentit leur présence. Là, quelque part dans les brumes presque impénétrables qui entouraient le campement, « quelque chose » les observait. Rose et la petite flamme avaient également perçu un danger car elles regardaient dans toutes les directions en essayant de percer le rideau de brouillard.


    Le souvenir se concentra pour repousser cette opacité. Des « choses » bougèrent très rapidement pour éviter d’être découvertes. Le brouillard devint encore plus épais et Ellyas sut qu’il en avait perdu le contrôle. Puis plusieurs paires d’yeux jaunes apparurent, des yeux sinistres et avides. La petite flamme se précipita vers Sulran, tandis que Rose allait tirer les poils de Nacre. La brume se referma sur eux.


    Ellyas ne voyait plus rien autour de lui, à part de vagues silhouettes qui glissaient dans l’ombre. Puis, l’une des créatures se précipita sur Tire-d’Aile. C’était un être épouvantable, de forme vaguement humanoïde. Sa tête disparaissait dans un enchevêtrement de longs cheveux grisonnants qui ne laissaient voir que ses yeux monstrueux et sa mâchoire de prédateur. Ses mains aux longs doigts effilés étaient tendues vers sa proie. De son corps, on ne distinguait qu’un buste maigrelet couvert de pustules.


    — Tire-d’Aile ! hurla Ellyas.


    L’enfant se réveilla en sursaut alors que la chose était déjà sur lui. Le choc lui fit perdre tout contrôle. Instinctivement, il tendit les bras devant lui et libéra un souffle de feu qui enveloppa son agresseur et le consuma entièrement sous le regard médusé du souvenir. Puis Tire-d’Aile reprit ses esprits. À côté de lui, maître Vélone avait eu le réflexe d’interposer sa harpe entre une des créatures et lui, mais il ne tiendrait pas longtemps. Déjà, un méchant coup de griffe lui avait profondément entaillé l’épaule.


    Il ne voyait rien de ce qui se passait ailleurs. C’est à peine s’il entendait les grognements de Nacre ou les cris de guerre de Sulran. Il lui semblait vaguement distinguer une lueur dans la brume, peut-être la petite flamme. Cristal, terrorisée, tremblait comme une feuille dans sa poche.


    Tire-d’Aile se remit vite debout pour tenter de venir en aide à maître Vélone, mais il réalisa alors que deux autres créatures des brumes fonçaient vers lui.


     


    ***


     


    Ombre avait suivi l’étoile jusqu’au marais qu’elle lui avait indiqué. Puis l’astre rayonnant avait repris sa place dans les cieux, laissant la jeune femme se débrouiller pour retrouver son chemin dans le brouillard dense qui stagnait à cet endroit. Bien qu’elle y voie bien mieux que n’importe qui dans cette purée de pois, il lui fallut un certain temps pour repérer la formation rocheuse. Puis, elle vit les spectres des brumes qui convergeaient vers ses amis. Elle voulut se précipiter pour les aider, mais le golem sur son épaule l’en empêcha.


    — Mais il faut les sauver, ils vont se faire massacrer ! s’exclama-t-elle.


    — Pas le jeune garçon, répondit le golem, il est plus puissant que tu ne le penses. C’est étonnant… les spectres des brumes sont généralement des chasseurs solitaires et là, ils sont au moins une vingtaine ! C’est l’enfant qui les attire.


    — Laisse-moi leur venir en aide, supplia-t-elle, Tire-d’Aile ne supportera pas de voir ses amis se faire tuer.


    — Si tu insistes…


    La jeune femme se précipita aussitôt sur la première créature nébuleuse pour la transpercer de sa lame d’ombres. Puis elle vit que plusieurs de ces êtres se regroupaient près d’une petite silhouette qui ne pouvait être que Tire-d’Aile. L’enfant paniquait et n’arrivait pas à contrôler ses pouvoirs, tandis qu’Ellyas le protégeait de son mieux en tentant de reprendre le contrôle des brumes. Mais, dès qu’il y parvenait, les spectres contre-attaquaient aussitôt.


    Ombre coupa un des monstres en deux et avant qu’elle ait eu le temps d’en frapper un autre, elle constata que sa cible avait été pétrifiée.


    — Ça m’a échappé, murmura le golem. Maintenant, finissons-en et éloigne-toi, il est trop tôt pour révéler ta présence.


     


    ***


     


    La brume s’était dispersée aussi vite qu’elle était arrivée. Tire-d’Aile ne comprenait pas grand-chose au déroulé des événements. Alors que les spectres allaient se jeter sur lui, il avait cru distinguer une silhouette noire qui passait derrière eux pour les abattre. Maître Vélone avait réussi à s’en tirer grâce à l’esprit de sa harpe, dont les harmoniques enchantés avaient eu un effet dévastateur sur les créatures. Mais le vieil antiquaire souffrait terriblement de sa blessure à l’épaule.


    Nacre, Sulran, Rose et la petite flamme semblaient indemnes. Eux aussi étaient plongés dans un abîme de perplexité. Plusieurs créatures, bien plus qu’ils n’en avaient abattues, gisaient mortes tout autour du campement et une bonne dizaine avaient été pétrifiées. Tous les regards convergèrent vers Tire-d’Aile.


    — Je n’y suis pour rien, se défendit l’enfant. Je crois… je crois que nous n’étions pas seuls.


    — Que quelqu’un nous ait aidés ou que tu les aies pétrifiées sans t’en rendre compte importe peu mon jeune ami, constata Nacre. Sans cette aide inattendue, on y aurait laissé des poils.


    — Et ta meute ? lui demanda Sulran.


    — Pas eu le temps !


    — Bon, inutile de traîner dans le coin, reprit le trappeur. D’autres spectres peuvent venir et, si quelqu’un nous a vraiment aidés, je n’aime pas trop les gens qui se cachent après avoir donné un coup de main.


    Il se précipita auprès de maître Vélone pour s’occuper de sa blessure. Après avoir bandé la plaie, il l’aida à se relever.


    Le groupe quitta rapidement l’abri rocheux mais, quand Tire-d’Aile voulut manipuler la brume pour reformer un pont, Ellyas lui demanda de le laisser faire.


    — Il est possible que ce soit ta magie qui ait attiré toutes ces choses, expliqua-t-il. Tant que nous sommes dans les marais, laisse-moi m’occuper de ça.


     


    Quand ils quittèrent les marais, après de longues heures de marche, tous furent extrêmement soulagés. La brume qui flottait entre les collines boisées était beaucoup moins dense et il serait facile de dresser un campement en hauteur. Par contre, l’état de santé de maître Vélone se détériorait. Malgré les soins de Rose et de Sulran, la blessure s’était infectée. Quand le vieil homme perdit connaissance, le trappeur dut le porter en plus de la harpe. Il lui fallait des soins au plus vite, et Nacre espérait sentir rapidement la présence des growls. Il connaissait les talents de soigneur de Vorgath. Ce n’est qu’au bout de trois jours de marche harassante que le loup blanc flaira une piste.


    La journée promettait d’être bonne. Non seulement les brumes s’étaient presque entièrement dispersées, mais le temps était au beau fixe malgré la fraîcheur automnale. Les odeurs repérées par Nacre étaient incontestablement celles de loups et de growls, des odeurs délibérément répandues dans la région pour le guider vers une petite forêt à quelques lieues de là.


    Comme ils approchaient de la lisière du bois, Sulran poussa presque un cri de joie quand il aperçut Vorgath et un autre growl accourir vers eux. Le trappeur n’en pouvait plus. Malgré la force qu’il avait empruntée aux esprits des loups, ses muscles se tétanisaient et il se laissa littéralement tomber par terre après avoir pris soin d’allonger Vélone, la tête appuyée sur son manteau.


    — Jamais je n’ai été aussi content de te voir, dit-il à Vorgath quand il arriva à sa hauteur.


    — Nous avons un besoin urgent de tes compétences de guérisseur, ajouta Nacre.


    Le growl salua les membres du petit groupe avant de s’agenouiller près de l’antiquaire. Il examina sa blessure puis hocha lentement la tête.


    — Je devrais pouvoir arranger ça, finit-il par dire. La blessure est infectée, mais il souffre surtout d’une fièvre que l’on contracte dans les marais.


    Il se redressa et fit signe à l’autre growl de s’occuper du vieil homme. Puis il tendit sa main griffue à Sulran pour l’aider à se relever.


    — Nous sommes dans la région depuis trois jours. Nous nous doutions que vous alliez tenter de rejoindre la cité, alors on a balisé tout le secteur avec nos odeurs pour que vous puissiez nous retrouver. Je vais vous conduire au campement.


     


    ***


     


    Ombre restait à bonne distance, mais sans perdre la trace du groupe. Depuis l’attaque des spectres des brumes, elle se posait beaucoup de questions au sujet des motivations du golem perché sur son épaule. Pourquoi ne l’avait-il pas obligée à enlever Tire-d’Aile alors qu’il était noyé dans les brumes ? Cela n’avait pas de sens ! Personne n’aurait pu l’en empêcher.


    — Je perçois ton trouble, ma jeune amie, murmura le golem.


    — Je ne comprends pas ce que tu attends de moi, Mellock m’a dit que…


    — Mellock était un imbécile et il s’est montré incapable d’accomplir sa mission, l’interrompit le golem. À sa décharge, il ne savait pas tout ; en tout cas, pas la découverte que nous venons de faire. La situation a changé… mais tu ne peux pas comprendre l’ampleur de ce qui est en jeu. Même maître Saule a eu du mal à l’admettre.


    — Je comprends que ce que vous projetez de faire à cet innocent est monstrueux, et…


    — Et jamais tu ne l’aurais livré à l’empereur, même si cela signifiait le sacrifice de toute ta famille… je le sais fort bien.


    — Mais… je ne…, bafouilla Ombre.


    — Non, tu ne comprends pas. Ta famille ne risque rien… nous sommes des conquérants, pas des bouchers.


    — Alors, plus rien ne m’empêche de me débarrasser de toi ici et maintenant.


    — Je doute que tu sois capable de te mesurer à moi. Je pense que tu sais parfaitement qui je suis. Mais ce n’est pas le plus important. Je sais désormais qui est Tire-d’Aile… nous le savons tous les deux très bien. Je sais aussi ce qu’il est véritablement ou plutôt ce qu’il renferme. Vois-tu, maître Saule et Pyréa ont commis une terrible erreur, bien involontaire d’ailleurs, et tout à fait imprévisible. Je pense que Tire-d’Aile n’est pas le gardien de la clef du Feu originel, il EST le Feu originel. En lui brûle la Flamme primordiale et cette flamme est en mesure d’embraser le monde entier.

  


  
    Chapitre 16


    LA COMPAGNIE DES GROWLS


    À peine arrivé au campement, maître Vélone fut confié aux soins de Vorgath et d’un apprenti chaman survivant du désastre d’Onéria. Umarkhan et Opale accueillirent le reste de l’équipe. Nacre s’approcha lentement de la louve et frôla sa joue de la sienne. À son grand étonnement, elle ne se déroba pas. Puis il aperçut son fils qui l’observait un peu plus loin.


    — Je crois qu’il a besoin que tu lui parles, dit la louve.


    Nacre acquiesça. Il prit une bonne bouffée d’air et s’en alla rejoindre le loup noir.


    — Laissons le père et le fils s’expliquer, déclara Umarkhan de sa grosse voix. Même les serviteurs du Grand Loup peuvent avoir des préoccupations plus terre à terre.


    Il salua Sulran d’un léger signe de tête, avec un regard qui en disait long sur ce qu’il pensait des humains. Sur ce point, il n’avait pas changé, mais au moins ne se montrait-il pas ouvertement hostile. Puis il baissa son énorme tête pour regarder Tire-d’Aile. Voir un enfant en bois était déjà surprenant, mais avec une flamme vivante dans une lanterne, une araignée de cristal sur l’épaule, une fée de la rosée sur l’autre et un visage spectral au-dessus de sa tête, cela relevait de l’hallucination.


    — Bien le bonjour, salua le souvenir sur un ton enjoué. Je suis Ellyas de Polynéos, enchanté de…


    — Les humains, même morts, parlent trop, coupa le growl.


    Tire-d’Aile était loin d’être rassuré par l’imposant guerrier. Les cicatrices qui sillonnaient son mufle poilu, le bandeau de cuir cloué sur son œil et ses crocs bien trop visibles à son goût faisaient de ce géant une véritable créature de cauchemar pour un enfant si jeune. En fait, il était tétanisé par la peur qu’il éprouvait devant cet impressionnant personnage et avait le sentiment que ses pieds s’enfonçaient dans le sol.


    — Ainsi voici la chose… il grogna et se reprit. L’être que nous devons conduire en Uriam.


    Il y eut un long silence pesant, puis Umarkhan désigna de la main un endroit où des growls et des loups prenaient un peu de repos.


    — Nous verrons ça plus tard. Pour l’instant, allez dormir, ordonna-t-il sur un ton qui se voulait le plus cordial possible mais qui restait très agressif et sans appel.


    — Tu fais des progrès en diplomatie, ironisa Opale.


    Le growl montra les crocs mais se ravisa aussitôt en voyant la louve sourire.


    — J’ai passé ma vie à combattre les hommes, pas à accueillir des réfugiés, encore moins un humain et des êtres enchantés. Alors ne m’en demandez pas trop.


     


    ***


     


    Un peu plus tard dans la journée, Nacre et son fils revinrent au campement. Orkham avait l’air plus détendu que la dernière fois qu’il avait parlé à son père. En arrivant, le loup blanc remarqua que maître Vélone avait repris connaissance et qu’il se remettait en partageant un bon repas avec des growls reconnaissants, à part Umarkhan, bien entendu, que cet humain et ses magies rendaient nerveux. Tire-d’Aile dormait à poings fermés, la tête posée sur le ventre d’Opale. Le loup blanc se coucha près d’elle.


    — Ainsi, Orkham m’apprend que vous allez repartir, annonça Nacre à Opale.


    — Oui, répondit la louve, nous retournons avec ce qui reste des meutes sur la Grande Plaine. Notre place est là-bas. Nous sommes juste venus te dire au revoir.


    — Les growls partent aussi, intervint Umarkhan.


    Nacre lui lança un regard étonné.


    — Vous ne rentrez pas en Uriam ?


    — Non. Avec quelques guerriers, nous allons vous conduire à un lieu de rendez-vous avec ceux qui vous conduiront jusqu’en Uriam. Tous les autres, ainsi que les loups, retournent dans la Grande Plaine. Les humains ont découvert l’endroit où étaient dissimulées nos embarcations. Elles ont toutes été détruites et des troupes patrouillent sur les côtes. N’oublie pas que nous sommes en territoire hérétique.


    — Mais tu viens de me dire que l’on allait rencontrer des passeurs, pourquoi ne pas venir avec nous ?


    — Je suis un guerrier, Nacre, rétorqua Umarkhan avec un certain fatalisme. Ma place est à la guerre, pas à guider un enfant de bois et sa cohorte d’étrangetés. Et puis, ces passeurs… sont assez particuliers, comme tu t’en rendras vite compte. Ils ne peuvent nous transporter tous.


    — J’en déduis que nous n’allons pas vers la cité, en conclut maître Vélone.


    Bien que son visage trahisse sa souffrance, les soins prodigués par les growls semblaient avoir été assez efficaces.


    — Non, la ville est bouclée et d’importantes troupes de l’Empire surveillent la moindre allée et venue à des lieues à la ronde.


    — Maître Vélone ne peut pas continuer avec nous, indiqua Nacre, on devrait le conduire là-bas.


    Umarkhan lança un regard au vieil homme, qui signifiait, nul n’en doutait, « alors laissons-le mourir ici ».


    — Une caravane marchande ferait-elle l’affaire ? demanda le growl à l’adresse de l’antiquaire.


    — Ce serait même l’idéal, indiqua maître Vélone. Je connais la plupart des marchands itinérants des environs.


    — Mes éclaireurs ont repéré un campement de marchands à moins d’une journée d’ici, les membres d’une caravane ayant réussi à fuir Onéria avant la bataille. Ils sont menés par un certain Amenesh Salamine. Nous vous déposerons là-bas.


    — Et si tu nous en disais plus sur ces mystérieux passeurs ? reprit Nacre.


    — C’est une surprise, répondit Umarkhan avec un léger sourire pas rassurant pour un écu.


     


    ***


     


    La nuit était tombée et tous se détendaient en écoutant la harpe de maître Vélone qui jouait une musique douce, propice à la réflexion et au repos. Même le chef des growls paraissait apaisé par la mélodie. Tire-d’Aile était assis près du vieil antiquaire et grattait nerveusement la terre avec un bâton.


    — Écoute, Tire-d’Aile, expliqua Vélone, il est inutile de bouder. Je ne peux pas continuer avec vous, c’est impossible. Si je le faisais, je ne tiendrais pas longtemps et je risquerais d’en mourir. Tu ne veux pas que je meure ?


    — Non, bien sûr que non, répondit l’enfant en faisant la moue.


    — Ellyas pourra parfaitement terminer ton apprentissage… il m’a d’ailleurs raconté ce que tu avais infligé à ce spectre des brumes. Tu t’en souviens ?


    — Oui… mais je ne sais pas comment je m’y suis pris. Quand j’ai vu cette chose se jeter sur moi, j’ai voulu qu’elle brûle et elle a brûlé… je ne sais pas comment.


    — Le problème est bien là, mon garçon. Il est impératif que tu réussisses à contrôler le pouvoir qui est en toi. N’utilise jamais la magie quand elle n’est pas nécessaire et tente, autant que possible, de ne jamais laisser tes pulsions l’emporter sur le raisonnement.


    — J’essaierai, bougonna Tire-d’Aile. Mais c’est pas facile…


    — Personne n’a jamais dit que ce serait facile, intervint Ellyas. Mais, avec un peu de discipline et beaucoup de travail, tu y parviendras.


    Cristal n’écoutait pas vraiment la conversation. Couchée sur l’épaule de son compagnon, elle admirait ses petites pattes qui, depuis sa plongée involontaire dans le bassin de magie pure, brillaient de mille feux. Elle déroula un fil qu’elle fixa à une de ses pattes pour en tester la résistance… il ne se rompit pas. Puis elle remarqua que son fil était également tout irisé. Elle allait pouvoir créer de sacrées œuvres d’art avec cela.


     


    ***


     


    Au petit matin, la plupart des growls ainsi que les loups des plaines se préparèrent pour le départ. Nacre avait passé la nuit avec Opale, et c’est le cœur lourd qu’il lui faisait ses adieux.


    — Prends bien soin de toi, vieux machin, sourit la louve. Quand tout ceci sera terminé, reviens dans la Grande Plaine et nous parlerons.


    — Que le Grand Loup veille sur toi et sur le petit.


    — Orkham n’est plus un petit, c’est un chef de meute. Tu risques de le vexer si tu l’appelles comme ça.


    — Je plaisantais, répondit Nacre. C’est un bon chef et il saura vous protéger. Adieu, Opale.


    Les loups se regroupèrent puis se lancèrent à la suite des growls. Orkham et Opale attendirent que tous les leurs soient partis, puis ils jetèrent un dernier regard au loup blanc avant de s’élancer à leur tour sur la piste de la Grande Plaine.


    Nacre, perdu dans ses pensées, demeura un long moment sans bouger. Il fut tiré de sa torpeur par Sulran.


    — Nacre ! Nous sommes prêts à y aller.


    Rose vint se percher sur sa tête et s’y allongea dans une attendrissante tentative de le consoler.


    — Tu les reverras, ne t’en fais pas, murmura-t-elle.


    Le loup blanc sourit et détourna le regard de ce qui restait de la meute. Trois growls, dont l’un portait maître Vélone, Umarkhan et Vorgath attendaient le reste du groupe. Tire-d’Aile avait raccroché sa lanterne avec la petite flamme tandis que Cristal, allongée sur sa tête, projetait dans les airs des petites boules de lumières multicolores. Sulran chargea la harpe de l’antiquaire sur son dos et signala qu’il était prêt. Toute l’équipe se mit alors en route.


     


    C’était une journée d’automne tout ce qu’il y avait de plus normale. Le vent soufflait modérément et de bienfaisantes éclaircies succédaient à de légères ondées. Des lambeaux de brume traînaient de-ci de-là, mais ne gênaient en aucun cas leur progression. Quand on approchait de la région ouest de Médériodre, la contrée devenait beaucoup plus hospitalière et verdoyante. Il y avait même des pistes menant à des hameaux nichés entre les collines. Ils évitèrent, bien entendu, de s’en approcher.


    En fin d’après-midi, ils firent halte dans un petit bois proche d’un village où un important convoi marchand avait fait halte. Il était temps pour maître Vélone de dire adieu. Le vieil homme salua Nacre et Sulran puis s’agenouilla devant Tire-d’Aile qui, la tête baissée, n’arrivait pas à accepter l’idée de ce départ.


    — Courage, petit bonhomme, le réconforta l’antiquaire. Ce n’est qu’un au revoir, je suis sûr que nous nous reverrons. Veille bien sur la petite flamme et elle veillera bien sur toi.


    Maître Vélone jeta un regard pénétrant à la déesse enfermée dans la lanterne. Elle lui rendit et hocha lentement la tête. Puis le vieil homme tendit une main pour que Cristal puisse grimper dessus.


    — Quant à toi, petite araignée, je soupçonne ta plongée dans la magie pure d’avoir quelque peu modifié ton organisme. Sois prudente et prends soin de ton ami.


    Rose s’envola pour déposer un baiser sur la joue de Vélone.


    — Un baiser de fée pour ne plus désespérer, sourit-il. Maître Ellyas, reprit-il, je vous confie l’éducation de ce petit bonhomme.


    — Partez tranquille, maître Vélone, répondit le souvenir. Je jure sur ma vie de le protéger… ou plutôt sur le souvenir de ma vie.


    L’antiquaire ramassa sa harpe en réprimant une grimace de douleur à cause de sa blessure. Puis, après un dernier adieu, il se mit péniblement en marche vers le village.


    Nacre s’approcha de Tire-d’Aile qui pleurait.


    — Ses bons repas vont me manquer, soupira-t-il.


    Tire-d’Aile se détourna et s’enfonça dans les bois en traînant les pieds.


    — Laissons-le seul un moment, conseilla le loup. Ça lui passera.


    — Même les humains en bois passent leur temps à pleurnicher, commenta Umarkhan qui attendait patiemment la fin de ces effusions qu’il trouvait tout bonnement affligeantes. On ne va tout de même pas rester ici toute la journée !


    — Épargne-nous tes commentaires Umarkhan, répondit Nacre. On repartira dès que le petit ira mieux. Il arrive aussi que des growls pleurent…


     


    Ils reprirent la route avant la tombée de la nuit et coururent de longues heures même après que l’obscurité eut recouvert le monde. Les growls ne se déplaçaient jamais en marchant. Pour suivre ce rythme, Sulran avait de nouveau fait appel à ses pouvoirs de communion avec les loups. Quant à Tire-d’Aile, il avait vite renoncé et s’était réfugié sur le dos de Vorgath.


    Peu avant l’aube, la troupe s’arrêta brusquement quand Umarkhan leva le poing. Le grand growl humait l’air comme s’il avait repéré quelque chose d’anormal. Ils se trouvaient dans une petite cuvette. Le mamelon d’une colline se profilait devant eux et une forêt s’étalait sur leur gauche. Umarkhan scruta d’abord la lisière du bois, puis son attention fut attirée par l’homme qui venait d’apparaître sur la colline. Il décrocha son lourd fléau de sa ceinture. Vorgath déposa l’enfant et imita son chef. Sulran s’arma de son arc tandis que Nacre se tenait prêt à invoquer sa horde.


    L’individu qui se dressait devant eux s’appuyait sur un bâton de bois noueux. Malgré l’obscurité, on discernait les longs cheveux gris qui encadraient son visage ridé. Cette silhouette était terriblement familière à Tire-d’Aile. Il l’avait déjà vue quelque part… dans un rêve.


    — Il vient négocier, grinça une voix à quelques mètres devant eux.


    Tire-d’Aile ouvrit de grands yeux. Ombre se tenait là, surgie de nulle part, bien vivante.


    — Par les mamelles de ma mère, d’où sort cette femelle ? hurla Umarkhan.


    L’enfant passa entre les pattes du guerrier pour se précipiter vers la jeune femme, sans se soucier de la nervosité des growls qui jetaient des regards inquiets dans toutes les directions.


    — Mais qu’est-ce qui se passe encore ? grogna Nacre. Qui c’est celui-là, là-haut ? Et celle-ci ?


    Il avait le vague souvenir d’avoir déjà vu Ombre quelque part, mais il ne se rappelait plus où.


    — Mais je t’ai vue mourir, soupira Tire-d’Aile en se jetant dans les bras de la jeune femme.


    — Ma blessure n’était pas fatale, mentit Ombre en le serrant fort contre elle.


    Personne dans le reste de l’équipe ne savait comment il convenait de réagir. Umarkhan avait bien entendu une petite idée sur la question. Son fléau le démangeait mais une voix intérieure lui ordonnait de dominer ses instincts. Pourtant, la situation prenait vraiment une tournure inquiétante. Des soldats hérétiques étaient apparus en haut de la colline. C’était une provocation de trop. Le growl poussa un terrible cri de guerre, et… se tut quand l’homme sur la colline leva une main. Tout autour d’eux la terre se mit à trembler avant de se soulever pour former quatre élémentaires de terre aux traits vaguement humanoïdes. Les créatures demeuraient immobiles, mais leur présence était lourde de menaces.


    Tire-d’Aile, se rendant soudain compte de ce qui se passait, s’arracha aux bras d’Ombre. Il lui lança un regard incrédule.


    — Mais qu’as-tu fait ?


    — Le haut sorcier vient négocier, expliqua-t-elle à haute voix pour que tous puissent l’entendre. Je vous supplie d’écouter ce qu’il a à dire.


    — J’ignore qui tu es et ce qui te lie à cet enfant, intervint Sulran, mais cela m’a tout l’air d’une trahison.


    Le jeune enfant jeta un regard plein de reproches et d’incompréhension à Ombre. Elle s’agenouilla devant lui et lui prit les épaules.


    — Écoute-moi, Tire-d’Aile, tu sais que jamais je ne te ferais de mal… tu dois l’écouter.


    — Je veux qu’il libère maître Saule, cria l’enfant. Pourquoi m’as-tu trahi toi aussi, ajouta-t-il plus doucement.


    — Je suis venu en paix, cria le haut sorcier en s’approchant lentement.


    — Drôle de façon de le montrer, rétorqua Sulran qui pointait sa flèche vers lui. Si vous commenciez par renvoyer vos créatures et par faire reculer vos hommes ?


    Une trentaine de soldats avaient commencé à se déployer au sommet de la colline et descendaient pour encercler les fugitifs.


    — Je ne suis pas homme à prendre le moindre risque, reprit le sorcier, encore moins avec des growls. Même si cela peut vous paraître étrange, je suis ici pour convaincre l’enfant de se rendre librement. L’empereur sombre dans la folie, son lien avec le seigneur Ardent ronge son esprit à cause d’un phénomène inattendu, phénomène lié à ce petit être de bois. Ne vous méprenez pas sur mes intentions, je reste convaincu que l’homme ne pourra s’épanouir que dans l’élimination totale des dieux, mais pas au prix de l’effondrement de notre monde. La situation actuelle appelle d’autres mesures.


    — L’homme ne sait que mentir, grogna Umarkhan, rien n’est différent aujourd’hui.


    — Je peux vous prouver mes dires, reprit le haut sorcier.


    Puis il s’adressa directement à Tire-d’Aile.


    — Consens à m’écouter, petit être, tu dois connaître les secrets de tes origines, tu dois savoir que…


    Une silhouette massive tomba littéralement du ciel pour frapper le haut sorcier d’une patte griffue et le projeter à flanc de colline. Aurkaar se redressa juste avant de s’écraser et balaya de la queue les soldats qui se trouvaient à sa portée. Puis il effectua un virage serré et projeta son souffle ardent sur sa cible qui, à son grand étonnement, se relevait déjà.


    Le haut sorcier se laissa engloutir par le torrent de feu. Il en sortit sans une égratignure.


    — Crois-tu que le feu puisse quoi que ce soit contre celui qui en est le maître ?!


    Les événements se précipitèrent. Profitant de cette distraction arrivée à point nommé, Umarkhan abattit son fléau sur le premier élémentaire de terre tandis que ses guerriers se chargeaient des autres. Nacre bondit entre Ombre et Tire-d’Aile en grognant de tous ses crocs, tandis que Sulran transperçait un soldat avec sa flèche.


    — Tire-d’Aile, file d’ici, hurla Nacre.


    L’enfant se tenait la tête entre les mains. Il ne savait plus où il en était et ce qu’il convenait de faire. Il reculait, comme étourdi. Soudain, il sentit son corps bouillir, comme si quelque chose allait en sortir. Il tendit la main vers un des élémentaires qui fut pris dans un soudain tourbillon de vent et de feu. La créature de terre se disloqua, ses restes furent projetés sur les soldats de Tyr Ashen. Tire-d’Aile fit subir le même sort aux trois autres créatures. Puis le sol se mit à osciller, tandis que les nuages se regroupaient à une vitesse accélérée et que le vent se faisait de plus en plus violent.


    — Arrête, Tire-d’Aile ! supplia Ellyas.


    Sulran abattit le pommeau de son épée sur la tête du jeune garçon et le chargea sur son épaule. Les éléments se calmèrent aussitôt.


    — On file d’ici ! cria le rôdeur.


    — N’essaie pas de nous suivre, lança Nacre à Ombre avec un regard méchant.


    Le groupe détala vers la forêt sans que personne ne s’interpose. Les soldats avaient été dispersés par l’attaque d’Aurkaar, Ombre restait inerte et le haut sorcier avait bien d’autres chats à fouetter.


    Le dragon l’avait saisi dans ses griffes pour l’écraser mais, d’un simple mouvement de son bâton, son adversaire avait soulevé la terre tout autour du saurien pour l’engloutir. Aurkaar s’était dégagé en battant de ses puissantes ailes, juste avant d’être touché par deux éclairs tombés du ciel.


    La riposte ne se fit pas attendre. Il balaya le sorcier d’un formidable coup de queue qui l’envoya valdinguer à plusieurs mètres. À peine le vieil homme s’était-il remis debout qu’Aurkaar referma sa gueule sur lui. Mais l’adversaire était puissant, bien plus puissant qu’il ne l’aurait cru. Non seulement ses crocs n’arrivaient pas à percer sa chair mais, en plus, le sorcier réussit à écarter ses mâchoires et à se dégager.


    Pendant une seconde, les deux protagonistes se fixèrent. Les traits déformés par la colère et la fureur du combat, le visage du haut sorcier brûlait littéralement. Ses yeux et ses cheveux étaient en feu.


    — Imbécile, tu ne sais pas ce que tu as fait. Maintenant, tu vas tâter de ma puissance.


    Le serviteur de l’empereur leva les deux bras. Le sol sous le dragon se convulsa et une pointe de roche en fusion jaillit des profondeurs de la terre pour empaler Aurkaar.


    Le saurien hurla comme un damné. Gravement blessé, il parvint à briser le pieu incandescent et à l’arracher de son corps. Puis il réunit toute l’énergie qui lui restait pour s’envoler aussi haut que possible. Maarkhan le laissa s’éloigner sans rien faire. Ses traits redevinrent humains et il ramassa son bâton avant d’aller rejoindre Ombre.


    — Je vous avais prévenu que cela ne pouvait pas marcher de cette manière, dit la jeune femme qui semblait désespérée.


    — Alors, nous allons essayer à ta manière, maintenant.


    Le haut sorcier ordonna à ses hommes de regagner la garnison puis il se mit à rapetisser pour prendre la forme d’une petite créature ailée à tête de lézard qui vint se lover sur l’épaule de la jeune femme.


     


    ***


     


    Il n’était pas dans les habitudes d’Umarkhan de fuir un combat, surtout à cette vitesse, mais sa récente rencontre à Onéria avec les sorciers de Tyr Ashen avait quelque peu bouleversé sa manière de voir les choses. De plus, la présence d’un dragon n’était pas un élément des plus rassurants. Et toute cette magie qui semblait déferler sur la zone du combat… La chose qui s’appelait Tire-d’Aile commençait à faire naître en lui un sentiment de peur, une peur primale, une peur animale similaire à celle du feu. Sa priorité désormais était de conduire Nacre et les humains au point de rendez-vous fixé avec les « passeurs », et d’oublier toute cette histoire. Quand un conflit ne se résolvait plus à coups de masse et d’épée, ce n’était plus un conflit et il n’avait rien à faire là-dedans.


    Décidés à mettre le plus de distance possible entre le sorcier et eux, Nacre, Sulran et les growls coururent toute la nuit et toute la journée suivante. Tire-d’Aile resta inconscient pendant tout ce temps, ce qui ne manqua pas d’inquiéter ses compagnons. Ellyas savait qu’il était vivant mais que, d’une certaine manière, il refusait de se réveiller.


    En fin de journée, ils quittèrent les régions vallonnées et boisées de Médériodre pour pénétrer dans une zone beaucoup plus rocailleuse, truffée de cavernes et de grottes qui s’ouvraient sur les flancs d’anciennes montagnes aujourd’hui réduites à des collines arides. Le vent et la pluie fouettaient leurs visages, tandis que le grondement sourd d’un orage leur rappela qu’il était urgent de trouver un abri.


    Ils s’installèrent dans une petite grotte assez élevée pour avoir une vue dégagée sur les environs. On allongea Tire-d’Aile sur des couvertures et la petite flamme lui alluma un feu pour qu’il reste bien au chaud. Rose s’assit sur sa poitrine à côté de Cristal, tandis qu’Ellyas tentait de pénétrer son subconscient comme il l’avait déjà fait en apparaissant au milieu de ses rêves. Nacre se coucha à ses pieds, laissant à Sulran et aux growls le soin d’organiser la surveillance du campement.


    Quand le rôdeur vint s’asseoir près du feu, Nacre lui lança un regard interrogateur.


    — Dis-moi Sulran, j’ai la désagréable impression que de nombreux éléments m’échappent dans cette affaire, peut-être pourrais-tu m’éclairer un peu ?


    — De quelle affaire parles-tu ?


    — Je parle du petit, du puissant sorcier qui nous est tombé dessus, de ce qu’il a essayé de révéler.


    Nacre nota que la petite flamme s’était approchée pour écouter et que Sulran se montrait nerveux.


    — Que veux-tu que je te raconte ? Je n’en sais pas plus que toi.


    — Oh que si, tu en sais bien plus que tu n’en dis.


    Le trappeur cessa de bourrer sa pipe. Il s’adossa à la paroi de la grotte et soupira. On pouvait lire sur son visage une immense fatigue, aussi bien morale que physique.


    — J’admets que je n’ai aucune confiance dans les Hérétiques, reprit le loup, mais cela s’applique aussi à la plupart des humains. Alors je m’interroge sur ce qu’a dit le sorcier au sujet des origines de Tire-d’Aile, sur ce mal qui ronge l’empereur et je ne peux m’empêcher de faire le rapprochement avec les événements franchement bizarres qui semblent avoir tous le même point commun : l’enfant. Tu connais maître Saule, alors ma question est simple : sais-tu à quoi il a destiné Tire-d’Aile ?


    Sulran baissa la tête et inspira profondément.


    — Il m’a parlé d’un sacrifice qu’il lui faudrait accomplir pour réveiller les dieux ou, plus exactement, pour réveiller Pyréa, répondit-il en désignant la petite flamme du menton.


    Le regard de Nacre s’attarda sur la déesse assise sur une pierre, la tête posée sur ses mains. Elle écoutait attentivement comme si, elle aussi, essayait de comprendre de quoi il s’agissait.


    — Un sacrifice ! s’exclama Nacre, amèrement.


    Il ne put s’empêcher de songer aux paroles de maître Vélone : « Tire-d’Aile est en bois et le bois, ça brûle ».


    — Tu es en train de me dire que nous conduisons Tire-d’Aile vers l’endroit où il devra se « sacrifier » ?


    — J’ignore quelle est la nature de ce sacrifice, se défendit Sulran.


    — Tu n’as pas remarqué que l’enfant avait un corps de bois et que Pyréa était la déesse du feu ?


    — Ce n’est pas possible que maître Saule ait prévu d’immoler l’enfant, s’insurgea Sulran. Il l’aime trop !


    La petite flamme hocha plusieurs fois la tête pour indiquer qu’elle était d’accord avec le trappeur. Nacre savait qu’elle était sincère, elle non plus n’accepterait pas de lui infliger le moindre mal.


    — J’ai l’impression qu’on s’est encore fourrés dans un sacré pétrin, constata le loup. Mais je ne vous cache pas que ce « sacrifice », quel qu’il soit, m’inquiète au plus haut point. Quand des adultes demandent à un enfant ce genre de chose, je trouve ça… déplacé. Quoi qu’il en soit, je vous jure sur les babines du Grand Loup que personne ne touchera au gamin.


    Sulran hocha lentement la tête. La petite flamme reposa son menton sur ses mains avec un regard trahissant une grande perplexité. Ils restèrent un long moment sans rien dire.


     


    Les songes de Tire-d’Aile étaient pleins de cauchemars. Il errait seul dans un labyrinthe de brumes alors qu’un violent orage grondait dans le ciel. Des voix le hélaient de toutes parts mais dès qu’il s’en approchait, elles s’évanouissaient. De temps en temps, il apercevait une silhouette familière, mais il avait beau appeler, elle s’éloignait toujours de lui. Il se sentait horriblement seul, abandonné par tous ses amis. Même Cristal n’était plus blottie dans sa poche. Pourtant, une vague présence demeurait, celle d’Ellyas, comme si le souvenir essayait d’entrer en contact avec lui sans y parvenir.


    Soudain, il entendit une voix qui fit battre son cœur, celle de maître Saule. Mais ses propos étaient incompréhensibles. L’enfant ne réussissait à comprendre que des bribes : « Tire-d’Aile… le feu… impossible de rétablir le lien… pardon… »


    Il se réveilla en sursaut. La grotte était plongée dans le silence. Le petit feu mourant projetait des ombres inquiétantes sur les parois. Tout le monde dormait, sauf un growl dont la silhouette se détachait sur le ciel nocturne à l’entrée de la caverne. La petite flamme était dans sa lanterne mais n’avait pas remarqué qu’il s’était réveillé. Il se redressa doucement pour ne pas déranger Cristal qui dormait sur sa poitrine, le corps parcouru d’étranges lueurs multicolores.


    Il était persuadé que maître Saule avait tenté d’entrer en contact avec lui, de rétablir le lien qui les avait unis jusqu’à ce que le haut sorcier de Tyr Ashen le rompe. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Son créateur avait-il réussi à fuir ou l’avait-on libéré ? Dans ce dernier cas, cela ne signifiait-il pas que les sorciers voulaient effectivement parler ?


    Mais ce qui était bien plus inquiétant, c’était la raison pour laquelle maître Saule n’avait pas pu rétablir le contact. Qu’est-ce qui pouvait bien s’y opposer ?


    — Te voilà enfin réveillé, murmura Ellyas qui venait d’apparaître. Tu nous as fait une sacrée frousse, jeune homme. J’ai tenté de pénétrer dans tes rêves, mais quelque chose m’en a empêché.


    — Je crois qu’il y a en moi une force que je ne contrôle pas, répondit Tire-d’Aile. Je la sens de plus en plus présente et elle m’effraie.


    — Ne crains rien, mon enfant, nous sommes là pour t’aider. Nous ne laisserons personne te faire du mal, parole de souvenir.


    — Je n’ai pas peur que l’on me fasse du mal, j’ai peur de faire mal aux autres.


     


    ***


     


    La colère d’Aurkaar ébranla les cieux. Rendu fou par la douleur qui lui embrasait le corps, il se débattait comme une bête sauvage détruisant tout sur son passage. La région montagneuse qui lui servait de tanière fut entièrement ravagée. Puis, épuisé, il se laissa tomber dans un lac. L’eau fraîche apaisa sa souffrance. Il savait que la blessure n’était pas mortelle et qu’il lui fallait attendre que son martyre s’apaise. Il sombra dans l’eau, ce qui lui procura un incroyable bien-être. Il ne sentait plus le poids de son corps, il ne percevait plus les sons ni les odeurs, il coulait et se sentait serein dans un univers de calme absolu.


    Le regard rivé vers la surface, il permit à son imagination de vagabonder. Celle-ci, il l’aurait parié, l’amènerait à la même vision que d’habitude. Dans les reflets du soleil sur la surface cristalline de l’eau, une forme se dessina. C’était Myria… elle lui souriait.


    Mourir pour la rejoindre… c’était l’unique pensée d’Aurkaar, mais il savait que cela lui était impossible, certainement pas en se noyant en tout cas. Il songea alors au puissant sorcier qu’il avait affronté. Peut-être que lui pouvait mettre un terme à son calvaire. Ou peut-être…


    Pendant son combat, ses sens incroyablement développés avaient noté les perturbations des forces élémentaires, la souffrance qu’elles avaient endurée. Et cette souffrance prenait sa source dans un étrange petit bonhomme en bois… un dénommé Tire-d’Aile.


     


    ***


     


    Quand le Phénix déploya ses ailes sur le monde, tous furent heureux de constater que Tire-d’Aile était sorti de sa léthargie. Cristal lui fit une véritable fête tandis que Rose avait exprimé sa joie en couvrant de rosée les parois de la grotte. Mais il semblait évident que l’enfant de bois n’avait pas le moral. Il était sombre et, malgré les efforts de l’araignée et de la fée de la rosée, il éprouvait les plus grandes difficultés à sourire. Cela n’avait pas échappé à Nacre qui avait décidé de trouver un moyen de lui changer les idées.


    Ce matin-là, les growls s’étaient levés très tôt pour aller chasser et ils avaient ramené suffisamment de viande pour leur consommation personnelle ainsi que celle de Sulran et de Nacre. Ce qui avait étonné le loup, c’est qu’ils avaient écorché et dépecé la bête sur place avant de ramener les parties mangeables au campement.


    — On s’est dit qu’il valait mieux pas que le gamin voie la boucherie, lui confia Vorgath près du feu.


    — Surtout toi, je présume, sourit Nacre. C’est pas dans les habitudes d’Umarkhan de se montrer délicat. Où est-il, d’ailleurs ?


    — Dehors avec le petit, répondit un autre growl qui rognait un os.


    — Quoi ? hurla presque le loup qui n’en revenait pas.


    Il se précipita vers l’ouverture de la grotte et vit une chose qu’il n’aurait jamais crue possible.


    Tire-d’Aile volait à hauteur de tête du guerrier growl tandis que celui-ci, torse nu, la fourrure au grand air, tirait de toutes ses forces sur un filin brillant. Cristal avait tissé une toile entre deux rochers et elle surveillait les efforts d’Umarkhan pour la briser.


    — C’est impossible ! grogna le growl. Une chose aussi petite ne peut être aussi solide.


    — C’est de la magie, fit remarquer Tire-d’Aile, mon amie a été baignée par la magie pure.


    — Vous êtes une belle paire de créatures magiques, tous les deux !


    — Vous n’aimez pas la magie ? demanda l’enfant.


    — Je n’aime pas ce que je ne comprends pas !


    — Vous n’aimez pas les hommes ?


    — Non ! Eux, je les hais !


    — Alors un homme que vous ne comprenez pas, ça doit être terrible ! osa Tire-d’Aile sur un ton innocent.


    Le growl éclata de rire et lança un regard intrigué au jeune garçon.


    — Tu es une bien étrange créature !


    Il banda tous ses muscles et tira une nouvelle fois sur la toile. Dans un claquement sec, elle finit par céder sous le regard incrédule de Cristal.


    — Aaaah ! cria Umarkhan. Nulle magie ne me résiste bien longtemps.


    Souriant de tous ses crocs, il fit une grimace à l’araignée vexée, qui ne fut pas effrayée le moins du monde. Le growl ramassa ses affaires et remit son armure de cuir.


    — Il est temps de lever le camp, dit-il à l’adresse de Nacre qu’il venait d’apercevoir à l’entrée de la grotte.


    Le groupe repartit donc peu de temps après. Tire-d’Aile restait songeur, mais il avait accepté de grimper sur les épaules du chef des growls qui chantait, c’était suffisamment rare pour le souligner, des chansons guerrières de son pays. Sulran eut beaucoup de mal à le supporter, non seulement parce qu’il chantait faux, mais aussi parce qu’il y était souvent question des hommes et de la manière dont il convenait de les assaisonner.


    Nacre trouvait très étrange l’effet que produisait Tire-d’Aile sur une indécrottable brute comme Umarkhan. Mais, pour une fois, cette influence ne pouvait être que positive.


    En milieu d’après-midi, ils arrivèrent en vue de la mer. Umarkhan les conduisit jusqu’à une haute falaise qui dominait le détroit de Mojev. Vers l’est, on voyait très nettement où naissaient les bancs de brume qui s’écoulaient lentement vers les terres. Très loin à l’ouest, le détroit s’ouvrait sur la mer Azéane. Face à eux, vers le sud, on distinguait à peine les côtes de Mojev. Mais, même si la vue était magnifique, elle n’était rien comparée à ce qui les attendait au bas de la falaise vertigineuse.


    — Les passeurs, clama haut et fort Umarkhan.


    Nacre s’était demandé par quel chemin ils allaient pouvoir descendre la falaise qui s’élevait à une bonne trentaine de mètres de hauteur. Ce serait parfaitement inutile, il suffirait qu’un des géants sur la plage tende la main pour monter dessus, le plus petit d’entre eux devait mesurer un peu moins de vingt mètres.


    — Des lorrogants, des géants des cimes, souffla le loup sans y croire.

  


  
    Chapitre 17


    À PAS DE GÉANTS


    Tire-d’Aile n’en revenait toujours pas que des créatures aussi grandes puissent exister. Accompagné de Rose et de Cristal, il volait de géant en géant pendant qu’Ellyas lui expliquait ce qu’il savait sur ces êtres hors du commun.


    — Les lorrogants sont des géants habitant dans les hautes montagnes. Ils ne sont pas particulièrement hostiles, mais préfèrent vivre à l’écart des autres civilisations. Je me souviens des premiers géants que j’ai vus, les géants des nuages… ils sont gigantesques et ne s’intéressent pas du tout aux êtres plus petits.


    — Bonjour, dit Tire-d’Aile au plus jeune qui devait tout de même flirter avec les dix-huit mètres de haut.


    Il volait juste devant son visage et quand il se rendit compte qu’il le faisait loucher, il s’éloigna un peu.


    — Bonjour, répondit le géant. Je m’appelle Ganau.


    — Et moi Tire-d’Aile, voici mes amies Cristal et Rose. Dans la lanterne, c’est la petite flamme et la chose qui flotte au-dessus de moi, c’est Ellyas.


    Le géant ouvrit de grands yeux étonnés. Mais c’est Cristal qui lui donna le plus de fil à retordre. Elle était si minuscule qu’il la distinguait à peine.


    Nacre venait de grimper sur la main d’un lorrogant pour descendre de la falaise. Dans cette paume gigantesque, il paraissait tout petit et particulièrement mal à l’aise. Les growls avaient l’air de trouver la situation très amusante. Même Umarkhan souriait, ce qui n’était pas fréquent.


    Pendant ce temps, sur la plage de galets, Sulran discutait avec Ommpha, le chef des géants, qui avait dû s’accroupir pour pouvoir converser avec lui. Ommpha était un personnage singulier aux longs cheveux bouclés en bataille et une barbe qui lui arrivait au milieu de la poitrine. Il était particulièrement jovial. Quand il riait, on avait un peu l’impression que tout s’effondrait autour de lui.


    Il avait expliqué qu’avec son frère, sa femme, ses deux enfants et ses trois cousins, ils avaient entrepris un voyage qui les avait conduits loin de leur foyer, les montagnes enneigées de Fjoar, au nord-ouest, pour aller vers les terres de Vaeraum situées bien au sud. Jusqu’ici, ce voyage s’était avéré périlleux, car des conflits éclataient un peu partout. Les géants n’ayant jamais vraiment compris les problèmes des humains, ils ne purent donner d’informations plus précises.


    Le plus important, c’est qu’ils comptaient franchir le détroit de Mojev et acceptaient de transporter le groupe jusqu’en Alashaï, à des centaines de lieues d’ici. C’était une aubaine. Avec les géants, le voyage serait rapide. Une fois en Alashaï, il ne resterait plus qu’un bras de mer à traverser avant de pénétrer sur les terres d’Uriam.


    Umarkhan et ses hommes descendirent les derniers sur la plage, pour faire leurs adieux. Vorgath vint saluer Sulran chaleureusement, tandis qu’Umarkhan ravalait sa fierté pour s’entretenir avec Nacre.


    — J’espère, cette fois-ci, avoir accompli la volonté du Grand Loup, dit-il.


    — Ces géants vont nous permettre d’éviter bien des dangers, répondit Nacre. Je pense que le Grand Loup est satisfait, même si je ne partage pas ses pensées et que sa volonté reste assez obscure, même pour moi, ce qui commence d’ailleurs à m’inquiéter. Tu retournes sur la Grande Plaine ?


    — Je vais y retrouver mes guerriers. Nous déciderons alors de ce que nous allons faire. Peut-être irons-nous harceler les convois de ravitaillement de Tyr Ashen ?


    — Je crois que les loups des plaines ont payé un tribut suffisamment lourd, reprit Nacre avec amertume. Il serait peut-être bon de leur épargner d’autres souffrances.


    Umarkhan allait sans doute répondre quelque chose comme « il n’y a qu’à la guerre qu’on se sent réellement vivre », mais il se ravisa.


    — Je veillerai à ce que les tiens soient écartés des combats.


    Le growl allait repartir, mais Nacre sentit qu’il n’avait pas tout dit. Il attendit quelques instants et, effectivement, Umarkhan revint vers lui.


    — Ce… cette chose… cet enfant, Tire-d’Aile, qu’est-il exactement ?


    — Tu t’inquiètes pour lui ? demanda Nacre en souriant.


    Le growl grogna et balaya la remarque d’un geste de la main. Une nouvelle fois, il fit mine de s’en aller puis revint.


    — Ce serait plus facile si on lui avait donné l’apparence d’un loup crasseux comme toi, ou d’un growl. Il m’intrigue, voilà tout. Et… j’ignore pourquoi, mais cette face d’humain me…


    — T’attendrit… compléta Nacre. Je sais, j’ai ressenti la même chose. J’ignore ce qu’il est réellement, mais je puis t’assurer que je veillerai sur lui jusqu’à mon dernier souffle.


    Umarkhan salua Nacre de la tête et s’en alla en maugréant. Les growls furent portés en haut de la falaise par les géants. Après un dernier au revoir, ils s’en allèrent pour de bon.


    Sur la plage, les préparatifs pour le départ s’accéléraient. Les géants s’étaient dévêtus et chargeaient d’énormes sacs sur leurs épaules, ainsi que des sortes d’outres en peau d’ours. Ces outres, avait expliqué Ommpha, les aideraient à nager dans les eaux les plus profondes du détroit.


    — Nous arriverons en Mojev après la tombée de la nuit, annonça le chef des géants.


    — Si vous voulez bien prendre place, ajouta-t-il en se tapant l’épaule. Pensez à vous tenir à nos cheveux quand nous serons obligés de nager.


    Sulran grimpa sur l’épaule d’Ommpha, tandis que Nacre se cramponnait à une lanière de cuir fixée au cou de sa femme, Polynéa. Tire-d’Aile choisit de rester avec Ganau. La petite flamme demeura dans sa lanterne, que Cristal prit soin d’entourer d’un fil solide pour qu’elle ne s’ouvre pas en cas de chute. Quant à Rose, elle rejoignit la tête confortable et douillette du loup blanc.


    Les géants étudièrent attentivement les conditions météorologiques. Le temps était calme, la mer peu agitée. Ils se mirent alors en marche et s’enfoncèrent lentement dans les eaux du détroit de Mojev.


     


    ***


     


    Cela faisait maintenant une bonne heure que les géants nageaient dans les eaux profondes du détroit. À la plus grande joie de tous, ils étaient accompagnés depuis quelque temps par de magnifiques créatures marines dont le corps humanoïde se terminait par une queue de poisson. Les rayons du soleil embrasaient leur corps opalescent et leur visage était aussi lisse que du verre, à part une paire d’yeux plus bleus que l’océan. Les sinéens bondissaient hors de l’eau en écartant les bras pour déployer des ailes diaphanes qui leur permettaient de planer quelques mètres, avant de replonger.


    Assis sur la tête de Ganau, Tire-d’Aile en avait oublié tous ses soucis. Son regard s’égarait sur l’immensité de la mer et il était comme hypnotisé par les reflets du soleil sur les vagues. Cristal semblait tout aussi conquise. Les géants étaient d’excellents nageurs. Aidés de leurs outres gonflées d’air, ils glissaient sur l’eau avec une certaine grâce malgré leur masse impressionnante. Sulran fumait tranquillement une pipe en profitant de la sérénité que lui apportait l’étendue opaline. Quant à Nacre, il avait du mal à trouver son équilibre. Cela le rendait quelque peu nerveux, malgré les paroles rassurantes de Rose qui tentait de se prélasser sur sa tête. La fée de la rosée se sentait parfaitement dans son élément et, si le loup avait bien voulu arrêter de bouger, elle aurait pu savourer ce délicieux moment.


    — Un loup n’a rien à faire sur l’eau, bougonnait Nacre. C’est pas naturel !


    — Un loup à l’eau n’a que la peau sur les os ! chantonna Rose.


    — Et la fée de la rosée va se prendre une raclée, grogna Nacre en se rattrapant de justesse à la lanière de cuir.


    Il essayait désespérément de dénicher le bon endroit pour s’allonger sur la nuque de Polynéa. La géante avait beau faire très attention pour rester le plus stable possible, son passager manquait de tomber à chaque mouvement de brasse.


    — Ne me dis pas que tu ne sais pas nager ? cria Sulran.


    — Bien sûr que si, je sais nager ! Mais uniquement là où j’ai pied ! Quand je ne vois pas ce qu’il y a au-dessous de moi, ça me rend nerveux et je perds mes moyens.


    — Je te conseille de ne pas les perdre sur moi, intervint Polynéa. Car je pourrais réagir sans réfléchir et il me semble que des requins nous suivent depuis quelque temps. Ils seraient trop heureux d’avoir à manger !


    — Des requins ?! s’étrangla Nacre, à moitié affolé. Où ça ? Je vous avais bien dit que ce n’était pas une bonne idée !


    — Ne t’inquiète pas pour les requins, le rassura Ommpha. Ils savent qu’on ne ferait qu’une seule bouchée d’eux. Les krakens sont beaucoup plus dangereux ! Et je ne parle même pas des monstres des abîmes ou des dragons marins.


    — Et les navires-fantômes ! N’oublions pas les navires-fantômes, renchérit Sulran.


    — Il y a aussi les bancs de poissons carnivores, les crabes géants et les méduses empoisonnées, indiqua un des cousins, un dénommé Ludéon.


    Nacre se sentit tout d’un coup très fatigué. Il arrêta de bouger dans tous les sens et se roula en boule dans le creux de la nuque de la géante. Il se réfugia dans le mutisme le plus profond sans oser sortir la moindre griffe. Soudain, il se sentit nauséeux et commença à prier le Grand Loup pour ne pas être malade. Il était persuadé que Polynéa mettrait sa menace exécution.


    Ils aperçurent quelques bateaux qui croisaient au loin, certainement des convois faisant la navette entre Tyr Ashen et Médériodre. De rares prédateurs s’étaient approchés des géants, mais ils avaient vite renoncé à s’y attaquer. Des colosses de vingt mètres avaient tendance à refroidir les ardeurs même du plus affamé des monstres marins.


    Alors que la journée tirait à sa fin, et qu’ils avaient traversé un peu plus de la moitié du détroit, les géants attirèrent l’attention de leurs passagers sur un phénomène tout à fait impressionnant. Loin vers l’est, sur les rives du détroit longées par les falaises d’Yrgrashen, de gigantesques élémentaires d’eau se formaient pour s’abattre sur les remparts de pierre. Spectacle à la fois magnifique et terriblement violent, ils assistaient à la lutte éternelle que se livraient l’eau et la roche.


    — N’est-ce pas fantastique ? s’émerveilla Ellyas.


    — Est-ce une nouvelle tempête élémentaire ? demanda Tire-d’Aile.


    — Non, mon garçon, c’est un conflit tout ce qu’il y a de plus naturel. L’eau et le vent ont toujours affronté la roche pour étendre leurs domaines. Certains éléments passent leur temps à se battre les uns contre les autres. C’est dans leur nature ! Cela contribue à modeler le monde sur lequel nous vivons. Les montagnes se soulèvent, le vent les érode et l’eau les engloutit. C’est une sorte de cycle.


    Ils observèrent un long moment l’affrontement des titans élémentaires, puis la Dame de la Nuit passa dans le ciel et inonda l’onde des reflets des étoiles. L’obscurité fit naître un sentiment d’angoisse dans le cœur de Tire-d’Aile. La mer devenait mystérieuse et on n’entendait plus que le bruit régulier des brasses des géants. De temps à autre, on percevait dans les ténèbres le clapotis provoqué par l’émergence de créatures indistinctes surgissant à la surface. Ce qui rassurait le jeune garçon, c’est que cela n’avait pas l’air d’inquiéter les colosses.


    Ils touchèrent terre peu de temps après, dans une région chaotique de falaises et de grottes, qui rejoignait les contreforts de la chaîne isolant les terres de Mojev du désert aride d’Emshaëa. En longeant ces montagnes, ils pourraient rejoindre la province sud de Tyr Ashen puis Alashaï.


    Après avoir remis leurs vêtements, les géants s’enfoncèrent dans les terres pour trouver un endroit propice où se reposer. Ils ne tardèrent pas à dénicher une petite vallée assez large pour s’y allonger tous.


    Au grand soulagement de la petite flamme, on la libéra de sa lanterne et, bien qu’ils soient tous épuisés, Tire-d’Aile et ses compagnons eurent, cette nuit-là, beaucoup de mal à s’endormir. Les ronflements des géants faisaient trembler le sol.


     


    ***


     


    Ombre avait mis un genou à terre pour se reposer et étudier la situation. Du haut de la falaise, elle apercevait distinctement au loin les géants qui nageaient pour traverser le détroit. Elle poussa un long soupir.


    — Aurais-tu un problème ? demanda Maarkhan.


    — Un gros, répondit-elle, énervée. Un détroit à traverser et je n’ai pas de bateau !


    — Oui, mais tu as des ailes !


    — Elles ne me porteront jamais aussi loin, surtout si vous n’arrêtez pas de me planter vos griffes dans l’épaule !


    — Ma chère, nous avons peut-être conclu une trêve pour notre intérêt commun, mais ne parlons pas de confiance mutuelle. Je connais la profonde haine que tu nourris envers moi et les miens, alors tu me permettras de rester bien accroché. Cependant, je t’accorde que cela doit être désagréable et gênant. Je veux donc bien consentir à relâcher quelque peu mon étreinte.


    — Trop aimable. Avez-vous une idée ?


    Le petit saurien leva la tête pour regarder le ciel qui prenait cette teinte orangée annonçant la venue de la nuit.


    — Le ciel est dégagé et la mer est calme, alors attends que la Dame de la Nuit ait traversé les cieux pour bâtir un pont d’étoiles.


    — Je ne maîtrise pas suffisamment bien cette magie pour franchir le détroit ! s’exclama-t-elle.


    — Je t’aiderai.


    Ombre se releva, déploya ses ailes et plana jusqu’à la plage. Puis elle s’assit sur un rocher pour attendre le crépuscule. Enveloppée dans sa cape, elle se laissa bercer par le bruit des vagues sur la grève. Tout était si calme et si serein au bord d’un océan.


    — Est-ce vraiment vous ? demanda-t-elle soudain.


    — Que veux-tu dire par là ?


    — Est-ce vraiment le haut sorcier de Tyr Ashen qui se trouve sur mon épaule ?


    — Bien sûr que non ! répondit l’être à tête de lézard. Ce n’est qu’une créature magique qui me sert de lien. Je peux m’incarner en elle, mais la plupart du temps elle n’est que le véhicule de ma pensée. Les affaires de l’État réclament ma présence, surtout en ce moment. Les guerres embrasent le monde et l’empereur est au plus mal.


    — Qu’il meure, répondit Ombre dans un souffle.


    — Cela se pourrait bien, murmura pensivement Maarkhan, cela se pourrait bien…


    Ils restèrent silencieux pendant un long moment. Puis, quand la nuit tomba, la jeune femme se campa sur le rivage et se concentra sur les étoiles qui miroitaient à la surface de l’eau tandis que les yeux de la créature agrippée sur son épaule commençaient à luire.


    Alors, lentement, des étoiles tombèrent du ciel tandis que leurs reflets se rassemblaient au ras de la mer. Les astres s’alignèrent pour former des espèces de piliers reliés entre eux par une intense lueur blanche. Quand le pont fut terminé, Ombre s’y aventura pour traverser le détroit.


     


    ***


     


    En raison de sa proximité avec les terres arides d’Emshaëa, Mojev bénéficiait d’un climat assez sec, même en automne. Bien que le ciel se soit couvert de nuages dans la matinée, ils n’étaient pas gorgés de pluie. Il était d’ailleurs assez étonnant d’observer comment les masses cotonneuses qui passaient en altitude semblaient être repoussées au-dessus des montagnes quand elles tentaient de déborder sur Emshaëa.


    — C’est le Souffle du désert, avait expliqué Ellyas, le vent chaud exhalé par le seigneur élémentaire du sable. Il repousse les nuages, tient à l’écart les saisons et fait se déplacer les dunes.


    Le campement des géants n’était pas quelque chose que l’on pouvait voir tous les jours. Les huit colosses étaient assis en cercle pour déguster un copieux petit-déjeuner, tellement copieux que Nacre n’en revenait pas de voir des portions aussi énormes. Ils avaient sorti de leurs besaces de grandes lamelles de viande séchée qu’ils appelaient des lamshacks, de la chair de lézard géant des montagnes. Ommpha en avait coupé un long morceau qu’il avait laissé tomber devant la truffe incrédule du loup. Ce dernier l’avait flairé avec méfiance avant de se jeter dessus avidement.


    Une fois les estomacs bien remplis, ils étaient repartis en longeant les montagnes pour rester le plus possible hors de vue des communautés humaines. Les « petits peuples », comme les appelaient les lorrogants, avaient tendance à craindre les créatures plus hautes que leurs murailles. Fort heureusement, à part le grand port de Mojev, à l’ouest, la plupart des villages humains de la région s’étendaient le long de la côte où leurs habitants vivaient de la pêche. Il y avait bien quelques camps de mineurs, mais ils purent facilement les éviter. À pas de géants, les terres de Mojev furent rapidement traversées et c’est dans le domaine de Tyr Ashen qu’ils pénétrèrent à la tombée de la nuit.


    Cette fois-ci, le campement fut dressé dans les montagnes pour éviter toute rencontre malencontreuse avec les troupes hérétiques. Ils approchaient de la passe des Cendres, la zone de guerre avec Emshaëa, et ils devaient s’attendre à rencontrer une intense activité militaire.


    — Ne peut-on éviter la passe des Cendres ? demanda Sulran.


    Le rôdeur, Nacre et Tire-d’Aile s’étaient installés dans une grotte à une dizaine de mètres au-dessus du sol. Ils pouvaient ainsi converser avec les géants assis sans que ces derniers aient à se baisser.


    — Malheureusement non, répondit Ommpha. Pour l’éviter, il faudrait s’enfoncer dans le territoire de Tyr Ashen. Nous ne tarderions pas à être repérés.


    — Ce sera la même chose dans la passe ! fit remarquer Sulran.


    — La passe est large et s’étend sur des lieues. Les combats se déroulent à l’une des deux extrémités, rarement au milieu. De plus, les vents de sable qui y soufflent fréquemment pourront nous aider à avancer sans être repérés. Une fois le défilé franchi, nous ne serons qu’à deux jours d’Alashaï.


    — Il ne nous restera plus alors qu’à trouver un moyen de traverser vers Uriam, ajouta Nacre.


    — Oui, car nous ne pourrons pas vous conduire jusque là-bas, nous continuerons vers le sud.


    — Dommage ! grogna Nacre. Avec vous, on a parcouru en une journée ce qui nous aurait pris deux semaines par nos propres moyens. Et je dois avouer que ça m’a permis de reposer mes petites pattes. Je me souviens d’un vieux loup centenaire qui disait tout le temps que, si on sait être adroit, plus grand que soi est de bon aloi.


    — Un loup de la rosée pour être aussi futé ! ricana Rose.


    — Non, le pauvre vieux n’était pas très malin. Il s’était mis en tête d’aller vivre dans les plaines d’Ool parmi les éléphants. Il disait que, comme ça, on ne viendrait pas lui chercher des noises. Seulement, un matin, il ne s’est pas réveillé… et il s’est fait piétiner.


    — C’est ce qui peut arriver à ceux qui nous côtoient, sourit Ommpha.


     


    ***


     


    Alors que ses compagnons dormaient malgré les ronflements des géants à l’extérieur, Tire-d’Aile tentait de chasser les pensées qui le hantaient en s’exerçant à la magie. À côté de lui, Cristal avait découvert qu’elle pouvait écrire avec ses pattes grâce à la magie dont elle était imprégnée. Ellyas, avec l’aide de la petite flamme, passait donc de l’un à l’autre pour leur prodiguer ses savants conseils.


    Tire-d’Aile se concentrait pour créer un tout petit tourbillon dans sa main. Ce qui se fit sans trop de problèmes, puis des volutes noires apparurent et, très vite, il se transforma en une tornade de ténèbres avant que des flammes n’apparaissent à leur tour. Le jeune garçon restait parfaitement concentré sous le regard admiratif d’Ellyas.


    — Tu arrives à contrôler trois éléments à la fois ! s’exclama-t-il. Voilà qui est impressionnant. Fais disparaître le feu maintenant, ajouta-t-il sur un ton vaguement inquiet.


    Tire-d’Aile se concentra, mais le feu ne disparut pas, il prit au contraire de l’ampleur. Il dévora l’ombre de la tornade et redoubla de vigueur.


    — Je n’arrive pas à l’arrêter, grimaça l’enfant.


    Sur la tête de Nacre, Rose ouvrit un œil.


    Alors que la petite flamme corrigeait Cristal qui n’arrivait pas à former une lettre, elle jeta un coup d’œil en direction du garçon de bois. Quand elle vit qu’à la base du tourbillon le feu commençait à se répandre sur sa main, elle vola jusqu’à lui pour étouffer cette torche récalcitrante. Mais en vain…


    Tire-d’Aile avait beau secouer la main ou la frotter par terre, les flammes se propageaient sur sa peau. Cela ne lui faisait aucun mal et, étrangement, il n’était même pas effrayé. Il s’était presque résigné à laisser le feu envahir son bras quand, tout à coup, l’eau générée par Rose éteignit le tout.


    — Fiston, dit Ellyas, je crois qu’il serait sage d’éviter, dorénavant, de jouer avec le feu.


    Tire-d’Aile resta un long moment à contempler sa main. Elle n’avait aucune trace de brûlure. Quel était donc ce feu étrange qui échappait à tout contrôle et qui ne brûlait pas ?


    Il regarda la petite déesse qui semblait aussi perplexe que lui.


     


    ***


     


    Avec des géants, se déplacer en montagne s’avérait assez surprenant. Ils ne s’embarrassaient pas de pistes et coupaient au plus court. Précipices et parois abruptes n’étaient pas des obstacles pour eux. Soit ils passaient par-dessus, soit ils les escaladaient quand ils étaient trop larges ou trop hauts. Il aurait fallu plusieurs semaines pour parcourir ce qu’ils avaient traversé en quelques jours. Les lorrogants se révélaient de fantastiques grimpeurs, et ils ne semblaient jamais se fatiguer. Plus ils grimpaient vers les sommets des montagnes, plus ils paraissaient dynamiques.


    — L’air est plus pur en altitude, avait expliqué Ganau à Tire-d’Aile.


    — Mais comment des êtres aussi grands que vous peuvent-ils trouver assez de place pour vivre convenablement ?


    — Oh ! Ce n’est pas un problème sur les plateaux des monts enneigés. Tout en haut des montagnes de Fjoar s’étendent de vastes plaines, des plaines à notre dimension. Et puis nous ne sommes pas très nombreux.


    — Vous ne devez pas craindre grand-chose là-haut, fit remarquer Tire-d’Aile.


    — Il est vrai que notre taille nous met à l’abri de bien des dangers, répondit le jeune géant de sa voix tonnante. Mais il existe des créatures gigantesques, comme le lézard des montagnes ou l’aigle titan, qui peuvent représenter une menace.


    — Là ! signala Ommpha. La passe des Cendres du côté de Tyr Ashen.


    Bien qu’ils se trouvent en altitude, le ciel était dégagé et tous pouvaient voir ce qu’Ommpha montrait du doigt. La barrière des montagnes, qui isolait les terres tempérées du désert aride, s’arrêtait brusquement comme si elle avait été coupée en deux par un énorme tranchoir, pour ne reprendre que quelques dizaines de lieues plus loin. Dans la brèche de cette muraille naturelle se déroulait un incroyable spectacle.


    Le sable avait franchi la passe pour commencer à recouvrir les plaines de Tyr Ashen. Parmi une légion de guerriers en armes, des tourbillons et des colosses de sable avançaient lentement, tandis que de longs serpents géants glissaient sur les dunes. Chaque serpent était chevauché par un guerrier coiffé d’un casque en forme de tête d’aigle, qui brandissait une lance enflammée.


    Les légions d’Emshaëa se lançaient à l’assaut d’un gigantesque mur construit en demi-cercle pour fermer la passe des Cendres. Sur les fortifications, les troupes de Tyr Ashen se préparaient à contenir cet assaut. D’énormes engins de siège projetaient des blocs incandescents sur l’armée ennemie, tandis que des sorciers déchaînaient les éléments pour contrer leurs adversaires. Des golems de magma se soulevaient de terre pour avancer à pas lents sur les lignes adverses, et des élémentaires de feu déferlaient en vagues sur le sable, vitrifiant tout sur leur passage. Du sable vitrifié, les sorciers arrachaient des tornades dont les fragments de verre constituaient des armes redoutables.


    — Il nous faut remonter la passe vers l’est pour trouver un endroit plus calme, conseilla Ommpha.


    Il était difficile de détacher son regard d’un spectacle aussi grandiose. Un tel déchaînement de forces ne pouvait que fasciner.


    — La dernière fois que j’ai vu ça, murmura Nacre, c’était pendant les Guerres hérétiques. Mais ceux-là étaient unis et, en face d’eux, se dressait l’armée divine. Je vous prie de croire que ça valait le déplacement.


    Les géants se remirent en marche. La passe était profonde de plusieurs dizaines de lieues. Il leur fallut une bonne partie de la journée pour repérer un endroit assez calme où ne semblait régner aucune sorte d’activité.


    Les lorrogants descendirent donc des hauteurs pour examiner les lieux de plus près. Ici, le défilé s’élargissait sur deux bonnes lieues. Le sol était vitrifié par endroits, mais il était principalement recouvert de sable qu’un vent modéré faisait tourbillonner.


    Les géants se couvrirent la bouche et le nez avec de longues écharpes qu’ils tirèrent de leurs sacs. Sulran et Tire-d’Aile les imitèrent, tandis que la petite flamme se réfugiait dans sa lanterne et que Rose disparaissait. Nacre ne pouvant se protéger efficacement, Polynéa le glissa dans une de ses poches.


    Puis, avec prudence, ils s’engagèrent dans le défilé. Ommpha fronça les sourcils en constatant que le sable était profond et qu’il s’y enfonçait jusqu’à la moitié de la cheville. Il fit encore quelques pas avant d’enjoindre les autres à le suivre d’un signe.


    Plus ils progressaient dans la passe, plus le vent soufflait fort, fouettant leur visage avec le sable soulevé. Mais cela ne les empêchait pas d’avancer vite, car chacun ressentait la présence d’un danger.


    Ce n’est que lorsqu’ils arrivèrent à une centaine de mètres de l’autre paroi que ce danger se manifesta. Guénérin, un des cousins d’Ommpha, fermait la marche en jetant des regards inquiets tout autour de lui. Il avait décroché de son dos une massue qu’il tenait prête, au cas où. L’attaque fut soudaine.


    Quelque chose s’enroula autour de ses jambes pour le projeter violemment à terre. Il hurla en tombant, avertissant ainsi les autres de la menace. Ils se retournèrent tous comme un seul homme et virent Guénérin qui luttait contre un monstrueux serpent qui étreignait son corps. Le géant tenait la tête du reptile entre ses mains pour l’empêcher de le mordre.


    Ommpha hurla à sa femme et à ses enfants de foncer vers les montagnes tandis qu’il se précipitait avec ses cousins et son frère au secours du malheureux. Le vent redoubla d’intensité et, soudain, un second serpent jaillit du sable pour barrer la route aux lorrogants.


    Polynéa et ses enfants se mirent à courir le plus vite possible vers l’abri des montagnes mais furent stoppés net par une vague de sable qui s’interposa. La vague prit la forme d’un énorme colosse, aussi grand que les géants.


    — Polynéa ! Laisse-moi sortir de là ! hurlait Nacre dans sa poche, mais il semblait évident qu’elle n’entendait rien.


    Alors, le loup entreprit de gratter le fond de la poche de toutes ses forces, puis il termina son ouvrage en déchirant le tissu avec sa gueule. Il fit une chute d’une bonne dizaine de mètres mais, fort heureusement, le sable amortit l’impact. Quand il se remit sur ses pattes, il prit quelques secondes pour jauger la situation.


    Le vent chaud du désert soufflait violemment et on pouvait voir apparaître des formes sinistres qui n’avaient rien de commun avec les sylphides. Les rafales du seigneur élémentaire du sable ne paraissaient pas gouvernées par les mêmes forces que le vent.


    Derrière lui, Ommpha et les siens étaient aux prises avec trois serpents colossaux. L’un d’eux tenait solidement Guénérin et commençait à l’attirer sous le sable.


    Devant, Polynéa tentait de protéger ses enfants des assauts de la créature de sable. Mais il y avait plus inquiétant. Un grondement sourd provenait de l’est, comme si quelque chose d’énorme arrivait d’Emshaëa. Il fallait agir vite.


    Nacre poussa un hurlement et lâcha sa meute sur l’adversaire de Polynéa.


     


    ***


     


    Tire-d’Aile avait du mal à rester accroché à Ganau. La tempête de sable se déchaînait et il lui était difficile de prendre la mesure de la situation. Soudain, après avoir entendu le long cri de Nacre, Ganau fut violemment frappé et l’enfant de bois perdit l’équilibre. Il déploya ses ailes pour tenter d’atterrir en douceur, mais une brusque bourrasque de vent le balaya. Il tomba sur le dos et roula sur plusieurs mètres. Quand il parvint enfin à se remettre debout, il vérifia que la lanterne était bien fermée et que Cristal était toujours dans sa poche.


    Puis il se retourna. Polynéa luttait avec un énorme élémentaire de sable tandis que ses enfants couraient vers la montagne. Des loups spectraux se jetaient par dizaines sur la créature, tandis que Nacre avait rejoint Ommpha et les autres géants pour affronter les serpents. Petit point grisonnant sur la surface lisse des écailles, le loup avait planté ses crocs sur l’un des reptiles auquel le chef des lorrogants était en train d’arracher la gueule. Sulran se retenait comme il pouvait à la tignasse de son porteur. Quant au malheureux Guénérin, il ne restait plus de lui qu’un corps brisé à moitié enfoncé dans le sable.


    — Use de ta magie, lui conseilla Ellyas, c’est le moment ou jamais.


    Le jeune garçon se préparait à libérer la force qui sommeillait en lui quand il entendit à son tour le grondement sourd qui venait d’Emshaëa. Il fit volte-face pour se retrouver nez à nez avec un visage colossal, un visage de sable énorme.


    Tire-d’Aile ouvrit de grands yeux. Son cœur battait la chamade et ses jambes flageolaient. La chose s’était arrêtée, elle le regardait comme si elle hésitait.


    Terrorisé, l’enfant de bois tendit une main tremblante. Le visage de sable fronça ses traits grossiers tout en reculant. La tempête s’apaisa aussitôt. L’élémentaire qui harcelait Polynéa disparut, tandis que les deux serpents survivants s’enfonçaient dans le sable.


    Ommpha, après avoir jeté un dernier regard à son cousin mort, pressa les siens de gagner l’abri des montagnes. Seul Nacre resta en arrière. Entouré de ses loups fantômes, il observait l’étrange confrontation entre Tire-d’Aile et ce qui ne pouvait être que le seigneur élémentaire du sable. Décidément, son ami les attirait. Mais après tout, ce n’était certainement pas un hasard.


    Le gigantesque visage ouvrit une bouche démesurée où apparut, sur une sorte de langue de sable, une silhouette humaine. L’homme, ou la femme, on ne pouvait pas clairement être certain de son genre, était plutôt grand. Il portait un casque en or représentant une tête d’aigle aux ailes déployées à la verticale. Il était habillé d’une longue robe blanche et d’une cuirasse en rubis renfermant du feu élémentaire. La cuirasse représentait le Phénix, dont les ailes remontaient jusqu’aux épaules, qui prenait son envol sur le soleil couvrant le ventre de l’individu.


    Le personnage dégageait une incroyable présence et quand Nacre aperçut ce qu’il tenait dans sa main droite, il sut qui il était. Le Contemplateur leur en avait parlé et tout le monde avait vu un jour ou l’autre une illustration de la lance qui avait transpercé le souverain des dieux, la lance ensorcelée par Maarkhan, une arme vivante dont l’acier était mêlé aux principaux éléments comme l’ombre, le feu, l’eau et le sable. Le maître d’Emshaëa s’était déplacé en personne et Nacre pressentait qu’il n’était pas venu pour rien. Le loup se précipita vers Tire-d’Aile, tout en ordonnant à sa meute de s’interposer entre l’enfant et l’autoproclamé dieu vivant.


    Quand il arriva à la hauteur de son ami totalement subjugué par l’auguste personnage qui approchait de lui, il baissa la tête et la glissa entre les jambes de Tire-d’Aile.


    — Accroche-toi, lui cria-t-il en se retournant.


    Tire-d’Aile fut brutalement tiré de sa transe et faillit tomber, mais Cristal projeta plusieurs fils magiques autour du cou du loup et les fixa aux jambes de son ami.


    Nacre courait ventre à terre tandis que les esprits de ses ancêtres se faisaient massacrer par le souverain des Fils des dunes. Ellyas avait la bouche grande ouverte. Il voulait crier mais en était incapable. Le dieu vivant écartait les loups spectraux de sa lance, comme s’ils n’étaient que des insectes ennuyeux. Un énorme rocher s’écrasa alors juste devant leur poursuivant.


    Les géants réfugiés dans les gorges de la paroi montagneuse bombardaient la passe de pierres énormes qui, si elles ne menaçaient en rien leur cible, avaient l’énorme mérite de la ralentir et de lui boucher la vue. Nacre n’était plus qu’à quelques mètres. Il sentit le sable commencer à se dérober sous ses pattes mais, juste avant d’être entraîné, il fut agrippé par la main d’Ommpha.


    Les géants et leurs passagers foncèrent le plus vite possible à l’abri des rochers pour distancer la marée de sable qui venait cogner contre la paroi des montagnes. Ils sautèrent, grimpèrent et coururent sans se retourner pendant une bonne heure.


    Quand enfin ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle, Nacre ne vit revenir que trois de ses loups spectraux, Longue-Truffe, Queue-Basse et Coureur-Fou. L’arme de celui qu’ils avaient affronté devait trancher le lien qui retenait les esprits dans ce monde. Il faudrait un certain temps avant que ses ancêtres ne retrouvent leur chemin vers lui.


    — Nous sommes navrés pour Guénérin, dit-il à l’adresse d’Ommpha.


    — Chaque voyage comporte son lot de dangers, répondit-il. C’est quelque chose que nous savons et que nous acceptons.


    — Tu sais, Tire-d’Aile, reprit Nacre. Un de ces jours, tu vas vraiment nous attirer de sérieux ennuis.


     


    ***


     


    Suivre le rythme des géants était difficile pour Ombre. Ces colosses avalaient les lieues à un rythme effréné. Sans ses ailes, il lui aurait été tout bonnement impossible de pister leur trace dans les montagnes. D’ailleurs, ce n’est que près de la passe des Cendres qu’elle avait réussi à les rattraper.


    Tire-d’Aile et ses amis quittaient précipitamment le défilé quand elle était arrivée. La situation avait aussitôt suscité le plus vif intérêt de la part de Maarkhan.


    — Tiens, ne serait-ce pas là le dieu vivant des Fils des dunes ? ironisa-t-il.


    — Un dieu ? s’étonna Ombre.


    — Oh ! C’est ce qu’il prétend. Il ne l’est pas encore, bien qu’il possède une partie de leur puissance, mais il pourrait bien parvenir à ses fins et il nous faudrait tout recommencer. Dire que c’est moi qui ai forgé cette lance !


    — Vous n’êtes plus à une erreur près.


    Elle sentit aussitôt les griffes de la statuette s’enfoncer dans sa chair.


    — Impertinente ! siffla Maarkhan. Mais tu as raison… ce fut une dramatique erreur. Cet homme est dangereux pour l’Empire. Il a repoussé nos troupes et a lancé une contre-attaque… de plus, il a failli mettre la main sur le petit. Je n’ose imaginer ce qui se serait produit alors ! Fort heureusement, à en juger par son manque de pugnacité, je dirais qu’il ne savait pas exactement ce qui se trouvait à portée de sa main.


    Dans la passe, le dieu vivant s’engouffra dans la gueule du seigneur élémentaire des sables qui disparut dans un souffle de vent chaud.


    — Je te conseille de voler le plus haut possible en franchissant ce défilé, reprit Maarkhan. Je sens la présence de gardiens tout à fait redoutables.


    Ombre déploya ses grandes ailes et s’élança au-dessus du gouffre. Une étrange idée lui effleura l’esprit. Elle eut une envie irrésistible d’arracher la statuette de son épaule pour la jeter dans la passe. Elle avait beau réfléchir à la situation, elle se demandait vraiment s’il y avait une once de vérité dans ce que lui avait dit le haut sorcier. La manière dont il avait évoqué la possibilité de la capture de Tire-d’Aile l’avait choquée. Elle avait senti en lui l’avidité et non l’inquiétude.


    Mais tout cela importait peu pour l’instant car, désormais, elle se méfiait aussi des autres compagnons de l’enfant. Si seulement maître Saule pouvait être là pour lui expliquer…

  


  
    Chapitre 18


    EN TERRE D’URIAM


    Deux jours après avoir traversé la passe des Cendres, les géants et leurs passagers avaient atteint la limite sud des terres de Tyr Ashen. Ensuite s’étendait une vaste forêt délimitée à l’est par la chaîne des montagnes d’Emshaëa et à l’ouest par le golfe de Canaan. Alashaï se situait à l’ouest de leur position. Ce petit pays formait une péninsule constituant la limite nord du golfe. À l’extrémité de cette péninsule, le détroit d’Yrshaak avait une largeur d’à peine vingt lieues avant de rejoindre la frontière entre Tyr Ashen et la forêt d’Uriam. Mais il était impossible de traverser ici, puisque les Hérétiques y avaient construit un port fortifié.


    Les géants allaient continuer vers le sud et Tire-d’Aile, avec ses compagnons, se dirigerait vers l’ouest. Le temps des adieux était donc venu.


    Bien que les lorrogants soient toujours affectés par la disparition de l’un des leurs, ils n’en laissaient rien paraître. Ommpha avait bien l’air absent par moments, mais cela ne durait pas car il se sentait responsable des siens et n’avait pas le droit de montrer le moindre signe de faiblesse. Ils partagèrent un dernier repas avec ceux qu’ils avaient transportés sur tant de lieues puis, au matin, ils partirent.


    Au campement dressé au pied d’une petite falaise en bord de mer, Sulran et Nacre discutaient du meilleur point de passage vers Uriam. Restait à résoudre le problème de la traversée. Par quel moyen franchiraient-ils cette étendue d’eau ? Nacre avait émis l’hypothèse que plusieurs groupes de chasse growls devaient se trouver dans la région et que, s’il parvenait à flairer leurs odeurs, ils leur fourniraient un moyen de passer. C’était une hypothèse raisonnable, puisque les growls harcelaient souvent Tyr Ashen dans cette province éloignée, et surtout ils devaient être au courant de la venue de Tire-d’Aile. Le plan était donc de longer la mer en direction d’Alashaï jusqu’à ce qu’ils repèrent une piste.


    Pendant ce temps, le garçon de bois jouait avec des cailloux qu’il faisait marcher tout seuls tandis que Rose et la petite flamme tentaient de rester en équilibre dessus. À côté d’eux, Ellyas donnait ses cours d’écriture à Cristal.


    — A et U font AU qui se prononce O. Et ton L, là, il ressemble à rien, ton L. Il faut le former plus droit, plus carré, plus martial ! Un L fier !


    La petite araignée se grattait la tête en même temps qu’elle écrivait. Jamais elle n’aurait cru que cela puisse être si compliqué d’apprendre à s’exprimer. Elle maîtrisait parfaitement les « La, Le, Les, Je, Tu, Il, Ma, Mon et Mes » mais pour les autres lettres, elle avait encore du travail.


    Cristal ne s’inquiétait tout de même pas trop pour ses problèmes d’écriture. Elle s’était découvert un vrai talent de dessinatrice. La nuit dernière, alors que tout le monde dormait, elle avait entrepris de dessiner un papillon. Non seulement elle avait réussi à faire un dessin très ressemblant mais, en plus, elle avait réalisé qu’elle pouvait utiliser toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, il suffisait qu’elle les imagine. Mais le plus surprenant était que son dessin, une fois terminé, avait pris vie et que le papillon s’était envolé. Son petit cerveau d’araignée n’arrivait toujours pas à concevoir toutes les possibilités que cela impliquait. Alors, pour l’instant, elle préférait garder cela pour elle.


    Quand Nacre et Sulran furent satisfaits de leur plan, toute l’équipe se remit en marche. Ils longèrent la mer pendant trois jours sans rencontrer âme qui vive. Le matin du quatrième jour, ils purent apercevoir, par-delà les eaux calmes du golfe, les côtes d’Uriam. Bien que le ciel soit gris et chargé de nuages au-dessus de la vaste forêt, ils distinguèrent nettement les énormes fumées noires qui s’élevaient de la frontière entre Tyr Ashen et le domaine des growls.


    C’est à ce moment-là que Nacre flaira la piste qu’il cherchait. Des growls étaient passés par ici. Le loup suivit leurs traces jusqu’à une petite crique où une dizaine d’embarcations étaient grossièrement dissimulées. Dès qu’ils firent mine de s’en approcher, six hommes-loups quittèrent leurs cachettes pour s’avancer prudemment vers eux.


    Les growls, vraisemblablement, se demandaient qui étaient ces étranges visiteurs. Il est vrai qu’un vieux loup, un humain fleurant l’odeur du loup, un petit bonhomme qui n’était pas de chair avec un visage spectral au-dessus de lui et une fée de la rosée avaient de quoi surprendre les plus blasés. Et encore, ils n’avaient pas vu la flamme vivante et l’araignée en cristal. Mais comme l’avait supposé Nacre, les groupes de chasse envoyés dans le secteur avaient été prévenus de l’arrivée d’un étrange petit être.


    — Heureux de vous trouver ici, lança Nacre à l’adresse de celui qui semblait être le chef.


    Le growl grogna et fit signe à ses hommes de ranger leurs armes.


    — Il n’était pas prévu qu’un humain vienne avec l’enfant, indiqua brutalement le growl en pointant Sulran du doigt.


    — Oh ! Sulran ? sourit Nacre. Mais il n’est pas humain ! Tu te laisses abuser par tes sens, mon ami… fie-toi à ton odorat et pas à ta vue défaillante !


    Le growl ne parut pas du tout goûter la plaisanterie. Il lança un regard noir à Nacre et reprit la hache qu’il avait à la ceinture.


    — J’ai dit pas d’humain, menaça-t-il.


    La réaction de Nacre étonna tout le monde. D’un bond, il sauta sur le growl pour le faire tomber et le saisir à la gorge. Ses hommes voulurent réagir, mais renoncèrent immédiatement quand ils constatèrent que Nacre n’avait pas l’intention de refermer sa terrible mâchoire.


    Le loup blanc était en train de contester l’autorité du chef de meute, ce qui était son droit le plus absolu.


    Son adversaire abdiqua très rapidement. Le nom de Nacre était connu, même dans la grande forêt d’Uriam. Celui-ci relâcha son emprise et cracha quelques poils.


    — L’humain vient avec nous ! J’espère être suffisamment clair !


    Le growl hocha la tête en se frottant le cou. Sulran desserra la garde de son épée.


    — Où sont les autres membres de l’expédition ? reprit Nacre.


    — À moins d’une journée de marche d’ici, répondit le growl. Ils assiègent un village.


    — Bon, on ne va pas attendre qu’ils décident de revenir. On va les chercher et on file d’ici.


     


    ***


     


    Quel imbécile il faisait ! Nacre n’en revenait pas d’avoir commis une telle erreur. Il lui aurait suffi d’envoyer les growls sur la plage pour aller chercher les autres membres du groupe de chasse, mais non, il avait fallu qu’ils y aillent tous !


    Ce n’est qu’en arrivant au village qu’il avait réalisé ce à quoi Tire-d’Aile allait être confronté… la sauvagerie des growls ! Avant d’avoir eu le réflexe de demander à Sulran de l’éloigner, le petit avait presque tout vu.


    Le village se situait de l’autre côté d’une butte, dans une petite vallée traversée par une rivière. À peine avait-il atteint le sommet de la colline que Nacre avait compris sa stupidité. Il s’était alors tourné vers Tire-d’Aile pour l’empêcher de regarder, mais il était déjà trop tard. L’enfant contemplait les ruines du village qui avait dû abriter une centaine de personnes. Des hommes, des femmes et des enfants gisaient tous morts, victimes de la folie meurtrière des growls. Les loups d’Uriam n’étaient pas vraiment réputés pour respecter les cadavres de leurs adversaires et certaines scènes s’avéraient choquantes, même pour Nacre qui en avait vu d’autres.


    Sulran non plus ne se sentait pas particulièrement à l’aise. Quand il entendit l’ordre de Nacre de mettre le petit à l’abri, il avait réagi aussitôt en se précipitant sur Tire-d’Aile mais, celui-ci, le regard rivé sur l’épouvantable spectacle, s’était envolé d’un coup d’aile pour se poser juste devant les ruines encore fumantes des premières habitations. Tandis qu’Ellyas le suppliait de faire demi-tour, le jeune garçon avançait les yeux grands ouverts, visiblement stupéfait par ce qu’il découvrait. Deux growls chargés de butins passèrent près de lui en lui décochant un coup d’œil intrigué, mais il ne les vit même pas. Non, ce qu’il voyait, c’était ce vieil homme qui gisait dans une flaque de boue avec une hache plantée dans le dos, c’étaient ces enfants que leur mère serrait dans ses bras et dont les tuniques blanches étaient maculées de sang, c’était ce gamin qui semblait à peine plus âgé que lui et dont le visage n’était qu’un masque de terreur, c’étaient ces deux hommes-loups qui essuyaient leurs armes tranquillement et s’en repartaient comme si de rien n’était.


    Nacre et Sulran, qui arrivaient en courant, aperçurent Tire-d’Aile s’immobiliser en plein milieu de la place du village. Alors qu’ils allaient le rejoindre, ils s’arrêtèrent soudainement. La chaleur était devenue presque étouffante, tout d’un coup. Certains des guerriers growls qui quittaient les lieux du massacre se frottaient les bras là où leurs poils commençaient à roussir, tandis que des traînées de feu se propageaient sur les vestiges des habitations. Les yeux de Tire-d’Aile s’embrasèrent.


    — Petit, murmura Nacre en s’approchant avec prudence.


    Le gamin ne réagit pas. Au-dessus de lui, Ellyas secouait la tête en signe d’impuissance. Quant à la petite flamme dans sa lanterne, elle tentait vainement d’en sortir mais la main du jeune garçon bloquait l’ouverture.


    — Tire-d’Aile… insista Nacre, dont les poils commençaient eux aussi à subir les effets de la chaleur.


    Le loup s’approcha encore… puis recula. Tout autour de lui, l’atmosphère devenait incandescente. S’ils ne trouvaient pas rapidement un moyen de calmer Tire-d’Aile, tout le secteur menaçait de s’embraser. Il vit Cristal quitter précipitamment la poche de son compagnon avant de sauter par terre et de se carapater vers lui à toutes pattes.


    — Comment allons-nous… commença Sulran.


    — Nous nous ne pouvons plus rien, répondit Nacre. Elle, oui…


    Devant Tire-d’Aile, une silhouette sombre apparut qui ne semblait nullement gênée par l’air brûlant. La silhouette se fit de plus en plus nette avec un aspect constamment changeant. La Mort posa les yeux sur le jeune garçon qui versait des larmes de feu. Sans dire un mot, elle tendit des doigts délicats vers le menton du pantin pour qu’il la regarde, pour qu’il voie défiler sur son visage l’image de tous ceux et de toutes celles dont elle avait libéré l’âme.


    Aussitôt, l’air ambiant devint plus respirable. Tire-d’Aile baissa la tête, prit la main de la Mort qui le conduisit tranquillement jusqu’à ses amis avant de disparaître. Sulran le serra dans ses bras.


    — Tu n’aurais jamais dû voir ça, lui murmura-t-il.


    L’enfant de bois ne répondit rien. Il avait la gorge nouée. Les yeux grands ouverts, il avait du mal à prendre pleinement conscience de ce qu’il avait contemplé.


    — La guerre n’épargne rien ni personne, intervint Nacre. Il faut que tu chasses ces images de ton esprit…


    Tire-d’Aile s’arracha aux bras de Sulran et recula. Il jeta à ses amis un regard où se lisait la plus parfaite incompréhension.


    — Ils ont… ce sont… des gens comme toi… dans ce village… bredouilla-t-il.


    — Crois bien que cela ne me laisse pas indifférent… je réprouve ces massacres… comme je réprouve les massacres perpétrés par les hommes.


    Sulran voulut s’approcher du jeune garçon, mais celui-ci tendit une main devant lui. La terre trembla et faillit faire tomber le trappeur. Ce dernier sentait que l’enfant avait du mal à se contrôler. Il se trouvait dans un état de confusion tel qu’il était impossible de savoir comment il allait réagir.


    Ellyas ressentait le profond désarroi de Tire-d’Aile et Cristal, réfugiée sur la tête de Nacre, ne savait pas ce qu’il convenait de faire pour soulager sa détresse. Elle allait et venait en jetant des regards apeurés à Sulran et à Ellyas. Quant au loup gris, il était parfaitement conscient du fait que la Mort ne leur avait offert qu’un répit. Le gamin était tellement secoué, tellement perdu qu’il risquait à tout moment de libérer de nouveau les forces élémentaires. Il jeta un regard appuyé à la petite flamme dans la lanterne accrochée à la ceinture de son protégé. Cette dernière hocha lentement la tête, ouvrit la porte de la lanterne et, comme elle l’avait déjà fait au couchant d’Onéross, vola devant le visage de l’enfant et se mit à émettre une lueur apaisante presque hypnotique. Tire-d’Aile perdit presque aussitôt connaissance.


    — Ah ! s’écria Ellyas. Vous êtes une belle brochette d’imbéciles.


    Nacre n’osa même pas répondre au souvenir. Il était le seul responsable de cette terrible erreur et il s’en mordait les babines.


    — Je vais tenter de pénétrer dans son subconscient, reprit Ellyas, et d’apaiser son tourment.


    — Et comment comptez-vous vous y prendre ? demanda Sulran.


    — En faisant preuve de psychologie, mon cher, un mot que les growls, les loups et les humains ont banni de leur vocabulaire.


    — Pouvez-vous effacer de son esprit ce qu’il vient de voir ? intervint Nacre dont la voix trahissait l’inquiétude.


    — Non, répondit le souvenir, mais je peux, peut-être, avec son accord, en atténuer l’impact.


    — Quand on fait une boulette, on se sent très bête, intervint Rose assise sur la tête de Nacre.


    — Je culpabilise assez comme ça, répondit le loup. Inutile d’en rajouter. Et toi ? Ça te laisse froide et indifférente, ce genre de spectacle.


    — Nous autres les fées, ne voyons pas la réalité. Nous voilons nos yeux quand tout est odieux. Nous ne voyons pas le sang sur les épines de la rose, mais uniquement la fleur éclose. Si les fées ne pouvaient se protéger, comment la pureté pourrait-elle exister ?


    — Vous avez bien de la chance, ronchonna Nacre.


    Pendant que Sulran prenait l’enfant dans ses bras, le loup remonta la colline pour rejoindre les growls.


    — Est-ce cet enfant apeuré qui doit nous sauver des hommes ? demanda un grand growl que l’on aurait dit taillé dans un tronc d’arbre.


    Nacre dévisagea la trentaine de guerriers qui le regardaient d’un air étonné.


    — J’ignore s’il peut sauver des sauvages comme vous mais, en tout cas, je dois le conduire en Uriam.


    — Des sauvages ? répondit un autre l’air surpris.


    Il passa sa langue sur sa truffe et jeta un coup d’œil au village en ruines.


    — Pas habitué à ce genre de choses, hein ? finit-il par ajouter.


    — Pas vraiment non, ce n’est qu’un enfant.


    — Nos enfants ne détournent pas les yeux des villages brûlés par les hommes, déclara un autre growl.


    Nacre ne répondit pas. À quoi bon ! Ce n’était ni le lieu ni le moment de disserter sur les horreurs de la guerre et sur le cercle vicieux qui consistait à se montrer encore plus féroce que son adversaire.


    — J’apprécierais grandement que nous partions pour gagner au plus vite Uriam, conclut le loup blanc.


     


    ***


     


    Ombre avait failli franchir la courte distance qui la séparait de Tire-d’Aile quand elle avait ressenti son extrême désarroi. Mais Maarkhan l’en avait fermement dissuadée en lui broyant l’épaule jusqu’à ce qu’elle redevienne raisonnable. Depuis, elle bouillait intérieurement. Elle ressentait un mélange de colère, de haine, de désespoir et d’impuissance. Elle n’aspirait qu’à une chose, prendre Tire-d’Aile dans ses bras pour le consoler.


    — Ils s’en occupent fort bien, lui dit-il.


    — Que savez-vous de ces choses, sorcier ? Vous êtes trop occupé à manigancer pour savoir ce dont peut bien avoir besoin un enfant. Un enfant dont on bafoue l’innocence depuis sa naissance.


    — J’admets qu’un village rasé par les growls n’est pas un spectacle qui puisse laisser indifférent, mais cela lui permettra peut-être de comprendre l’extrême sauvagerie de ces animaux !


    — Les animaux n’ont pas toujours des visages de loups et un corps couvert de poils, rétorqua Ombre. J’ai assisté aux exactions de vos précieux Inquisiteurs hérétiques. Il y a une différence majeure entre les growls et vous, je n’ai jamais vu un growl traiter un autre growl avec autant de cruauté que vous traitez vos adversaires humains.


    — La politique de la terreur a pour but de tétaniser un ennemi, indiqua Maarkhan.


    — Je n’ai pas vraiment l’impression que cela ait l’effet escompté sur les growls, ironisa-t-elle. Et je ne crois pas non plus que leur sauvagerie vous « tétanise », comme vous dites si bien.


    — Cessons ce petit jeu, trancha Maarkhan. Nous ne sommes pas ici pour déterminer à qui revient la palme de la cruauté ou discuter des choix politiques des nations en guerre. Tu ferais mieux de te concentrer sur la tâche qui t’attend. En Uriam, tu devras te montrer particulièrement discrète, et ton talent pour passer inaperçue sera mis à rude épreuve. Bientôt, il nous faudra agir… pour le bien du petit.


    Cela, Ombre commençait sérieusement à en douter…


     


    ***


     


    Tire-d’Aile reprit connaissance à bord d’une longue barque qui se frayait un chemin au travers d’une forêt de récifs. Leurs sommets perçaient la surface de l’eau en longues pointes de pierre. Toute la côte d’Uriam était couverte par ces étranges formations rocheuses qui rendaient impossible l’approche d’un navire. Certains racontaient qu’une puissante créature avait érigé cette défense pour protéger la grande terre des loups de toute invasion maritime. Cette histoire était liée à un lieu légendaire de la forêt d’Uriam, la mystérieuse ville de Shadé que nul growl n’osait approcher.


    Le jeune garçon sentit d’abord la chaleur du corps de Nacre sur lequel sa tête était posée. Il se redressa lentement et vit qu’à la proue de la barque, Sulran pagayait. Un growl se trouvait à la poupe et pagayait également. Ellyas flottait au-dessus de sa tête, affichant une certaine fierté.


    — Doucement petit, souffla Nacre.


    — J’ai… je crois que j’ai fait un terrible cauchemar, dit-il avec hésitation. Non… ce n’était pas un cauchemar… n’est-ce pas ?


    — Non, répondit Nacre avec gravité. C’était la triste réalité.


    Tire-d’Aile, bien que profondément bouleversé, semblait s’être résigné. Nacre jeta un regard admiratif à Ellyas.


    L’enfant resta un long moment sans rien dire. On n’entendait que le bruit des vagues se brisant sur les récifs et celui des pagaies. Un vent frais s’était levé. Plus ils approchaient d’Uriam, plus le climat devenait humide. Loin de la protection du désert, l’automne reprenait ses droits. Le ciel était chargé de nuages gorgés de pluie.


    Soudain, le growl assis à l’arrière, qui n’avait pas quitté Tire-d’Aile des yeux depuis son réveil, se mit à chanter un air doux et triste. Malgré sa voix rauque et profonde, son chant était plein de poésie, beau et émouvant.


    L’enfant de bois leva les yeux dans sa direction avec un air étonné. Il pencha légèrement la tête sur le côté, comme s’il s’interrogeait sur la nature exacte de ce qu’il entendait. Dans son esprit se heurtaient ses terribles visions et la sérénité de ce chant. Comment un être aussi sauvage pouvait-il être capable de produire quelque chose de beau ?! Quand le growl eut terminé, il lança un sourire à l’enfant.


    — Même les growls sont capables de créer la beauté, dit-il doucement. Comme l’enseigne Vishana, nous ne sommes pas si différents des hommes.


    — Vous connaissez Vishana ? s’étonna Tire-d’Aile.


    — Je me nomme Sumokhan et j’ai l’immense honneur d’être un de ses apprentis chamans, répondit le growl. Ses enseignements nous aident à dominer la sauvagerie qui sommeille en nous.


    — Mais vous étiez au…


    — Oui, l’interrompit le growl, j’ai participé au massacre… je ne saurais t’expliquer le pourquoi de ce dont tu as été témoin, car je ne le comprends pas moi-même. Peut-être Vishana le pourra-t-elle ?


    — Pourquoi les avez-vous tués ? demanda le jeune pantin.


    Le growl hésita avant de répondre. Il détourna les yeux au loin avant de regarder Tire-d’Aile bien en face.


    — Depuis des siècles, les hommes détruisent nos villages et, en retour, nous détruisons les leurs… ou inversement. Je ne sais pas s’il y a vraiment quelque chose à expliquer ou à comprendre. La haine nourrit la haine… c’est un cercle vicieux qu’il sera très difficile de briser. J’ignore si un jour nous pourrons faire la paix avec les humains, car j’ignore si un jour un des deux camps aura le courage… non, pas le courage, la lucidité de mettre un terme à l’engrenage de la violence.


    — Il y avait des femmes, des enfants, des vieillards…


    — La fureur du combat n’épargne personne, répondit Sumokhan. Ce n’est en aucun cas une excuse, c’est la triste réalité. Quand les hommes ou les loups libèrent la bête qui gronde en eux, ils ne voient plus l’enfant, la femme ou le vieillard, ils ne voient que l’ennemi à abattre, l’adversaire à détruire. La soif de vengeance est telle que la réflexion n’a plus sa place.


    — Alors, cela ne cessera jamais ?


    — Je ne sais pas, soupira le growl, je ne le sais vraiment pas.


    Pendant que Tire-d’Aile discutait, Ellyas s’éloigna de lui le plus possible, c’est-à-dire quelques pouces, pour s’approcher de Nacre.


    — Apparemment c’est efficace la « psychologie » ! chuchota le loup à voix basse.


    — Oui, c’est une nouvelle science, une science humaine je précise, qui consiste à… en fait, je ne sais pas trop car je dois admettre que je ne suis pas pour grand-chose dans ce qui s’est passé dans la tête du petit. Son esprit est une vraie forteresse impénétrable, mais pourtant j’ai senti qu’il finissait par admettre ce qu’il avait vu…


    — Un processus étonnamment adulte pour un enfant de cet âge, gronda le loup.


    — Mais d’ailleurs, je me pose une question, reprit Ellyas. Quel âge a-t-il ?


    — Il a été créé il y a moins d’un an, répondit le loup, mais ce qui importe, c’est l’âge qu’il avait avant sa renaissance.


    — Maître Vélone a dit qu’il était mort jeune, mais il y a jeune et jeune.


    — Puisqu’il ne se souvient de rien avant sa création, c’est encore un mystère qu’il nous faudra attendre de découvrir.


    Le visage d’Ellyas fut brusquement tiré en arrière. Tire-d’Aile était allé s’asseoir près de Sumokhan pour continuer la conversation.


     


    ***


     


    Les embarcations touchèrent terre en fin d’après-midi. Ils arrivèrent dans une petite baie rocailleuse à une centaine de mètres à peine de la lisière de la forêt. Uriam était presque entièrement recouvert d’une végétation luxuriante. La forêt était touffue, constituée d’arbres énormes, plus grands que ceux que l’on trouvait ailleurs. Bien que l’on ne voie personne sur la plage, on devinait la présence de guetteurs dissimulés dans le sous-bois.


    D’ailleurs, dès que le chef des growls eut sauté de l’embarcation, il fit un signe en direction des arbres. Quelques minutes plus tard, une dizaine d’hommes-loups vinrent les rejoindre.


    — Nous camperons ici pour cette nuit, signala Sumokhan. Le rocher des Loups est à une journée de marche au cœur de la forêt.


    Tous s’installèrent auprès d’un feu que préparaient les guetteurs growls. Ces derniers furent d’ailleurs surpris quand ils virent la petite flamme quitter l’abri de sa lanterne et insister pour allumer elle-même le brasier. Nacre leur expliqua que c’était par mesure de précaution, pour être sûre que ce feu ne pourrait servir d’espion à un éventuel adversaire.


    Sulran se sentait assez mal à l’aise depuis qu’il avait débarqué. Uriam était une terre où l’homme n’était pas le bienvenu. Seuls les disciples de Vishana toléraient leur présence, c’est d’ailleurs pour cette raison qu’il s’installa à côté de Sumokhan. Au fur et à mesure du déroulement de la soirée, les regards qu’on lui lançait se firent moins insistants et moins hostiles. Puis les growls finirent par ne plus se soucier de lui.


    D’ailleurs, leur intérêt s’était reporté sur tout autre chose. La fée de la rosée avait décidé de détendre un peu l’atmosphère et elle dansait sur la tête des hommes-loups en prenant bien soin, à chaque fois, de les couvrir de gouttelettes d’eau. Cela semblait beaucoup les amuser.


    La flamme vivante les intriguait également. Certains même allaient jusqu’à lutter contre leur instinct pour tenter de la toucher. Ils terminaient immanquablement avec les doigts brûlés, sous le regard courroucé de Pyréa qui ne tolérait pas un tel manque de respect.


    Quant à Cristal, elle s’était accrochée dans le dos de son ami pour que personne ne puisse la voir. Tout à fait accidentellement, elle venait de découvrir un nouveau tour qu’elle pouvait faire avec ses pattes : elle était capable d’écrire ou de dessiner dans l’air ! Là encore, son petit cerveau n’arrivait pas à envisager toutes les possibilités que cela impliquait.


    Les growls, Sulran et Nacre se mirent à discuter de la situation au nord, sur la frontière avec Tyr Ashen. Les troupes hérétiques rencontraient de sérieuses difficultés et leur offensive par le feu s’avérait beaucoup plus problématique qu’ils ne l’avaient imaginé. Les chamans growls renforçaient les pluies diluviennes qui s’abattaient sur la région pour ralentir les élémentaires ardents. De plus, les troupes growls bénéficiaient du soutien de toutes les créatures de la forêt et des esprits des bois. Des séricides étaient apparues par milliers après l’attaque lancée par l’empereur.


    Si Tire-d’Aile avait un peu suivi la conversation au début, tout ce qui touchait à la guerre le troublait profondément et donnait naissance à une espèce de boule dans son estomac. Aussi, il préféra s’éloigner un peu du campement pour parler magie avec Ellyas. Ce dernier venait d’avoir une idée lumineuse pour intéresser l’enfant et lui changer les idées.


    — Je vais t’apprendre ce qu’est un sortilège ! annonça le souvenir. Un sortilège, mon jeune ami, est la forme de maîtrise de la magie la plus parfaite. Il permet d’exploiter la quintessence d’un élément !


    — La quinté… quoi ?


    — D’en tirer le plus de puissance, précisa Ellyas. Mais un sort, vois-tu, est doté d’une vie propre et pour pouvoir l’utiliser, il faut le dompter ou l’apprendre dans un grimoire où il a été emprisonné. Puisque nous n’avons pas de grimoire… Nous allons donc commencer par quelque chose d’extrêmement simple. Remarque, je n’en connais pas beaucoup d’autres que celui-là. Les sorts simples ne demandent qu’à être attrapés. Il existe de puissants sorts qui se défendent, mais c’est une autre histoire.


    Ellyas ferma les yeux et prononça quelques mots étranges. Soudain, une petite boule blanche apparut devant Tire-d’Aile.


    — Quel est ce sort ? demanda ce dernier.


    — Tu le découvriras quand tu l’auras attrapé !


    Le jeune garçon tendit la main, mais la sphère se déroba derrière lui. Il se retourna si rapidement que Cristal fit un vol plané avant de se rattraper à un fil de toile. Tire-d’Aile se leva et courut vers la sphère qui partait.


    — Allez ! Du nerf, jeune homme, la grande bibliothèque de Pash-Venla ne s’est pas bâtie en restant les bras croisés. Le savoir nécessite de l’huile de coude.


    L’enfant de bois se mit à courir dans tous les sens sur la plage pour essayer de rattraper le sort qui slalomait entre les rochers.


    — Où est parti le petit ? demanda Nacre.


    — Je crois qu’il apprend un truc magique… un sort, il me semble, répondit un growl.


    Nacre le vit alors surgir de derrière une grande pierre pour sauter sur une petite boule lumineuse, tandis que Cristal bringuebalait dans son dos, attachée à l’un de ses fils.


    — Encore raté, cria Ellyas. Plus vite mon garçon, nulle connaissance à qui se montre mollasson ! Le savoir ne s’acquiert pas sans le vouloir !


    Le loup sourit intérieurement. Il était bon de distraire le gamin, même au prix de quelques bosses.


    Tire-d’Aile vit la petite boule lumineuse disparaître derrière une formation de gros rochers. Il s’en approcha lentement. Cristal en profita pour remonter sur son épaule. La petite boule dansait dans les airs comme si elle narguait celui qui la poursuivait.


    L’enfant bondit une nouvelle fois. La sphère l’évita et allait encore filer, quand un fil de Cristal la stoppa net.


    — Bien visé, commenta Tire-d’Aile en saisissant la petite sphère.


    Il se mit à genoux et ouvrit lentement la main. La boule de lumière sautilla un peu dans sa paume puis disparut en dessinant dans les airs une formule qui s’imprégna dans l’esprit du garçon.


    — Un sort de Floraison ! s’exclama-t-il.


    — Très pratique en hiver et quand on n’a pas la main verte, commenta Ellyas.


     


    ***


     


    À peine le Phénix avait-il déployé ses grandes ailes qu’on leva le camp pour reprendre la route. Les growls ignorant ce que pouvait bien vouloir dire le mot « marcher », Tire-d’Aile s’était juché sur le dos de Nacre qui appréciait de porter une nouvelle fois l’enfant. Le loup se sentait parfaitement chez lui dans cette forêt luxuriante aux sous-bois recouverts des feuilles de l’automne. Les arbres commençaient à abandonner leur parure, dont les joyaux avaient perdu leur teinte verte et gisaient sur le sol en tapis rouges et jaunes.


    Sulran ne quittait pas Sumokhan d’une semelle pour se mettre à l’abri d’une éventuelle attaque d’un growl dissimulé dans les feuillages. Pendant toute la journée, ils traversèrent quelques villages sous le regard intrigué d’une population qui n’était pas habituée à recevoir la visite d’individus aussi étranges.


    Alors que la journée touchait à sa fin, ils arrivèrent enfin au rocher des Loups, la citadelle des growls.


    C’était une gigantesque formation rocheuse s’étendant sur des lieues et haute de plusieurs dizaines de mètres. La roche était percée de centaines de cavernes. Sur les zones plates se dressaient des huttes en bois. Dans les arbres alentour, on avait construit des plateformes servant de postes de tir et de tours de guet. Il y avait des loups et des growls partout.


    À peine le groupe de chasse fut-il arrivé que les sentinelles se mirent à pousser des hurlements pour avertir les troupes qui défendaient le secteur. Les growls accompagnant Tire-d’Aile et ses amis se dispersèrent un par un pour aller rejoindre les leurs. Le jeune garçon en vit plusieurs se précipiter vers une femelle growl et des enfants qu’ils prenaient dans leurs bras. Il aperçut également d’énormes loups de la taille d’un poney. Nacre lui expliqua qu’il s’agissait des loups géants d’Uriam, les redoutés dos-noirs.


    Sumokhan guida Tire-d’Aile et ses compagnons jusqu’à une grande place située au pied de la formation rocheuse d’où partait un petit chemin qui menait vers les grottes. Là, des dizaines d’hommes-loups étaient réunis près d’un feu autour duquel ils mangeaient, buvaient et discutaient. De très jeunes growls couraient entre les huttes, tandis que des femelles découpaient de longues lanières de viande sur des carcasses d’animaux accrochées à des arbres. La viande était salée avant d’être suspendue dans des huttes de séchage. L’arrivée de cette étrange compagnie ne manqua pas de provoquer quelques grognements, mais c’est surtout une grande surprise qu’on pouvait lire sur le visage des growls. Certains guerriers avaient machinalement porté la main à leurs armes, avant de se reprendre en apercevant Sumokhan.


    Tire-d’Aile était intrigué par ce qu’il découvrait ici. Les plus jeunes growls avaient cessé leurs jeux et le regardaient avec de grands yeux étonnés. Ils se comportaient exactement comme les enfants humains qu’il avait pu croiser. Et si l’on parvenait à voir au-delà de leur aspect bestial, il n’y avait guère de différence. Un louveteau quitta ses camarades pour se précipiter vers Sumokhan et lui sauter dans les bras. Le disciple de Vishana le souleva dans les airs en riant avant de le reposer par terre. C’est à ce moment que Tire-d’Aile remarqua qu’il lui manquait un œil.


    — Tire-d’Aile, je te présente mon fils, Sirréan.


    L’enfant de bois hocha la tête. Malgré son œil mort, Sirréan lui souriait de tous ses crocs et, même s’il paraissait intrigué par son apparence, il était évident qu’il ne le regardait pas avec haine et colère. Non, lui avait encore l’innocence de l’enfance et ne voyait pas un ennemi chez celui qui ne lui ressemblait pas. Pourtant, Tire-d’Aile avait l’intime conviction qu’il n’avait pas perdu son œil par accident. Après avoir observé avec la plus grande attention Cristal et la petite flamme dans la lanterne, Sirréan retourna jouer avec ses camarades.


    Mené par Sumokhan, le groupe traversa la place pour se diriger vers le chemin sinueux qui serpentait le long de la formation rocheuse. Certains growls jetaient des regards mauvais à Sulran et à Tire-d’Aile, d’autres crachaient par terre mais la plupart avaient l’air plus curieux qu’autre chose. Quelques-uns échangeaient des propos à voix basse en les montrant du museau, et il était inutile de comprendre ce qu’ils disaient pour savoir que cela ne devait pas être très aimable.


    Alors qu’ils approchaient de la piste, un grand homme-loup couvert de cicatrices se dressa face à Sumokhan. Visiblement aviné, il gronda quelque chose au disciple de Vishana en regardant Sulran d’un air féroce. Il s’était exprimé dans une langue étrange, un mélange de grognements et de mots articulés totalement incompréhensibles, mais dont on saisissait parfaitement le sens. Le growl avait porté la main à la garde de l’épée passée à sa ceinture. Tout semblait indiquer qu’il était prêt à en découdre. Sulran avait fait un pas en arrière. Petit à petit, la place fut plongée dans un silence de plomb.


    Sumokhan posa une main ferme sur l’épaule du growl. Il lui répondit en s’exprimant dans la même langue gutturale, mais cela ne parut guère le calmer. La réaction du disciple fut rapide. Il agrippa le growl récalcitrant avec ses deux grandes griffes, le projeta au sol puis lui bondit dessus avec un grognement féroce et referma sa mâchoire sur sa gorge sans pour autant la broyer. Les deux hommes-loups restèrent ainsi quelques secondes, jusqu’à ce que le growl ayant défié l’autorité de Sumokhan se soumette avec une sorte de geignement étonnamment doux. Satisfait, le disciple de Vishana relâcha sa prise et se releva. Il balaya l’assemblée d’un regard farouche, avant de faire signe à Tire-d’Aile et à ses compagnons de le suivre.


    La piste qui sinuait sur la formation rocheuse était bordée de torches dont certaines étaient « décorées » de crânes humains. Mis à part ce petit détail, à partir d’une certaine hauteur, elle offrait une vue imprenable sur le rocher des Loups. Un peu partout autour, on apercevait d’autres places semblables à celle qu’ils avaient traversée. On entendait des éclats de rire, des chants, des discussions animées et même le son mélodieux d’instruments de musique à la sonorité grave. La ville des growls était beaucoup plus étendue que ne l’avait cru Tire-d’Aile. De là où il se trouvait, il pouvait voir des huttes construites dans les arbres, des enclos pour le bétail, des forges en pleine activité, des puits rudimentaires et même ce qui était de toute évidence des petites plantations. Combien de growls vivaient ici ? Sans doute des milliers, peut-être même des dizaines de milliers. Cependant, le jeune garçon n’eut pas le temps de s’attarder sur les détails. Sumokhan se dirigeait vers une grande grotte située à mi-hauteur, devant laquelle se tenait un vieux growl aux poils gris, entouré d’une dizaine d’autres. La moitié de ces hommes-loups étaient des guerriers similaires à Umarkhan. L’autre moitié se composait d’individus plus âgés, aux vêtements moins martiaux.


    — Le conseil des Growls, annonça Sumokhan en s’inclinant légèrement. Je vous présente Urogarn, le maître de la Grande Meute.


    Le growl, malgré ses poils gris trahissant son âge avancé, était véritablement impressionnant. Il dominait d’une tête tous ceux qui étaient réunis autour de lui et son regard d’acier était celui d’un chef-né. À en croire les profondes cicatrices sur son visage, il avait connu son lot de combats.


    — Soyez les bienvenus, dit le vieillard.


    Il salua Nacre d’un signe de tête respectueux, puis son regard s’arrêta un instant sur Tire-d’Aile, avant de glisser vers Sulran. La présence de l’humain soulevait quelques commentaires parmi les membres du conseil.


    — Tu es ici chez toi, Sulran, ami des loups, trancha Urogarn sur un ton qui ne souffrait aucune discussion, ce qui eut pour effet de faire taire les plus surpris. Au nom du conseil, je t’adresse mes sincères excuses pour ce regrettable incident auquel Sumokhan a su trouver la réponse appropriée. Nos guerriers ne sont pas habitués à voir des hommes marcher parmi eux et, malgré nos instructions, certains ont du mal à l’accepter… surtout quand le vin abolit leur raison.


    Le vieux growl reporta toute son attention sur Tire-d’Aile.


    — Vishana t’attend, petit être. Que l’on s’occupe de ses amis avec le plus grand respect et que tous sachent que leur porter offense, c’est me défier personnellement.


    Puis il tendit le bras vers l’entrée de la grotte pour l’inviter à le suivre. Tire-d’Aile descendit du dos de Nacre et, après un regard inquiet au loup, il suivit le vieux growl.


     


    ***


     


    Urogarn et Tire-d’Aile avaient pénétré dans un long couloir de pierre qui menait à une salle circulaire d’où provenaient des bruits inquiétants. Les murs de la pièce étaient encombrés d’étagères remplies de potions, de plantes, d’ustensiles étranges mais aussi d’ossements de toutes formes et de toutes tailles. Sur une grande table au centre de la pièce était allongé un growl apparemment blessé à la poitrine. Au-dessus de lui, une femme-louve comme jamais Tire-d’Aile n’en avait vu inspectait ses plaies. Elle était grande, et vieille, mais elle n’avait pas les traits de ses congénères. Elle avait des cheveux ! Les growls n’avaient que des poils, pas de longs cheveux bouclés. Son visage, bien que couvert d’un poil court, était humain. Ses oreilles n’étaient pas en pointe et son corps apparaissait moins bestial que celui des autres growls.


    Urogarn arrêta Tire-d’Aile d’un geste de la main.


    — Elle soigne l’un des nôtres, expliqua-t-il d’une voix étonnamment douce, presque respectueuse. Nous allons attendre qu’elle ait terminé. As-tu déjà assisté à une cérémonie de guérison chamanique ?


    Tire-d’Aile secoua la tête sans pouvoir détacher le regard de ce qui se passait dans la pièce.


    — Vishana va incarner la blessure de ce brave guerrier pour pouvoir l’affronter et l’emprisonner.


    La chaman growl était penchée au-dessus du corps du blessé. Elle psalmodiait dans une langue étrange en agitant un encensoir dont la fumée tournoyait autour de la table en prenant des formes bizarres, vaguement humanoïdes. Sa voix devint de plus en plus forte, jusqu’à ce qu’elle pousse un cri terrifiant. Tire-d’Aile vit alors jaillir de la large blessure sur le torse du growl une chose indescriptible, un magma de formes chaotiques qui se jeta sur la chaman.


    Celle-ci recula en interposant l’encensoir entre son agresseur et elle. La chose se contorsionna, en proie à une indicible souffrance, puis Vishana tendit devant elle une minuscule tête de loup momifiée dont les yeux s’illuminèrent et projetèrent quatre traits de lumière qui enlacèrent la créature. La blessure incarnée fut attirée dans la tête de loup et disparut.


    Le calme revint et Vishana, visiblement épuisée, se laissa tomber sur un tabouret. Le guerrier allongé sur la table se releva péniblement. À la grimace qu’il fit, on pouvait se rendre compte que sa blessure était encore douloureuse mais maintenant, il s’en remettrait assez rapidement.


    Quand elle eut repris son souffle, Vishana remarqua la présence d’Urogarn et de Tire-d’Aile. Elle sourit et leur fit signe d’entrer.


    Le maître des growls avança jusqu’à la chaman, suivi par Tire-d’Aile qui n’osait pas quitter l’abri de ses longues jambes. La demi-louve se pencha légèrement pour capter le regard de l’enfant.


    — Approche, Tire-d’Aile, je ne vais pas te manger. Et puis tu as parcouru un bien long chemin pour refuser de me voir maintenant.


    Le jeune garçon fit un pas de côté. Il avait la tête baissée et tenait à deux mains la lanterne devant lui. Ellyas s’était éclipsé et Cristal n’osait pas quitter l’abri de sa poche. L’araignée se croyait de retour dans la cabane de la sorcière du bois de l’Aube, la redoutable Malandre.


    Vishana releva d’un doigt le menton de Tire-d’Aile pour croiser son regard. Elle resta silencieuse un long moment, puis son sourire s’évanouit, laissant place à une sorte de vague tristesse.


    — N’as-tu donc aucune question à me poser ?


    Tire-d’Aile hocha plusieurs fois la tête affirmativement.


    — Alors parle, petit bonhomme.


    — Vous n’êtes pas une growl ?


    Vishana haussa les sourcils, tant elle trouvait la question surprenante.


    — Tant d’épreuves et tu t’intéresses à ce que je suis ? Tu es bien un personnage extraordinaire, Tire-d’Aile. Tu as raison, je suis une sang-mêlé. Mon père était growl et ma mère humaine. Il est parfois des circonstances où les deux espèces se mêlent et il en résulte ce que je suis. Comme tu peux l’imaginer, les sang-mêlé n’ont pas la vie facile. Pour les growls et les humains, nous sommes des bâtards indignes de vivre. Pourtant, ne sommes-nous pas la preuve vivante qu’il peut exister un lien entre les hommes et les growls ? Ce n’est pas facile à accepter dans un camp comme dans l’autre. Il est plus aisé de se débarrasser de nous que de réfléchir aux implications. C’est Urogarn qui m’a sauvée au risque de s’aliéner bon nombre de ses guerriers. Mais cela n’a guère d’importance car je crains, malheureusement, que de graves événements se préparent.


    Tire-d’Aile sentit son sang se glacer. Une terreur sourde s’insinua en lui.


    — Sais-tu pourquoi maître Saule t’a créé ? reprit-elle.


    Tire-d’Aile secoua la tête.


    — Il t’a créé pour redonner vie à Pyréa, dit-elle en désignant la petite flamme dans la lanterne. Je devais te mener en un lieu secret où des adeptes de l’ancienne déesse ont dissimulé son cœur. La petite flamme aurait alors embrasé ton corps. Pyréa marcherait de nouveau parmi les vivants et, par son pouvoir, ainsi que par la magie que maître Saule a insufflée en toi, elle aurait rendu la vie à celui que tu étais ! Puis elle aurait réveillé les divinités endormies…


    Vishana s’interrompit une nouvelle fois. Son regard allait de la petite flamme à Tire-d’Aile. Puis, sur un ton grave, elle continua.


    — Mais une erreur a été commise…


    La patte d’Urogarn se posa sur l’épaule de Tire-d’Aile, comme s’il essayait de le réconforter.


    — Maître Saule est entré en contact avec moi, il y a peu.


    — Ainsi, il est vivant, s’écria le garçon en ouvrant grand les yeux.


    — Vivant, mais condamné à l’exil éternel dans la dimension Forteresse, répondit amèrement Vishana. Mais nous parlerons de cela plus tard. Tu dois savoir ce qui s’est passé, car tu devras prendre une terrible décision.


    La chaman cherchait ses mots. Elle avait conscience d’avoir en face d’elle un enfant et non pas un individu mature. Elle trouvait insupportable que l’on puisse demander à un être innocent de réparer les fautes des adultes. Mais il ne pouvait en être autrement.


    — Il m’a confié la grave erreur qu’il avait commise, erreur qu’il a découverte, paradoxalement, grâce aux Hérétiques. Quand Pyréa a été vaincue, elle a transmis à maître Saule la clef du Cœur du soleil et un fragment de son être. Elle lui a aussi expliqué que cette clef, ce fragment et l’âme d’un individu portant sa marque pourraient lui redonner vie. Ce que ni elle, ni lui n’avaient prévu, c’est que le jour où il a modelé ton corps en mêlant la clef au bois dont tu es sculpté, il a ouvert le Cœur du soleil, libérant la Flamme primordiale qui a imprégné chaque cellule de ton être et qui s’éveille lentement en toi. Sans cette Flamme, le Phénix va mourir et le soleil s’éteindre.


    Un long silence s’installa dans toute la pièce. Tire-d’Aile avait du mal à réaliser pleinement toutes les conséquences de cette tragédie.


    — Mais que faut-il faire alors ? demanda innocemment le jeune garçon.


    — Il n’est plus question de réveiller Pyréa comme il était prévu… la Flamme primordiale doit reprendre sa place. Et il n’y a qu’un moyen pour cela : il faut que, toi, tu pénètres au Cœur du soleil. Alors Pyréa renaîtra, la clef sera reforgée et le Feu originel alimentera de nouveau le Phénix.


    — Et… et moi ?


    — Ton corps et ton âme seront totalement consumés. Pour que subsiste le monde, tu dois mourir.

  


  
    Chapitre 19


    LA DAME DE MISÉRICORDE


    Alors que la Dame de la nuit étendait son manteau sur le monde, elle esquissa un sourire triste quand elle passa au-dessus de la grande forêt d’Uriam. Pourtant elle poursuivit sa route et, bientôt, la voûte céleste se constella d’une myriade d’étoiles. Il se produisit alors un phénomène rare. Dans l’obscurité du firmament se formèrent lentement des gouttes de nuit que les érudits appellent les Larmes de la Dame. On leur prête des vertus magiques mais il n’est pas aisé de les récolter.


    Une de ces gouttes tomba à peu de distance du Rocher des loups. Elle glissa le long d’un tronc d’arbre avant de filer dans le sous-bois comme un ver de terre particulièrement zélé. Elle trompa aisément la vigilance des sentinelles growls, se hissa sur une haute pierre et se dressa tel un serpent. Devant elle s’étendait la forteresse des hommes-loups, une vaste formation rocheuse percée de centaines de cavernes qui s’étendait à des lieues à la ronde parmi de grands arbres majestueux.


    La petite goutte de nuit se faufila entre les huttes silencieuses, sinua sur les roches couvertes de mousse et grimpa tant bien que mal jusqu’à une caverne située à mi-hauteur de la formation. À peine était-elle arrivée à destination qu’elle fut accueillie par un son bien étrange.


    « Ha ha ha ha ha ! »


    Le rire de Nacre résonna dans la grotte, c’était un rire qui n’avait rien de joyeux, un rire presque hystérique. Le loup secoua la tête et lança un regard noir aux trois personnes présentes. La chamane demi-louve, Vishana, avait une mine grave mais déterminée. Urogarn, le maître de la grande meute, semblait ployer sous le poids des années. Quant à Sulran le trappeur humain, il avait baissé la tête, trop embarrassé pour affronter le regard de son compagnon.


    — C’était donc ça le “sacrifice” auquel devait consentir le gamin, grogna Nacre en les dévisageant. Vous parlez d’un “sacrifice” !


    Un long silence gêné plana dans la salle.


    — N’est-ce pas toi qui m’as dit : “Jamais maître Saule ne lui demanderait de s’immoler, il aime trop l’enfant”, reprit Nacre à l’attention du trappeur. Vous ne manquez pas de toupet, vous autres les humains. Vous commettez les pires erreurs et vous voulez que ce soit ce gamin qui les répare pour vous. Quant à votre délicatesse, elle est tout bonnement sidérante.


    — Il doit se sacrifier, murmura Vishana.


    — Mais c’est un enfant, hurla presque le quadrupède. Comment pouvez-vous demander ça à un gosse ! Il vient à peine de renaître et vous voulez qu’il cesse d’exister ! Comment voulez-vous qu’il puisse comprendre ?!


    — Si je pouvais prendre sa place, je n’hésiterais pas une seule seconde, reprit la chamane, mais, malheureusement, nous n’avons pas le choix. Si le Cœur du Phénix ne donne plus vie au soleil, c’est toute la création qui disparaîtra.


    — Eh bien qu’elle disparaisse ! s’emporta le loup blanc. Il n’y a pas de raison pour que Tire-d’Aile soit le seul à payer pour votre stupidité. J’en ai soupé des Hérétiques, des guerres, des luttes de pouvoir, des hommes qui se prennent pour des dieux et des dieux qui jouent à être des hommes.


    — N’y a-t-il pas une autre solution ? intervint le vieil Urogarn.


    Son attitude jurait avec la froide détermination de Vishana. Il semblait de toute évidence consterné. Après tout, malgré son âge avancé, il demeurait un guerrier qui ne pouvait accepter que son sort dépende de la vie d’un enfant, qu’il soit loup ou pas.


    — Peut-être que maître Saule…


    — Maître Saule n’est plus là, l’interrompit la chamane. Il croupit dans la dimension Forteresse et s’il avait un plan pour sauver l’enfant, je ne le connais pas.


    — Et si Tire-d’Aile refuse de se sacrifier, qu’allez-vous faire ? demanda Nacre. Vous allez le forcer à aller brûler son corps et son âme au Cœur du soleil ?


    — Il est le seul à pouvoir y pénétrer, son sacrifice doit donc être volontaire, personne ne pourrait le transporter là-bas, soupira la chamane.


    — On dirait que vous le regrettez, répliqua Nacre. Si vous aviez pu le contraindre à accepter, qu’auriez-vous fait ?


    La chamane ne répondit rien. Elle soutint le regard de son interlocuteur sans rien laisser paraître de ses sentiments.


    — Où est-il ? finit par demander le loup.


    — Il se repose dans une petite hutte avec ses amies, indiqua Urogarn.


    — Vous l’avez laissé seul ? s’étonna Nacre.


    — Oui, pourquoi ? Quel danger pourrait…


    — Mais vous n’avez jamais eu d’enfants ou quoi ! Il ne vous est pas venu à l’esprit qu’il pourrait être complètement paniqué par vos “révélations” ?! Conduisez-moi à sa hutte… en espérant qu’il ne soit pas trop tard.


    La goutte de nuit s’éclipsa rapidement pour regagner la forêt avant de se mettre en quête de celle pour laquelle elle était venue.


     


    ***


     


    Dans la grande forêt d’Uriam, les feuilles qui finissaient de tomber, jaunies et rougies par l’Automne, étaient portées par le vent avant de rejoindre leurs sœurs qui recouvraient le sous-bois. À certains endroits, des sylphides un peu taquines soulevaient ce manteau végétal pour faire danser une dernière fois la parure des arbres. La canopée dégarnie laissait désormais filtrer la pâle luminosité d’un soleil fatigué dont les rayons teintaient d’orange une végétation sur le point de sombrer dans un long sommeil. Un peu partout, les animaux s’activaient. On préparait des nids douillets, on faisait des réserves de nourriture et on colmatait les terriers. L’hiver précoce qui s’annonçait allait être rude. Des hautes montagnes de Fjoar où il résidait, il avait envoyé ses hérauts, les Frimas, pour annoncer sa venue. Ceux-ci étendaient déjà leurs longs manteaux de brume sur une grande partie de Tyr Ashen et pénétraient en Uriam en nappes de brouillard glaciales. Bientôt la forêt ne serait plus que silence, bientôt elle s’endormirait pour attendre que la Mère du printemps quitte sa retraite et tire la végétation de sa léthargie.


    Tire-d’Aile ne prêtait nulle attention à ce qui pouvait se passer autour de lui. Il courait, il courait droit devant lui sans savoir où il allait. En fait, il ne savait même pas pourquoi il courait. La seule chose qu’il avait en tête, c’était fuir. Où ? Il ne se posait pas la question. Il fuyait, voilà tout, sans savoir quoi faire, sans savoir où aller, sans savoir ce que cela allait pouvoir résoudre. Il ne voulait voir personne, il ne voulait plus parler à personne. Il ne comprenait tout simplement pas ce qui lui arrivait. Le simple fait de courir à travers bois lui permettait d’échapper à cette angoisse terrible qui lui rongeait l’estomac depuis sa rencontre avec Vishana… depuis qu’elle lui avait dit ce que le monde attendait de lui. Ce qu’il avait éprouvé ? Un coup de poignard en plein cœur… un poignard à la lame aussi froide que la mort. Il s’était senti tout d’un coup glacé de l’intérieur. Après tant d’épreuves, il découvrait avec effarement qu’on voulait qu’il meure ! Comment pouvait-on lui demander ça ? Il avait encore le souvenir de la terreur indicible que lui inspirait le néant… pourtant, il ne pleurait pas, il n’était même pas triste ni en colère, il était tout simplement perdu.


    Alors il courait droit devant lui, sans écouter Ellyas qui tentait de le ramener à la raison, sans se soucier de Cristal qui jouait les équilibristes sur son épaule pour ne pas tomber, sans se préoccuper de la flamme dans la lanterne à sa ceinture qui était secouée dans tous les sens par sa course folle et sans même remarquer que Rose virevoltait autour de lui en se demandant quelle mouche l’avait piqué. La petite fée de la rosée avait quelque difficulté à comprendre les préoccupations humaines, surtout qu’elle n’était pas présente quand son ami avait rencontré Vishana. Quand elle avait rejoint Tire-d’Aile dans sa hutte, l’enfant avait l’air absent. Il ne l’avait même pas gratifiée d’un sourire. Il s’était assis sans dire un mot puis, tout d’un coup, il s’était faufilé hors de l’habitation avant de détaler dans les bois.


    Tout à sa course folle, le garçon de bois ne remarquait pas qu’il faisait de plus en plus sombre. Le soleil n’était plus qu’un tison rougeoyant tandis que par-delà les bords du monde, la Dame de la nuit s’apprêtait à recouvrir les terres de son manteau d’obscurité et d’étoiles.


    — Ça suffit jeune homme ! gronda Ellyas en tentant de positionner son visage éthéré face à celui de Tire-d’Aile.


    Celui-ci n’écoutait pas. Le souvenir était presque certain qu’il ne le voyait même pas. Les ombres commencèrent à s’étendre dans la forêt et, très rapidement, il devint impossible de distinguer quoi que ce soit à plus de quelques pas. Finalement, ce n’est pas la raison qui mit un terme à sa fuite mais une pierre saillante sur laquelle il trébucha. Il s’étala de tout son long sur un tapis de feuilles tandis que Cristal était éjectée de son perchoir.


    Tire-d’Aile resta un moment allongé par terre, totalement immobile. Ses compagnons craignirent un instant qu’il n’ait perdu connaissance mais, soudain, ils entendirent ses pleurs. Ellyas soupira et son visage rougeaud trahit sa gêne. Il ne savait absolument pas quoi dire à son protégé pour le réconforter. Il jeta un coup d’œil à Cristal dans l’espoir que la petite araignée aurait une idée mais cette dernière, toute déconfite, se frottait nerveusement les pattes avant. Dans la lanterne renversée, la flamme avait l’air tout aussi impuissante. Quant à Rose, elle se posa près du visage du jeune garçon et effleura délicatement sa joue de la main.


    — Pourquoi pleurer, ami des fées ? dit-elle d’une toute petite voix.


    — Je ne veux pas disparaître, répondit-il en posant ses yeux noyés de larmes sur la délicate créature.


    Rose haussa un sourcil interrogateur à l’attention d’Ellyas.


    — Vishana lui a révélé qu’il avait en lui le Cœur du soleil et qu’il devait le remettre à sa place pour que le monde vive…


    Cette fois-ci, la fée haussa les deux sourcils. De toute évidence, elle ne voyait pas ce qui pouvait poser problème.


    — Ça le détruirait…


    Rose ne paraissait toujours pas comprendre.


    — Il disparaîtrait totalement… il n’existerait plus… plus de Tire-d’Aile…


    La fée hocha lentement la tête avant de s’asseoir en soupirant sur le tapis de feuilles mortes. Très rapidement la nuit se referma complètement sur eux et ils restèrent là, sans mot dire, le cœur lourd et la mine basse. Dans le bois endormi, on n’entendait plus que les pleurs du jeune garçon et le craquement des arbres que caressait délicatement la brise nocturne. Puis, progressivement, les craquements cessèrent. Émues par le malheur dont avait l’air accablé ce protégé de la Fille de l’automne, les sylphides le bercèrent de leur chant mélodieux et de leur souffle le plus doux. L’enfant s’endormit tandis que la forêt tout autour de lui semblait s’être figée pour ne pas troubler son sommeil.


     


    ***


     


    Au Rocher des loups, c’était le branle-bas de combat. Des équipes de growls se rassemblaient au pied de la formation rocailleuse pour écouter les ordres d’Urogarn avant de se mettre en chasse. Nacre, Sulran, Vishana et quelques membres du conseil attendaient nerveusement qu’il en ait terminé.


    — J’ai envoyé des messagers vers d’autres villages de la région et plusieurs groupes de chasse dans toutes les directions, annonça Urogarn, mais sous le manteau de la Dame de la nuit, il va être très difficile de remonter sa piste.


    Le vieux growl aux poils gris paraissait particulièrement gêné par la tournure qu’avaient pris les événements. Tire-d’Aile avait disparu sur son territoire, sous sa garde, il était donc responsable de ce qui pouvait lui arriver. Bien entendu, jamais il n’aurait imaginé que l’enfant puisse réagir ainsi mais il n’en demeurait pas moins fautif.


    — Il peut être n’importe où, reprit Urogarn, et mes traqueurs ne peuvent pas compter sur leur flair ; il a l’odeur du bois et ici ce n’est pas ce qui manque.


    — Tout est de ma faute, soupira Vishana. Comment ai-je pu lui annoncer ça de cette manière ? Je n’ai pas réalisé que j’avais affaire à un enfant… je suis désolée.


    La vieille demi-louve au corps couvert d’un fin duvet avait l’air accablée.


    — Je pense que dans cette affaire, nous sommes tous fautifs, répondit Nacre en regardant s’éloigner deux growls montés sur des dos-noirs, les loups géants d’Uriam. La seule chose qui compte pour l’instant, c’est de retrouver le petit. Pour le reste, nous en reparlerons après. Il doit y avoir une autre solution… ajouta-t-il dans un murmure.


    — Allons-y, se contenta de dire Sulran en se portant à la hauteur du loup blanc avant de s’élancer dans les bois.


    — Depuis que je côtoie ceux qui marchent sur deux pattes, soupira Nacre, qu’ils soient loups ou hommes, c’est fou ce que les ennuis peuvent s’enchaîner. Je crois qu’il est là, le problème… sur quatre pattes on est plus stable, et je ne parle pas seulement d’équilibre physique.


    Il secoua la tête puis, sans plus attendre, il rattrapa l’homme des bois. Ce dernier filait à vive allure et ne semblait nullement incommodé par l’obscurité. Il avait très certainement encore « emprunté » quelques caractéristiques aux canidés de la région.


    — Une idée de la direction à suivre ? lui demanda le loup.


    — Aucune, répondit Sulran. Je crois qu’il va nous falloir compter sur la chance et sur notre instinct.


    — Eh bien, si la situation est aussi désespérée, on va demander un peu d’aide.


    Tout en continuant à courir, Nacre appela les loups spectraux qui lui étaient encore liés. Les formes éthérées de Longue-Truffe, Queue-Basse et Coureur-Fou apparurent à ses côtés avant de partir dans différentes directions.


    Une fois Nacre et Sulran suffisamment éloignés, Urogarn fronça ses épais sourcils en se tournant vers Vishana. La chamane n’affichait plus l’air accablé qu’elle avait encore quelques minutes auparavant. Son regard trahissait désormais une froide détermination.


    — Ce que tu as dit tout à l’heure au sujet de la nécessité que Tire-d’Aile se sacrifie volontairement n’est pas tout à fait exact, n’est-ce pas ? dit-il en retroussant légèrement les babines.


    — Pas tout à fait, effectivement, répondit la demi-louve en grimaçant. Il est possible de l’y contraindre, ce que ne se priveront pas de faire les Hérétiques.


    — Et nous ?


    — Et nous aussi s’il le faut, répondit-elle sèchement. Nous ne pouvons laisser le monde être anéanti… et son pouvoir…


    Elle s’interrompit quelques instants, comme si elle cherchait la manière dont elle allait pouvoir expliquer sa pensée.


    — Son pouvoir pourrait nous aider à repousser les légions de Tyr Ashen…


    Certains membres du conseil hochèrent silencieusement la tête. Quant à Urogarn, il affichait un air sombre et ne semblait pas du tout partager cette façon de voir les choses.


    — Je n’aime pas ça, grogna-t-il.


    — Moi non plus, rétorqua Vishana, mais que proposes-tu ? Que nous nous laissions massacrer ? Que nous laissions toute la création être anéantie ?


    — Maître Saule ne te l’a pas envoyé pour que tu te serves de lui.


    — Maître Saule n’est plus là ! cria presque la demi-louve en lançant un regard noir à son interlocuteur.


    — Le conseil tranchera, reprit-elle avec calme.


    Urogarn eut un sourire triste. La question était déjà réglée, le conseil soutiendrait Vishana. Le maître de la Grande Meute tourna la tête vers Sumokhan, qui attendait un peu plus loin. Doté d’une ouïe particulièrement fine, même pour un Growl, il avait certainement tout entendu. Bien qu’apprenti de Vishana, sa fidélité allait à Urogarn et il s’était attaché au petit en le conduisant jusqu’au Rocher des loups. Il comprit ce qui était en jeu. Urogarn ne lui donnerait aucun ordre mais le laisserait libre de prendre sa propre décision.


     


    ***


     


    Les yeux fermés, assise en tailleur, Ombre se concentrait intensément sur les murmures de la nuit. L’obscurité lui susurrait à l’oreille ce qui se passait à quelques lieues de là, au Rocher des loups. Maintenant que les ténèbres avaient recouvert le monde, elle se sentait plus en sécurité car même les redoutables traqueurs growls ne pourraient jamais déceler sa présence. Au cours de la journée, cela avait été une toute autre affaire. Même si son don pour passer inaperçue lui avait permis d’échapper à plusieurs patrouilles, elle savait bien qu’elle ne pouvait pas totalement s’y fier contre ces créatures à l’instinct particulièrement développé.


    Depuis qu’elle se trouvait dans la grande forêt d’Uriam, elle avait donc redoublé de prudence en s’enveloppant d’un voile de silence. Nul bruit ne pouvait trahir sa présence et comme elle se fondait dans la pénombre, il était également extrêmement difficile de la voir. Imperceptible par l’odeur, elle était comme un fantôme.


    — Alors ? demanda la statuette de dragon lovée sur son épaule.


    Même s’il n’avait été que chuchoté, Ombre eut l’impression que ce simple mot venait de faire voler en éclats son voile de silence. Cela faisait presque une journée qu’elle n’avait pas prononcé la moindre parole et elle était tellement concentrée sur l’étrange mélopée de la nuit, qu’elle eut la sensation d’être brutalement tirée d’un rêve profond.


    — Tire-d’Aile s’est enfui, répondit-elle sèchement.


    — Où est-il ?


    — Silence ! répliqua-t-elle. Je dois me concentrer sur les souvenirs des ombres.


    Maarkhan envisagea un instant de la punir pour son impudence, mais il se retint de lui enfoncer ses griffes dans l’épaule. Il savait combien la magie qu’elle pratiquait était délicate et aussi fragile que du cristal.


    Il se passa encore un long moment puis la jeune femme ouvrit les yeux et tendit les mains devant elle. Alors, lentement, l’obscurité sembla se concentrer sur ses paumes avant de prendre forme. De petites créatures nées de la nuit se matérialisèrent. C’étaient de vagues silhouettes dont l’apparence évoquait un enfant, un growl et une femme.


    Le growl se tenait près du jeune garçon, comme pour le soutenir, tandis que la femme lui parlait gravement :


    — Quand Pyréa a été vaincue, elle a confié à maître Saule la clef du Cœur du soleil et un fragment de son être. Elle lui a aussi expliqué que cette clef, ce fragment et l’âme d’un individu portant sa marque, pourraient lui redonner vie. Ce que ni elle, ni lui n’avaient prévu, c’est que le jour où il a modelé ton corps en mêlant la clef au bois dont tu es fait, il a ouvert le Cœur du soleil, libérant la Flamme primordiale qui a imprégné chaque cellule de ton être et qui s’éveille lentement en toi. Sans cette Flamme, le Phénix va mourir et le soleil s’éteindre.


    — Mais que faut-il faire alors ? demanda l’enfant.


    — Il n’est plus question de réveiller Pyréa tel que cela avait été prévu… la Flamme primordiale doit reprendre sa place. Et il n’y a qu’un moyen pour cela : il faut que toi, tu pénètres au Cœur du soleil. Alors Pyréa renaîtra, la clef sera reforgée et le Feu originel alimentera de nouveau le Phénix.


    — Et… et moi ?


    — Ton corps et ton âme seront totalement consumés. Pour que subsiste le monde, Tire-d’Aile doit mourir.


    Ombre étouffa un cri et se leva comme si on l’avait piquée. Sa concentration rompue, le théâtre d’obscurité disparut aussitôt.


    — J’avais donc vu juste, souffla le petit dragon abritant l’esprit de Maarkhan. Le petit a en lui le Cœur du Phénix…


    — Je… je ne comprends pas, balbutia Ombre.


    — Le Phénix est né du Feu originel, expliqua Maarkhan. Il nourrit son cœur, un cœur qui se trouve au centre du soleil. Chaque matin, avant de s’élancer vers les cieux, il y puise sa force pour embraser cet astre dispensateur de vie. Sans cette énergie, il va dépérir peu à peu et disparaître.


    — Mais ils veulent sacrifier Tire-d’Aile… sanglota presque la jeune femme.


    Le haut sorcier n’avait aucun mal à percevoir toute la détresse de celle qu’il avait contrainte à le servir. Il connaissait le lien qui l’unissait à l’enfant, lien dont il comptait bien tirer profit.


    — C’est pour cela que nous devons le retrouver les premiers et que tu dois m’aider à le convaincre de se rallier à moi.


    — Pour que vous lui fassiez la même chose, pour que vous le détruisiez, pour vous emparer de la Flamme primordiale ? répondit-elle avec colère.


    — Non, pour le sauver ! Je ne vais pas te mentir, l’avenir de cet enfant ne m’intéresse pas. Mon seul objectif est de m’emparer du Feu originel afin qu’il retrouve sa place au Cœur du soleil.


    — Sous votre contrôle !


    — Oui, mais au moins, le monde subsistera et Tire-d’Aile vivra, car si cela peut te motiver pour m’aider à atteindre mon but, je te l’accorde sans hésiter.


    — Et comment comptez-vous y parvenir ? Seul maître Saule pourrait savoir comment le sauver et personne ne revient jamais de la dimension Forteresse.


    — Je peux peut-être extraire la Flamme primordiale du corps de Tire-d’Aile, répondit Maarkhan. J’ai longtemps côtoyé maître Saule, je connais ses secrets et j’ai quelque chose qu’il n’a pas, le seigneur élémentaire du feu. Il est capable de dompter cette puissance incommensurable le temps qu’elle regagne sa place. Le choix est simple, Ombre, soit tu acceptes ma proposition, soit on ne fait rien et le monde disparaît, soit tu laisses le jeune garçon être consumé corps et âme au Cœur du soleil, en admettant qu’il soit d’accord pour consentir un tel sacrifice. Et j’ajouterai ceci : personne ne veut que le monde soit anéanti mais aucun camp ne veut prendre le risque de laisser un adversaire mettre la main sur le petit. Ne va pas imaginer que les growls n’ont pas compris quel outil précieux serait Tire-d’Aile dans leur lutte contre Tyr Ashen.


    La jeune femme était perdue. Devait-elle faire confiance à cet individu méprisable qui incarnait tout ce qu’elle haïssait ? Elle sentait confusément que Maarkhan ne lui disait pas tout, qu’il poursuivait un tout autre objectif. Elle eut soudain l’étrange impression que le haut sorcier avait un but qui était bien différent de celui de l’empereur de Tyr Ashen. Mais avait-elle vraiment le choix ? S’il pouvait réellement débarrasser Tire-d’Aile de la Flamme primordiale, était-ce tellement important qu’il s’en empare ? Oh ! bien entendu, l’empire régnerait sans partage mais, après tout, n’était-ce pas déjà presque le cas ? En vérité, elle savait pertinemment que pour sauver cet enfant, elle était prête à tout sacrifier.


    — Je vous aiderai, finit-elle par dire en hochant lentement la tête.


    — Alors retrouve-le sans attendre. Il ne sera pas aisé de le convaincre…


    Ombre repoussa sa capuche sur ses épaules, dévoilant ses longs cheveux noirs et soyeux et la perfection des traits de son visage. Dans ses yeux bleus se reflétèrent les astres d’un ciel sans nuage que l’on apercevait à travers les branches dégarnies des arbres.


    Elle tendit les mains au-dessus d’elle en priant la Dame de la nuit de lui accorder une étoile. Alors, des cieux constellés, se détacha une perle de lumière qui vint lentement se poser dans le creux de ses mains. Elle lui souffla le nom de Tire-d’Aile et la sphère se mit à briller encore plus intensément avant de bondir dans le firmament pour rechercher le jeune garçon.


    — Qu’est-ce que c’est que cette chose ridicule ? demanda Maarkhan en désignant d’une patte la goutte de nuit qui sautillait sur une branche à côté de la jeune femme.


    — Un présent de celle qui veille sur moi, répondit Ombre avec un grand sourire.


    Elle tendit la main vers la petite chose qui glissa sur sa paume avant de se transformer en une sphère parfaite.


    — Une perle de nuit, murmura le sorcier, visiblement impressionné.


    Ombre saisit la petite bille entre deux doigts puis la rangea délicatement dans une petite poche de sa tenue.


     


    ***


     


    Quand Tire-d’Aile ouvrit les yeux, il fut tout d’abord aveuglé par la lumière du jour qui inondait la grande clairière dans laquelle il s’était assoupi. Puis, peu à peu, il se fit à la luminosité avant de découvrir un bien singulier spectacle. À quelques pas de l’endroit où il était tombé se dressait la statue d’une femme vêtue d’un voile, avec les bras légèrement écartés et les paumes tournées vers le ciel. Il émanait de son visage une incroyable douceur et elle donnait l’impression de veiller sur l’enfant. Ce dernier resta un moment fasciné par la sculpture. Elle évoquait pour lui un souvenir enfoui, quelque chose qui lui manquait terriblement mais qu’il ne parvenait pas à tout à fait définir. Peut-être était-ce celui de sa mère ? Avec tristesse, il baissa la tête alors que lui revenait en mémoire tout ce qu’on lui avait dit.


    Il balaya les alentours du regard. Aujourd’hui, la nature était belle. Le ciel était du bleu le plus pur à peine voilé par quelques filets de nuages dispersés par la course des trois lunes qu’il pouvait apercevoir d’ici. Quelques sylphides tourbillonnaient dans les cieux en jouant avec des oiseaux qui quittaient les terres d’Uriam pour fuir l’hiver.


    Le jeune garçon s’assit et serra ses genoux contre lui. Il inspira profondément l’air frais chargé des senteurs de l’automne, l’odeur des feuilles, celle des mousses ou de la terre humide. Les arbres dégarnis s’agitaient lentement sous la brise et c’est accrochée à la branche de l’un d’eux que Tire-d’Aile aperçut Cristal. La petite araignée était concentrée sur un travail apparemment délicat. La tête en bas, suspendue à une toile, elle tissait des vapeurs multicolores qui jaillissaient de ses pattes. En y regardant de plus près, on avait plutôt l’impression qu’elle tricotait quelque chose, quelque chose qui n’était pas matériel. Elle finit par remarquer que son compagnon l’observait et elle lui jeta un coup d’œil rapide avant d’achever son travail. L’étrange canevas qu’elle avait fabriqué s’embrasa alors comme une fine feuille de papier avant de disparaître dans un minuscule feu d’artifice. Contente d’elle, Cristal laissa échapper un son qui ressemblait fort à un petit rire.


    — Elle apprend à tisser la magie, déclara Ellyas dont le visage joufflu et jovial venait d’apparaître.


    Tire-d’Aile hocha lentement la tête sans mot dire. Il ne fallait pas être fin psychologue pour savoir qu’il était totalement déprimé. Dans une projection de gouttelettes, Rose apparut sur un de ses genoux avant de lui adresser le plus chaleureux des sourires.


    — Chasse tes problèmes et ne soit plus blême, car trouver une solution est désormais notre mission.


    Ellyas haussa un sourcil à l’attention de la fée. De toute évidence, l’érudit qu’il était trouvait ses rimes relativement pauvres. Celle-ci lui fit comprendre par une sorte de moue qu’elle faisait ce qu’elle pouvait.


    L’enfant demeurait triste. Il aurait aimé se montrer plus cordial mais il n’en avait tout simplement pas la force. Tire-d’Aile aperçut alors la petite flamme debout sur l’épaule de la statue. La tête basse, les mains derrière le dos, elle se comportait comme si elle se sentait coupable de son malheur.


    — Ne te laisse pas abattre jeune homme, tonna Ellyas. Ça ne résoudra rien. Tu n’es pas seul, tu as beaucoup d’amis et certains d’entre eux sont puissants ! On trouvera un autre moyen… personne ici ne te laissera te sacrifier.


    La petite flamme acquiesça mais dès que le jeune garçon posa de nouveau ses yeux sur elle, elle disparut derrière la statue.


    — Je ne t’en veux pas, tu sais, finit par dire Tire-d’Aile.


    Ce qui restait de la déesse du feu pointa sa tête avant de s’envoler jusqu’à la main qu’il lui tendait. Elle se posa sur ses longs doigts fins en prenant bien soin de ne pas les enflammer. Son ami lui adressa un regard à la fois triste et chaleureux puis, en s’aidant de ses petites ailes diaphanes, il se releva d’un trait. La flamme et Rose, éjectées de leur perchoir, allèrent se poser sur la statue. Il s’en approcha pour l’examiner d’un peu plus près. Malgré les ravages du temps, on pouvait encore discerner la douceur des traits de son visage. Quand elle avait été créée, la sculpture avait dû être incroyablement réaliste. Elle exprimait une telle sérénité que Tire-d’Aile aurait pu la regarder pendant des heures. Étrangement, il eut l’impression de se sentir plus léger, moins accablé par les événements.


    — Qui est-elle ? demanda Tire-d’Aile, une déesse ?


    — Non, répondit Ellyas, la Dame de miséricorde. Une humaine que l’on peut presque considérer comme une Entité à part entière. Elle apportait la compassion et l’espoir. Même les growls la respectaient et éprouvaient à son égard une sorte de crainte mystique.


    — Elle n’existe plus ?


    — Plus ou moins… tu as pu constater que dans cette région du monde, la miséricorde n’a plus sa place. Il n’y a guère que les seigneurs de la guerre de Deïmos qui l’invoquent encore lorsqu’ils sont las de s’affronter.


    — Si elle apportait l’espoir, alors peut-être que ce n’est pas un hasard si je me suis endormi à ses pieds ?


    — Je le crois aussi, en convint Ellyas. Je suis persuadé que maître Saule saurait quoi faire pour t’aider. Puisqu’il n’est plus là, il nous faut découvrir par nous-mêmes le moyen de te tirer de là.


    — N’est-il donc pas possible que les sorciers l’aient libéré ou qu’il ait fui sa prison ?


    — Il n’y a nul retour de la dimension Forteresse, mon jeune ami.


    — Alors que faire ? Par où commencer nos recherches ?


    — Retournons au Rocher des loups, allons rejoindre Nacre, Sulran et les growls. À nous tous, je suis persuadé que nous trouverons une solution.


    Tire-d’Aile parut hésiter puis il acquiesça d’un signe de tête. Tandis que Cristal remontait sur son épaule, il fit quelque pas avant de s’arrêter net.


    — Par où doit-on aller ? demanda-t-il en balayant du regard la forêt alentour.


    — Bonne question… murmura Ellyas, bonne question.


    Tandis que l’enfant s’interrogeait sur la direction à emprunter, il sentit soudain sur sa peau de bois un souffle d’air frais qui prit rapidement la forme éthérée d’une sylphide vêtue de ses cheveux de vent.


    — Si tu es perdu, suis ma traîne, dit-elle de sa voix cristalline en s’engouffrant parmi les arbres.


    Le jeune garçon se mit aussitôt en marche en suivant le chemin qu’on lui traçait en soulevant le tapis de feuilles mortes.


    Tandis que Tire-d’Aile s’éloignait de la clairière, une petite créature pas plus haute qu’une main apparut derrière la statue de la Dame de miséricorde. Vêtue d’une longue cape à capuche, c’était une petite chose frêle constituée d’ossements pilés, de sang et de glaise, dont les formes grossières évoquaient une statuette de terre cuite. Sa bouche se limitait à une simple ligne horizontale et ses yeux n’étaient que deux orbites vides. Elle n’avait ni nez, ni oreille. Il était évident que la personne qui l’avait créée ne s’était pas donné beaucoup de mal pour lui donner un aspect agréable.


    Le collecteur d’âmes savait qu’il était repoussant et c’est pour cette raison qu’il comptait bien remplir la mission qu’on lui avait confiée. S’il réussissait, la Reine des morts le récompenserait en lui offrant un nouveau corps… plus élaboré. C’était sa chance et il ne comptait pas la rater. Il faut dire que jusqu’ici, il n’avait pas vraiment brillé dans l’art de la collecte des âmes. Le plus souvent, il revenait bredouille. Il avait beau tenter de se justifier en affirmant qu’il était bien trop faible pour rivaliser avec ses concurrents, il se faisait régulièrement punir. Combien de fois s’était-il retrouvé écrasé sous le pied d’un rival plus costaud ? Ou bien encore pulvérisé par un sortilège de protection magique ? Et c’était sans parler de toutes les fois où il pensait que la Mort avait fait son office avant de découvrir que sa proie avait trouvé un moyen d’y échapper ou qu’elle n’avait carrément pas d’âme. En fait, il avait la réputation de ne dénicher que ce qui ne pouvait pas mourir. Il en était arrivé au point d’approcher les dépouilles avec la plus grande prudence et de s’informer le plus poliment possible auprès de la victime de son état présent.


    Il y avait aussi la Mort qui lui faisait des misères. En effet, même si sa fonction se limitait à libérer les âmes prisonnières des corps, elle détestait que les collecteurs viennent les voler pour le compte d’Entités plus ou moins puissantes comme sa maîtresse, la souveraine d’Yrkoss. On la connaissait sous le nom de Reine des morts… un titre quelque peu usurpé mais que personne ne lui disputait. D’une part, parce que de toutes les puissances qui collectionnaient les esprits errants, c’était très certainement elle qui en réunissait le plus. D’autre part, elle avait un royaume terrestre, une île interdite sur laquelle elle régnait telle une impitoyable souveraine.


    La Mort avait donc le plus grand mépris pour les collecteurs qu’elle considérait comme des charognards, des « nuisibles » qui attendaient qu’elle ait fini son office pour chaparder ce qui ne leur appartenait pas. Les défunts avaient le droit au repos et comme, techniquement, les agents de ces Entités étaient presque tous des défunts, leur place était dans l’au-delà et pas en ce bas monde. Elle ne se privait donc pas de leur faire la morale et de leur rappeler qu’il fut un temps où il n’y avait nul collecteur. Ce n’était pas dans l’ordre des choses… enfin, jusqu’à ce que l’on découvre qu’une âme pouvait être très précieuse.


    L’homoncule soupira. Sa tâche n’était pas aisée mais ces derniers temps, la chance avait tourné. Il avait pu rapporter à sa maîtresse une âme de choix, celle d’un sorcier… enfin, une partie seulement, puisqu’un concurrent était apparu d’on ne sait où pour la lui arracher. Après un rude combat, chacun était parti avec un morceau du dénommé Mellock.


    Oui, la chance avait tourné car il avait retrouvé pour sa maîtresse une de celles qu’on lui avait soutirées. Et s’il y avait une chose que la Reine des morts détestait par-dessus tout, c’était que l’on puisse s’échapper de son noir domaine. Elle lui avait donc ordonné de ne pas quitter d’une semelle le dénommé Tire-d’Aile, en attendant qu’elle vienne s’en occuper personnellement.


    Quand sa proie fut suffisamment éloignée, le collecteur s’élança sur sa piste. Il savait que d’ordinaire il était invisible aux yeux des mortels mais, ces temps-ci, certaines règles avaient tendance à ne plus être respectées, voire même à être bafouées. Et dans le cas présent, l’enfant de bois et ses compagnons n’avaient rien de normal… ni de mortel, pour certains. Aussi, le petit homoncule avait-il décidé de faire preuve de discrétion. Il ne se révélerait qu’au dernier moment, lorsqu’il serait trop tard.

  


  
    Chapitre 20


    LE LANGAGE DES FLEURS


    Sulran était anxieux. Nacre et lui n’avaient trouvé aucune piste, pas la moindre trace. C’était à croire que la forêt, complice, dissimulait le passage de Tire-d’Aile. Il avait espéré qu’à l’aube apparaîtraient quelques fées de la rosée qui auraient pu entrer en contact avec Rose, mais aucune n’avait daigné se montrer. Avec une matinée aussi fraîche, les petites créatures enchantées rechignaient à la tâche. Les quelques sylphides qu’ils apercevaient ici ou là ne leur adressaient même pas un regard et se contentaient de danser dans le sous-bois en soulevant le tapis de feuilles.


    — Les nuits blanches ne me valent rien, marmonna Nacre sur un ton détaché. Surtout le ventre vide. Tu sais qu’il n’est jamais bon de côtoyer un loup affamé… plus particulièrement quand on est un homme bien dodu. Ça me rappelle un de mes cousins du côté de mon père, une véritable teigne. On l’avait surnommé le ventre tellement il mangeait. En fait, il ne pensait qu’à ça… manger, manger et encore manger. C’est un des rares loups qui se fichait éperdument des périodes de reproduction. Lors d’un hiver particulièrement rude, il s’est accoquiné avec un humain qui le nourrissait. Il est resté avec lui quelques semaines puis il l’a dévoré.


    — Et ? demanda Sulran qui était assis sur un vieux tronc d’arbre.


    — Ben après, il est mort de faim.


    Le trappeur secoua la tête en levant les yeux au ciel.


    — Au lieu de te préoccuper de ton estomac, tu ferais mieux de chercher une solution pour retrouver le gamin. Et si tu veux manger…


    Le trappeur sortit quelque chose de sa besace qu’il jeta au loup. Ce dernier pencha la tête pour renifler ce qui avait atterri entre ses pattes avant.


    — Des champignons, soupira-t-il. Quelle misère… Tu es vexé parce que j’ai dit que tu étais dodu ? Ce n’est pas…


    — Tu as des nouvelles de tes loups spectraux ? l’interrompit Sulran.


    — Non… ils doivent batifoler avec quelques esprits des forêts.


    — Tu ne m’as pas l’air très inquiet pour Tire-d’Aile ? demanda le trappeur.


    — Bien sûr que si je suis inquiet… enfin, pas parce qu’il est tout seul dans les bois car à mon avis, il n’y risque pas grand-chose. Non, ce qui m’inquiète, c’est ce qui va se passer après. Je ne suis pas certain que Vishana soit très préoccupée par sa sauvegarde et, franchement, je n’ai pas la moindre idée de la manière dont on va pouvoir le tirer de ce mauvais pas.


    Sulran hocha lentement la tête. De toute évidence, il partageait l’avis de son compagnon mais il y avait autre chose. Il paraissait gêné, indécis.


    — Tu serais prêt à sacrifier le gamin ?


    Le trappeur inspira profondément en se frottant les mains nerveusement. Puis il secoua la tête en soupirant.


    — Je ne sais pas, c’est une situation impossible… je ne pourrai jamais faire de mal à ce petit gars mais si on ne fait rien, le monde disparaît. Quel choix est-ce là ? Sacrifier un innocent ou attendre que le Phénix meure… J’aurais voulu que maître Saule ne fasse jamais appel à moi, j’aurais voulu tout ignorer de cette affaire.


    — Malheureusement, il arrive parfois que l’on doive prendre de terribles décisions, murmura Nacre en se remémorant un lointain passé. Je l’ai fait une fois… cela a coûté la vie à bon nombre des miens. Je ne crois pas être capable de refaire ça, qu’importent les conséquences.


    Sulran perçut le trouble profond de son compagnon. Il ignorait de quoi il retournait exactement mais il savait que le loup portait un lourd fardeau, un fardeau qui avait fait de lui un pestiféré auquel même la Mort refusait d’accorder le repos.


    — En tout cas, reprit Nacre, si je suis sûr d’une chose, c’est que personne ne se servira de Tire-d’Aile comme d’une arme et je crains que ce ne soit ce que Vishana ait en tête. N’est-ce pas ce que tu avais laissé entendre au conseil des Loups avant l’assaut sur Onéria ?


    — Uniquement pour convaincre les growls de nous donner une chance de récupérer le gamin, admit le trappeur.


    Les deux compagnons restèrent un moment silencieux et songeurs. Aucun des deux n’était très fier de la tournure des événements. Ils se sentaient pris au piège d’une situation que ni l’un ni l’autre n’avaient envisagée.


    — Si cette foutue Flamme primordiale a trouvé le moyen de se fourrer dans notre Tire-d’Aile, reprit le loup, il doit bien y avoir une manière de l’en extraire.


    Nacre allongea sa truffe juste en face des champignons. Il les renifla une nouvelle fois avant de les avaler. Tout en mâchant sa maigre pitance, il observa le trappeur qui commençait à montrer des signes de lassitude. Il le vit passer la main sur son visage fatigué puis déplier la couverture accrochée à son sac pour s’en couvrir les épaules. Légèrement penché vers l’avant, avec sa barbe de plusieurs jours et ses longs cheveux bruns en bataille, il ressemblait à ces hommes des bois bourrus qui vivent loin de leurs congénères. Il était évident qu’il avait besoin d’un peu de repos, aussi le loup décida-t-il de le laisser tranquille. Sulran ferma les yeux avant de s’endormir assis.


    Nacre se laissa à son tour bercer par le calme de la forêt. Lui aussi avait bien besoin de reprendre des forces. Un vent frais aussi doux qu’une caresse vint lui flatter le poil ; il charriait des effluves de mousse, de terre humide, de feuilles fraîchement tombées et… d’autres odeurs que seuls les canidés sont aptes à apprécier. Et puis il y avait le lent murmure de la forêt, le craquement des branches, la respiration de la terre et le chant cristallin d’une rivière qui devait couler non loin. Alors qu’il commençait à somnoler, ses oreilles perçurent un léger bruit. Il entrouvrit un œil las. Quelque chose approchait dans le sous-bois… quelque chose de petit… quelque chose d’appétissant. Dès qu’il vit la tête du lapin apparaître entre les fougères, il se mit à saliver. Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas mangé de la bonne viande fraîche. L’animal restait immobile à quelques mètres de lui à renifler l’air. Il n’avait qu’un bond à faire… du lapin, c’était tout de même autre chose que des champignons !


    Un second rongeur apparut puis un troisième. Ces bestioles n’avaient-elles aucun odorat ? Comment se faisait-il qu’elles ne le sentent pas ? Ou savaient-elles d’une manière ou d’une autre qu’il ne représentait pas vraiment une menace ? Nacre soupira. L’âge ne lui valait vraiment rien. L’idée d’aller courir après ces proies n’éveillait plus en lui cette jouissance de la chasse qu’il avait éprouvée dans sa jeunesse. Et puis arracher la chair d’une dépouille morte en trifouillant dans la carcasse lui faisait mal aux dents. Sans compter qu’on l’avait habitué à des mets un peu plus subtils. Des champignons ! Il allait falloir qu’il s’y fasse. Quand il s’endormit, il rêva de lapins gras et dodus qui batifolaient autour de lui tandis que d’autres loups, consternés, le regardaient en secouant la tête.


     


    ***


     


    Pour une sylphide, le meilleur chemin n’est pas forcément le plus court, mais plutôt celui où elle aura le plus de plaisir à balader sa traîne de vent et à soulever les feuilles sur son passage. Sans compter que la créature éthérée se laissait souvent emporter par sa nature et disparaissait pendant plusieurs minutes pour danser parmi les arbres dégarnis dont elle faisait s’entrechoquer les branches nues. Il lui arrivait aussi de jouer à cache-cache avec des sœurs de passage ou de petits rongeurs dont elle s’amusait à souffler les glands qu’ils accumulaient pour l’hiver. Puis elle revenait en riant vers le petit groupe.


    Tire-d’Aile, perdu dans ses pensées, ne remarquait rien. Il se contentait de marcher sans se poser de questions et même s’il commençait à trouver le temps long, sa seule préoccupation était de savoir comment ses amis allaient faire pour le sauver. En vérité, il était totalement terrifié. Il tentait tant bien que mal de se raccrocher au maigre espoir que lui avait apporté la statue de la Dame de miséricorde. Cela ne pouvait pas être un hasard qu’il se soit endormi à ses pieds… il ne fallait pas que ce soit un hasard. Mais est-ce que les growls pourraient l’aider ? Vishana lui faisait peur. Elle lui rappelait la sorcière Malandre qui, quand il avait été son prisonnier, n’avait vu en lui qu’un ingrédient pour concocter des potions.


    — Cette fille de l’air nous fait tourner en rond, gronda Ellyas. Décidément, on ne peut faire confiance à ces sylphides qui préfèrent batifoler dans les bois plutôt que nous guider correctement. Où est-elle encore passée, d’ailleurs ?


    Tiré de ses pensées par le souvenir du vieux professeur, Tire-d’Aile s’arrêta net. Il n’y avait effectivement plus aucune trace de leur guide mais, plus inquiétant encore, il n’y avait plus le moindre souffle d’air. Pas une branche ne s’agitait, pas une feuille ne frémissait. Tout autour d’eux, le temps semblait avoir suspendu son vol. Il régnait un silence presque surnaturel. Ils attendirent ainsi quelques minutes en observant les alentours, en quête du moindre signe de la sylphide, mais rien ne bougeait dans la forêt.


    — Nul vent ne cesse de souffler aussi brusquement, commenta Rose.


    — M’oui, ça ne me paraît pas très normal, cette affaire, ajouta Ellyas d’un air songeur.


    — Comment va-t-on retrouver notre chemin ? commença à s’inquiéter Tire-d’Aile.


    — Une fleur peut guider le voyageur, indiqua Rose.


    — On peut parler aux fleurs… enfin à des fleurs normales ? s’étonna l’enfant.


    — Ben pourquoi pas, s’il y en a ! répondit la fée.


    Tire-d’Aile balaya des yeux le sous-bois avant de remarquer la présence de fleurs aux longs pétales blancs. Il s’en approcha timidement, comme s’il craignait qu’elles le mordent.


    — Qu’est-ce que je peux bien leur dire ? demanda-t-il en haussant un sourcil.


    — Use de ta magie pour te lier à elles, conseilla Ellyas. Ne crois pas qu’elles vont te faire de grands discours. Tu risques plutôt de ressentir des sensations…


    Pas très convaincu, il se mit à genoux devant le petit parterre et approcha ses mains. Dès que sa peau de bois entra en contact avec les pétales, il eut une sensation de vertige. Il ferma les yeux pour se concentrer sur la magie afin d’entrer en contact avec la plante. Aussitôt, il sentit le feu qui grondait en lui, un feu ravageur et conquérant qui imprégnait chaque cellule de son être. Il devait le dompter sous peine de le libérer et de brûler son « interlocutrice. » Lentement, il perçut une sorte de chant indéfinissable, une mélopée envoûtante comme le bruit des vagues sur la grève. La fleur reconnaissait en lui un protégé de la Mère du printemps et elle acceptait qu’il se mêle à la symphonie de la nature dont elle n’était qu’un des modestes instruments.


    Tire-d’Aile avait l’impression de ne faire plus qu’un avec les bois qui s’étendaient tout autour de lui, des bois à moitié endormis mais dont chaque parcelle grouillait d’une vie prodigieuse. Sans s’en rendre compte, il était en train de glisser lentement vers une sorte de béatitude contemplative, un état second qu’il n’avait aucune envie de quitter. Il se laissait perdre dans cette immensité, il se laissait bercer comme s’il flottait dans un océan aux lents flux et reflux presque hypnotiques. Il était tel un fœtus dans le ventre de sa mère, il percevait une infinité de sons étouffés par le bruit constant de la sève irriguant chaque parcelle de l’immensité dont il faisait désormais partie. Tous ses soucis s’étaient envolés. Il n’était plus un petit être animé par magie et le Feu originel ne grondait plus en lui. Il eut la sensation fugitive d’un amour immense que quelqu’un lui portait, il se vit dans les bras d’une femme dont il reconnut le visage… Ombre lui souriait. Il sentait le contact de sa peau contre la sienne qui n’était plus de bois.


    L’enfant aurait pu s’abandonner complètement, il aurait pu se perdre si quelque chose ne lui avait pas fait reprendre ses esprits. Ce fut d’abord comme un appel lointain puis de plus en plus proche, de plus en plus pressant. On tentait de le secouer, de le faire sortir de sa torpeur. À son grand étonnement, il sentit des présences familières. Il y avait des Séricides dans cette forêt. Issues des fleurs de l’automne, elles allaient remplacer leurs sœurs du printemps. Quand Tire-d’Aile s’était joint au chant de la nature, elles avaient immédiatement perçu la présence du protégé de leur reine et savaient le danger qui le menaçait.


    — Prends garde, elle n’est pas des nôtres, entendit-il résonner dans sa tête.


    Quand il ouvrit les yeux, le choc fut violent. Tiré d’un environnement ouaté, il se retrouvait soudain plongé en pleine confusion. Il était littéralement assailli par un déluge de lumières et de sensations totalement insupportables. Mais le pire, c’étaient les sons, discordants, suraigus. Il voulut se boucher les oreilles mais s’aperçut très vite que quelque chose l’empêchait de bouger les bras. On l’immobilisait. Il prit alors lentement conscience que tout son corps était recouvert de racines. Cristal était en train d’en mordre une pour la trancher, tandis que la petite flamme en brûlait une autre. Juste au-dessus de sa tête, Ellyas criait son nom pour tenter de le sortir de sa torpeur. Quant à Rose, elle tentait de toutes ses forces, mais en vain, d’arracher les pétales de la fleur blanche.


    Tire-d’Aile sentit la terreur le gagner. Instinctivement, il en appela aux éléments. Aussitôt, il se sentit soulevé dans les airs alors que le sol sous lui se muait en un énorme colosse de terre. Il tomba au sol et vit qu’en se formant, la créature avait arraché ses liens les uns après les autres avant de refermer son énorme main sur la fleur pour la déraciner.


    — Contrôle-toi, lui ordonna Ellyas.


    Le colosse se dressait juste devant lui mais tout son corps fumait comme si des flammes couvaient sous la terre dont il était constitué. La plante détruite, l’élémentaire se tourna vers l’enfant. Il semblait en proie à une grande souffrance. Son visage grossier se déformait sans cesse. Il émit une sorte de beuglement inhumain alors que du feu coulait en torrent des deux orifices symbolisant ses yeux ainsi que de la large cavité ronde lui tenant lieu de bouche. La créature leva ses deux poings avant de les abattre violemment sur Tire-d’Aile. Ce dernier eut juste le temps de s’écarter avant d’être écrasé.


    — Renvoie-le ! cria Ellyas.


    Le jeune garçon se concentra de toutes ses forces sur l’élémentaire qu’il avait invoqué et soudain celui-ci se figea. Son corps se mit à trembler tandis que certaines parties se muaient en d’autres éléments. Un de ses bras devint de l’ombre, une de ses jambes, du sable, son buste se changea en glace, en eau et en pierre. Puis tout son être s’embrasa et il ne resta plus de lui qu’un tas de cendres.


    — Il va vraiment falloir que tu apprennes à contrôler ce que tu invoques, commenta Ellyas, une fois le calme revenu.


     


    ***


     


    Quand le vent avait cessé de souffler, le collecteur d’âmes avait tout de suite compris ce qui se passait et, même s’il était difficile de le voir sur son visage grotesque, il souriait. Puis, comme il s’y attendait, il vit la fleur blanche. Il s’assit alors sur une branche cassée pour attendre la suite des événements. En balançant ses jambes dans le vide, il se surprit à les regarder en se disant que, bientôt, elles auraient une toute autre apparence, une apparence plus respectable. Peut-être opterait-il pour de fines jambes rouges avec des écailles… il aimait bien les écailles, et puis de redoutables serres d’aigle. Des ailes aussi, il aimerait bien avoir des ailes et de grandes griffes… avec une gueule pleine de crocs acérés. Il s’imagina alors puissant, redoutable… un vrai collecteur d’âmes comme ceux qui ne cessaient de lui disputer ses proies et dont il attendait avec impatience de pouvoir se venger. Oh ! Il se souvenait de tous ceux qui l’avaient martyrisé, s’il y avait une chose pour laquelle il était tenace, c’était bien la rancune. Il commencerait sans doute par le dénommé Lossor, un démon de bas étage qui se croyait supérieur à lui car il pouvait cracher du feu. Il l’avait proprement rôti pour lui voler l’âme d’une jeune vierge sacrifiée à un volcan furieux. L’homoncule était resté six jours complètement statufié ! Il y avait aussi Trémon, une petite fouine au service d’un obscur sorcier collectionnant les âmes. Cette saleté l’avait enfermé dans une cuve de métal en fusion avant de le jeter dans un étang. Huit mois pour s’en sortir, et uniquement parce qu’une plume du Phénix avait eu la bonne idée de tomber sur l’étendue d’eau et de l’assécher totalement. Mais le pire était certainement le traitement que lui avait réservé Cahul l’Innommable, un collecteur dont la particularité était de récupérer un petit quelque chose sur chacune de ses victimes. Il ressemblait donc à une sorte de patchwork grotesque de mains, de pieds, d’oreilles, d’yeux et de bien d’autres choses encore. Lui l’avait carrément coupé en huit et dispersé ses morceaux un peu partout sur le monde. Un vrai calvaire pour se reconstituer !


    Mais malheureusement pour l’homoncule, sa proie réussit à échapper au piège de la fleur et tous ses rêves s’envolèrent comme une bulle de savon qui éclate. Il poussa un profond soupir en se disant que ce n’était que partie remise. Si les fleurs blanches poussaient ici, c’est que les jours de ce Tire-d’Aile étaient comptés. La seule chose à faire était de ne pas le perdre de vue.


    Alors qu’il observait l’enfant de bois se remettre de ses émotions après la destruction de l’élémentaire, il réprima un frisson. Soudain, il eut la désagréable sensation d’un danger imminent. Il se tourna vivement vers la droite et vit juste à côté de lui la tête énorme d’un loup fantomatique qui regardait Tire-d’Aile et ses compagnons.


    Un loup spectral ! Pouvait-il le voir ? Dans le doute, il préférait ne surtout pas se faire remarquer. S’il en avait eu la possibilité, il aurait retenu sa respiration. La bête resta un long moment sans bouger puis, lentement, elle tourna sa gueule en direction de l’homoncule. Même s’il n’en avait pas, ce dernier sentit son sang se glacer. Quand le loup retroussa les babines pour lui révéler ses terribles crocs, la petite créature grotesque se sentit défaillir. Elle tomba à la renverse.


    En rouvrant les yeux, le collecteur constata avec soulagement que le corps du quadrupède se désagrégeait lentement en fins lambeaux de vapeur. Bientôt, il avait disparu.


    — Par pitié, geignit-il, donnez-moi des griffes et des crocs, mais surtout donnez-moi de quoi ne plus avoir peur.


     


    ***


     


    Nacre eut l’impression qu’il venait juste de s’endormir quand une délicieuse odeur vint lui chatouiller la truffe. Les quatre fers en l’air, il vit que Sulran, accroupi par terre, avait fait un petit feu sur lequel il était en train de faire rôtir quelque chose. Le loup se redressa prestement et haussa un sourcil.


    — Du lapin ? demanda-t-il avec un air presque coupable.


    Sulran acquiesça en prenant un couteau pour en découper la moitié qu’il jeta à son compagnon. Ce dernier resta un moment interdit devant le morceau de viande.


    — Où as-tu trouvé ça ? ajouta-t-il avec une légère appréhension.


    — À mon réveil, il y en avait tout autour de nous…


    Ayant eu la réponse qu’il redoutait, Nacre hocha lentement la tête. Puis il se dit qu’il y avait un temps pour la sensiblerie et un autre pour savourer les délices de la nature. Il fit rapidement un sort au bout de lapin.


    — Tu ne chasses plus ?


    — Pour quoi faire, répondit Nacre, tu fais un prédateur bien plus redoutable que moi. En fait, je crois qu’avec l’âge je deviens fainéant. Si ça ne te dérange pas, je pense que je vais rester quelque temps avec toi. Pour un homme, tu es plutôt utile.


    Sulran eut un grand sourire juste avant de bondir sur ses pieds et de tirer son épée.


    — Un growl, le rassura le loup qui n’avait pas bougé d’un pouce. Question odorat, tu as encore du travail.


    En voyant approcher Sumokhan, le trappeur rangea son arme et reprit sa place près du feu. Le growl fit un signe de tête à Nacre avant de s’installer en face de Sulran.


    — Des nouvelles du petit ? demanda ce dernier.


    — Non, aucun de nos groupes de chasse ne l’a localisé… mais c’est peut-être mieux ainsi.


    Sulran haussa un sourcil et Nacre s’approcha du growl.


    — Que veux-tu dire par là ? s’enquit le loup.


    — Je pense que Vishana est décidée à contraindre Tire-d’Aile à se sacrifier, mais pas avant d’avoir utilisé ses pouvoirs pour détruire les armées hérétiques. Je suis venu vous prévenir car je n’aime pas trop ça.


    — Un growl qui cède à la sensiblerie face à un enfant humain ? s’étonna Nacre. Mais y aurait-il de l’espoir après tout ?


    Sumokhan retroussa les babines en émettant un léger grognement gêné puis son regard se perdit dans les petites flammes du feu de camp.


    — J’ai massacré bien des hommes, bien des femmes et bien des enfants humains… ils ont fait pareil. Mais quand j’ai discuté avec Tire-d’Aile sur le bateau, j’ai… j’ai ressenti une sorte d’affinité… je ne saurais l’expliquer mais, pour la première fois de ma vie, j’ai vu les petits humains comme nos louveteaux. Je me suis dit que ces enfants du village que nous avons rasé auraient pu jouer avec les nôtres… qu’ils n’avaient pas à payer la sauvagerie des hommes et des loups.


    — Que la Dame de miséricorde t’entende, répondit Nacre.


    Sumokhan et Sulran lui jetèrent un regard étonné.


    — Cela fait bien longtemps que personne n’a invoqué la Dame de miséricorde sur ces terres, fit remarquer le trappeur.


    — C’est vrai, mais je ne sais pas pourquoi, ça m’a paru approprié. N’est-ce pas dans ces bois que la légende dit qu’elle repose ?


    — Effectivement, confirma Sumokhan, nous évitons soigneusement de nous approcher des endroits où se dressent ses statues, sans doute par honte de croiser son regard qui pourrait nous renvoyer notre propre culpabilité.


    — On a retrouvé le petit, dit Nacre alors que, juste à côté de lui, une sorte de brume phosphorescente prenait lentement la forme de Longue-Truffe.


    — Inutile de perdre plus de temps, déclara Sulran avant d’étouffer le feu et de se lever.


    Tout d’un coup, il se figea.


    — Vous ne remarquez rien d’étrange ? demanda-t-il, l’air sombre.


    Nacre et Sumokhan regardèrent tout autour d’eux.


    — C’est bien trop silencieux, nota le growl.


    — Et le vent ne souffle plus… indiqua Sulran.


    Le trappeur balaya les alentours du regard, il cherchait quelque chose dans le sous-bois. Soudain il se pencha sur un groupe de fougères et arracha quelque chose.


    — Une fleur d’Yrkoss, déclara-t-il en montrant la plante aux longs pétales blancs. Elle vient pour lui, la Reine des morts est en Uriam ! Tire-d’Aile court un grave danger…


    — Guide-nous Longue-Truffe, ordonna Nacre. Tu viens avec nous ?


    — Non, je dois rentrer au camp… de plus si la Reine des morts est ici, je dois en avertir les miens.


    Sans plus attendre, le growl s’éloigna en courant tandis que Nacre et Sulran suivaient Longue-Truffe dans la direction opposée.


     


    ***


     


    Quand le Phénix s’était éveillé et avait bondi dans le ciel, l’étoile qui guidait Ombre vers Tire-d’Aile avait disparu avant qu’elle n’arrive à destination. La jeune femme avait donc continué dans la direction approximative qui lui avait été indiquée mais, dans ces bois, ce n’était pas chose aisée, surtout avec les patrouilles growls. Finalement, elle s’était retrouvée complètement perdue quand elle était tombée sur une dizaine d’hommes-loups quelques heures après l’aube. Elle les avait suivis en restant à bonne distance jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent brusquement. Tout d’abord, elle crut qu’ils l’avaient repérée mais elle se rendit très vite compte que c’était tout autre chose qui avait éveillé leur méfiance. Certains guerriers semblaient clairement mal à l’aise et refusaient de continuer à avancer. Le chef paraissait gêné mais, a priori, il partageait le point de vue du reste de la meute.


    De là où elle se trouvait, Ombre ne voyait pas ce qui pouvait autant les inquiéter. C’est à peine si elle distinguait quelques ruines aux trois-quarts recouvertes par la végétation. Les growls hésitèrent un long moment, puis ils prirent une autre direction. Quand ils furent suffisamment éloignés, la jeune femme approcha avec prudence. À quelques dizaines de mètres de l’endroit où les hommes-loups s’étaient arrêtés s’ouvrait une vaste clairière dans laquelle se dressait la statue d’une femme vêtue d’un voile, les bras légèrement écartés et les paumes tournées vers le ciel.


    — Je ne comprendrai jamais la crainte irrationnelle qu’elle leur inspire, commenta la petite statuette sur l’épaule de la jeune femme.


    — Ce sont des gens comme vous qui l’ont fait sombrer dans l’oubli, répondit sèchement Ombre. Eux au moins, ils la respectent et si vous en faisiez autant, peut-être que les choses seraient différentes.


    — Il n’y a nulle place pour la sensiblerie quand on veut accomplir de grandes choses !


    Sans répondre, elle approcha de la statue en retirant sa capuche puis elle s’agenouilla devant elle et baissa la tête.


    — Il est certains cultes qui devraient être totalement éradiqués, commenta Maarkhan avec ironie.


    Ombre ne l’écoutait pas, elle priait la Dame de miséricorde pour qu’elle lui apporte l’espoir qui lui faisait tant défaut. Si seulement elle avait pu un peu soulager cette angoisse permanente qui lui tordait l’estomac comme si elle avait un nid de serpents dans le ventre. Elle avait de plus en plus de mal à supporter tout ce qui arrivait à Tire-d’Aile. Le savoir perdu quelque part dans cette forêt et objet de toutes les convoitises la rendait malade. Elle aurait voulu être auprès de lui pour le réconforter, elle aurait voulu pouvoir lui dire que tout allait bien se passer, elle aurait tout simplement voulu pouvoir le serrer contre elle et le rassurer.


    Elle posa les yeux sur le visage réconfortant de la statue et, soudain, elle sut que le jeune garçon était passé ici. Elle ignorait comment mais elle en avait la profonde conviction, tout comme elle savait quelle direction il avait empruntée en quittant la clairière.


    — Il serait temps d’y aller, grogna la statuette sur son épaule, je crains qu’un autre adversaire soit sur la piste de Tire-d’Aile. Décidément, ce petit suscite l’intérêt des puissants.


    La jeune femme leva la tête. Très haut dans le ciel, elle vit planer la forme massive d’Aurkaar. Le grand dragon avait fini par se remettre de ses blessures et étendait désormais son ombre sur les terres d’Uriam.


    — Peut-être est-ce vous qu’il cherche, murmura-t-elle.


    — Possible mais là n’est pas la question… il serait bon de retrouver la piste de ton protégé, à moins que tu tiennes absolument à ce que les loups mettent la main sur lui.


    — Je sais par où il est parti, répondit-elle en se relevant.


    — Alors va, va, ordonna sèchement le haut sorcier.


    — Vous ne me demandez pas comment je le sais ?


    — Cela m’est parfaitement égal.


    — La Dame de miséricorde n’a pas totalement disparu, lui indiqua-t-elle tout de même.


    — Eh bien grand bien lui fasse mais pour l’instant, tu as d’autres chats à fouetter.


    Ombre remercia mentalement la statue puis elle se couvrit la tête de sa capuche avant de suivre la piste de Tire-d’Aile. Elle était guidée par une sorte d’instinct qui, à chaque fois qu’elle ne suivait plus la bonne direction, lui susurrait par où aller. Elle courut ainsi un long moment avec la certitude qu’elle allait bientôt retrouver l’enfant. Cette seule pensée lui redonnait de l’espoir et l’emplissait de joie.


    — Stop ! ordonna soudain Maarkhan.


    La jeune femme obtempéra aussitôt, craignant qu’il ait repéré une patrouille de growls. Elle se dissimula derrière un vieux chêne majestueux et s’accroupit pour observer les environs.


    — Qu’y-a-t-il ? demanda-t-elle.


    — Le vent ne souffle plus, murmura la statuette. Et ce brusque silence n’augure rien de bon. Je sens soudain une terrible présence.


    Dans les bois, tout semblait immobile. Plus aucune branche ne craquait, plus aucun animal ne bougeait. C’était comme si tous les êtres vivants retenaient leur souffle à l’approche d’un grand danger.


    — Là ! dit Maarkhan en tendant son cou vers une fleur blanche en train d’éclore. “Que les fleurs d’Yrkoss fleurissent sur les pas de la Reine des morts”, dit-on. Ma chère, si tu veux retrouver ton protégé, il va falloir te hâter car je crains que cette sinistre souveraine ne soit là pour réclamer son dû.


     


    ***


     


    Aurkaar souffrait encore de la blessure que lui avait infligée le haut sorcier mais la douleur qu’il ressentait n’était rien comparée à l’immense colère qui bouillait en lui. Cela faisait des jours qu’il cherchait à retrouver cet étonnant petit être de bois que désiraient tant ses ennemis jurés, les Hérétiques de Tyr Ashen. Se venger des sorciers était presque devenu une obsession. Il avait songé à attaquer leurs villes mais son instinct était le plus fort, et tant il désirait être terrassé pour enfin rejoindre sa bien-aimée, tant il était incapable d’agir de manière suicidaire sans que cela serve le moindre but. C’était tout bonnement contre sa nature. Le dernier dragon ne pouvait disparaître abattu par de vulgaires sorciers… non, sa mort devait marquer l’histoire pour qu’à jamais sa légende perdure en ce monde. Alors, en attendant que s’écoule la lente éternité de sa vie, il comptait bien faire payer le prix du sang à ceux qui s’étaient joués de lui. Ceux de Tyr Ashen convoitaient l’enfant, il lui fallait donc le retrouver le premier.


    Même pour un dragon, dénicher une si petite créature dans toute cette immensité était presque impossible. Mais une nuit, alors qu’il était lové autour du souvenir de Myria que lui avait offert la Mort, il fit un rêve étrange. Il rêva d’un ciel rouge, de cités embrasées et d’un monde à l’agonie. Puis il se vit face à l’enfant de bois et sut que leurs destins étaient étroitement liés. Il n’avait pas gardé le souvenir du reste de son songe mis à part le fait qu’il lui fallait chercher en Uriam la trace de Tire-d’Aile. Les sorciers pouvaient bien attendre, il y avait suffisamment de cette engeance pour qu’il n’ait aucun mal à les retrouver en temps voulu.


    Mais que cette maudite forêt était vaste, et l’objet de sa quête si petit. Peut-être lui faudrait-il demander l’aide d’un vieil ami, un compagnon sur le dos duquel il avait souvent reposé.

  


  
    Chapitre 21


    LA REINE DES MORTS


    Tire-d’Aile commençait à être sérieusement inquiet. Depuis ce qui s’était passé avec l’étrange fleur blanche, la forêt était devenue un endroit menaçant, baigné d’un silence surnaturel. À chaque pas le craquement des brindilles qu’il foulait le faisait sursauter. Les rayons du soleil traversaient facilement la canopée dégarnie par l’automne, inondant le sous-bois de flaques de lumière dorée. Mais malgré cela, on sentait dans les ombres se tapir une sombre menace. Ellyas n’appréciait pas non plus la singulière ambiance qui régnait ici. Son visage immatériel tournait sur lui-même pour scruter les alentours. Il avait l’impression que quelque chose s’était lancé sur leur piste. Il n’y avait pas que les craquements dus à Tire-d’Aile mais bien d’autres, beaucoup plus inquiétants, dont on ne parvenait pas à identifier la provenance. Bien entendu, le vieux sage savait qu’il était facile de voir ou d’entendre des choses dans les bois mais cette immobilité soudaine n’avait rien de naturelle. Et puis il y avait ces fleurs blanches qui apparaissaient partout et dont il ne se rappelait plus du nom. Il était certain de les avoir déjà vues quelque part mais n’étant qu’un souvenir, sa mémoire était quelque peu défaillante. Cependant, leur plus gros problème pour l’instant était qu’ils étaient complètement perdus.


    — On ne peut pas continuer ainsi sans savoir où nous allons, murmura-t-il, comme s’il craignait de réveiller une quelconque bête endormie en parlant à voix haute.


    — Je ne sais pas du tout vers où m’orienter, soupira le jeune garçon. Rose ?


    — Je suis une fée du printemps avec vous depuis trop longtemps et je ne sais où aller dans cette forêt.


    — Je peux peut-être essayer de demander à un arbre ?


    — Certainement pas ! cria presque Ellyas. S’il réagit comme la fleur, je doute qu’on puisse te sortir de ses racines. Et puis les arbres dorment, il ne serait pas courtois de les réveiller.


    — Bon… allons par là, dit-il en se tournant dans une direction.


    Il y eut un craquement un peu plus loin et Tire-d’Aile se figea.


    — Plutôt par là alors…


    Un autre craquement.


    — Par ici ?


    Pas de craquement.


    — Par ici donc… Peut-être que les arbres craquent pour nous guider ? s’interrogea l’enfant en avançant pas à pas.


    — Peut-être… peut-être… mais soyons tout de même sur nos gardes, tout cela ne me dit rien qui vaille.


     


    ***


     


    Le collecteur d’âmes ricanait. Enfin, disons plutôt qu’il était secoué de spasmes indéfinissables déformant son petit corps grotesque tandis qu’un son perturbant s’échappait de sa bouche, un son évoquant à la fois le caquètement d’une poule et le couinement d’une souris. Il cessa de rire car cela le mettait mal à l’aise. En fait, il en avait peur car il n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’il puisse émettre une telle horreur.


    Ce qui l’avait fait s’esclaffer, c’était la manière dont il s’était joué du jeune garçon. Après l’échec du piège de la fleur, sa maîtresse voulait le conduire en un lieu bien précis de la forêt, un lieu où son influence serait renforcée. Comme elle lui avait confié cette tâche en lui faisant bien comprendre qu’il ne devait pas échouer, il s’était creusé la tête pour trouver ce qu’il considérait comme une idée absolument prodigieuse : faire craquer les branches si l’enfant prenait le mauvais chemin. Bien entendu, c’était une tâche très physique, il devait courir pour toujours être en position de couper la route du petit s’il choisissait la mauvaise. Avec sa taille, ce n’était pas chose très aisée. Il se félicitait que sa proie ait choisi ses directions en se décalant à chaque fois de quelques degrés et non en choisissant brusquement de se retourner complètement.


    Quoi qu’il en soit, il allait exactement vers l’endroit désiré.


     


    ***


     


    Le chemin que suivait Tire-d’Aile l’emmenait vers un lieu où les arbres étaient plus serrés, avec un sous-bois plus dense. Par moment, bien qu’elles aient perdu toutes leurs feuilles, les branches bloquaient complètement les rayons du soleil, créant des zones de pénombre inquiétante. Le terrain était légèrement en pente et semblait mener vers une sorte de cuvette où l’on entendait couler une petite rivière. Dans le silence, le bruit de l’eau résonnait étrangement, comme dans un rêve éveillé. C’était un son obsédant, presque hypnotique.


    La pente du terrain s’accentua jusqu’à devenir raide tandis que les arbres se faisaient un peu plus rares. Tout en avançant, le jeune garçon sentait son inquiétude grandir. Il redoutait presque de découvrir où ses pas allaient le mener. Il avait l’étrange sentiment de se jeter dans la gueule du loup. Il se remémora le jardin de la Mère du printemps et regretta de ne pas y être resté.


    Tire-d’Aile s’arrêta brusquement. En contrebas, la vallée s’ouvrait sur un décor totalement différent de ce qu’il avait imaginé. Du versant à sa gauche, une rivière sinuait comme un serpent aux écailles d’eau illuminées par la lumière du jour. Elle traversait alors un panorama paisible parsemé de grands bouleaux blancs et de quelques ruines en partie recouvertes par la végétation. Des biches se désaltéraient tandis qu’on discernait un peu partout les traces d’une faune abondante. De petits écureuils sautaient de branche en branche sans troubler un pivert impassible qui s’acharnait sur un arbre. Au-delà s’étendait un océan de collines verdoyantes qui se perdait dans le lointain.


    Instinctivement, l’enfant de bois leva la tête. Dans le ciel bleu azur, Arachéa, la lointaine lune du destin, passait lentement au-dessus de la vallée. Il ne put s’empêcher d’y voir un signe.


    — On dirait une sorte de havre de tranquillité, murmura-t-il.


    — J’ai tout de même un mauvais pressentiment, commenta Ellyas.


    — Aucune fée de la rosée n’est jamais venue dans cette vallée, ajouta Rose avec une note d’inquiétude dans la voix.


    La petite flamme quitta la lanterne pour observer les lieux à son tour puis elle regarda Tire-d’Aile et lui fit non de la tête. Décidément, cet endroit n’inspirait confiance à personne. Seule Cristal ne se manifestait pas, elle ronflait tranquillement dans une sorte de cocon de toile qu’elle avait confectionné sur l’épaule de son ami.


    — Si je ne m’abuse, reprit Ellyas, la course d’Arachéa la mène vers le nord-ouest, ce qui est à peu près la direction du Rocher des loups. Cela signifie que nous ne suivons pas du tout le bon chemin, il est donc inutile de nous aventurer ici.


    Malgré les avis de ses compagnons, l’enfant ne voyait vraiment pas ce qui pouvait tant les inquiéter. Bien au contraire, ce lieu avait l’air d’apaiser la crainte qui le rongeait depuis sa rencontre avec Vishana. La seule chose à laquelle il pensait pour l’instant, c’était de s’asseoir sur un rocher au bord de l’eau pour profiter d’un peu de sérénité. Tout d’un coup, il prit sa décision et continua à descendre le versant.


    — Tire-d’Aile ! s’exclama Ellyas. N’y va pas, tout est trop paisible ici, ça cache forcément quelque chose.


    — Eh bien le seul moyen de le savoir, c’est d’aller voir, répondit celui-ci. Où que j’aille dans cette forêt, j’ai l’impression qu’une menace pèse sur moi. Pour une fois que je trouve un endroit calme où je pourrai réfléchir un peu, je ne vais pas me sauver sous prétexte que vous vous méfiez de tout.


    — Mais enfin si comme le dit Rose aucune fée n’est jamais venue ici, c’est forcément que quelque chose cloche ?


    — J’y vais quand même.


    — Entêté comme un mulet, rétorqua la fée.


    — Tous pareils ces jeunes écervelés, grommela le souvenir, ça n’écoute rien… Ah, si j’étais encore de chair, je te montrerais comment j’ai maté des classes entières de freluquets plus intéressés par les plaisirs que par les sciences de la vie… enfin, pas par celles qui élèvent la conscience.


    Sans répondre, Tire-d’Aile pénétra dans la vallée. Aussitôt, les biches levèrent la tête. Il s’attendait à ce qu’elles s’enfuient mais elles n’en firent rien. Il s’approcha lentement du cours d’eau et, sans faire aucun geste brusque, il s’installa sur une grosse pierre saillante, ramena ses genoux contre sa poitrine et posa son menton dessus. Les cervidés continuaient tranquillement à se désaltérer en lui jetant de temps en temps des regards curieux.


    Rose voletait tout autour de lui en se frottant le menton comme si quelque chose la chiffonnait. Pourquoi avait-elle la certitude qu’aucune de ses sœurs ne s’était jamais manifestée ici ? Tout paraissait tellement normal. Elle déposa un peu de rosée sur quelques fleurs persistantes qui s’épanouirent à son contact.


    La petite flamme semblait tout aussi perplexe. Elle atterrit près de son compagnon pour observer les alentours afin de tenter de comprendre ce qui n’allait pas. Plus elle y réfléchissait, plus elle se disait que ce n’était pas la vallée en elle-même qui posait problème mais une présence diffuse qui attendait de se manifester.


    Cristal venait de se réveiller et elle avait entrepris de s’approcher le plus possible de la surface de l’eau. Cramponnée au rocher, elle toucha le liquide miroitant du bout d’une patte prudente, avant de la retirer aussitôt quand un poisson voulut l’attraper. Elle laissa alors échapper un petit rire.


    Tire-d’Aile se sentait bien, en sécurité. Pour la première fois depuis très longtemps, son visage affichait un véritable sourire. Il ne fut même pas alarmé quand, à la surface de la rivière, se produisit un étrange phénomène. Juste au pied du rocher, l’eau paraissait refluer en créant un courant contraire. Intriguée, Cristal regardait la petite vaguelette se constituer en contre-sens. Soudain, elle sursauta et faillit tomber quand une sorte d’œil apparut… un œil liquide. Elle remonta prestement sur l’épaule de son compagnon qui, fasciné, vit l’eau embrasée par la lumière du soleil se soulever et prendre la forme d’une splendide créature. Le jeune garçon en resta bouche bée, ce qui parut beaucoup amuser l’ondine qui émit un rire cristallin avant de replonger dans son élément. Un instant plus tard, deux autres se manifestèrent puis, un peu partout dans la vallée, des animaux et des créatures fantastiques firent leur apparition. Des licornes approchèrent, accompagnées d’autres équidés, tandis qu’au loin se posaient quelques pégases et que des nuées de papillons dansaient dans les airs. De véritables nappes de fleurs multicolores se mirent à éclore alors que les arbres bourgeonnaient et se paraient de feuilles en un clin d’œil. Mais il n’y avait toujours pas le moindre souffle de vent.


    C’est à ce moment-là que la petite flamme comprit ce qui n’allait pas. Cette clairière, ce ruisseau, ces créatures enchantées, cette faune et cette flore luxuriante… ils avaient déjà vu tout ça dans le jardin de la Mère du printemps. Mais elle était certaine d’une chose, ce n’était qu’un décor… une mascarade, un somptueux spectacle pour un enfant perdu qui avait soif de merveilleux. C’est ce que trahissait le visage de Tire-d’Aile. Il désirait se perdre dans cette sérénité et quelqu’un répondait à son vœu. La déesse savait qu’il n’y avait qu’une seule chose à faire désormais, attendre que l’illusionniste se manifeste. Ce qu’il ne tarda pas à faire.


    À quelques pas de l’enfant, quelque chose se mit à bouger. Des feuilles jaunies, des branches cassées ou des fleurs fanées glissaient sur le sol pour s’amalgamer. Le monticule de végétaux morts commença à se soulever jusqu’à former une sorte de silhouette indistincte sur le corps de laquelle glissaient comme des serpents des ronces et des racines arrachées à la terre. Par endroit grouillaient vers de terre et insectes tentant d’échapper à cette épouvantable sculpture qui semblait modelée par un être invisible. La forme grossière s’affina jusqu’à progressivement évoquer le corps d’une très grande femme dont on parvenait à discerner les traits malgré le matériau dont elle était constituée.


    Le sourire de Tire-d’Aile disparut aussitôt de son visage. Il se leva lentement comme un condamné à mort le jour de sa sentence. Même s’il n’en avait plus le souvenir conscient, le bois dont il était fait tremblait en présence de la Reine d’Yrkoss, la Reine des morts. La souveraine restait immobile, à le regarder… il baissa la tête, tel un enfant coupable. Sans savoir pourquoi, dès qu’il s’était assis sur ce rocher, il avait su ce qui l’attendait.


    Si Ellyas n’avait pas été qu’un souvenir déjà très pâle, il aurait été blanc comme un linge. Il disparut tout comme Rose qui ne pouvait supporter une telle horreur. Cristal, sur l’épaule de son compagnon, tremblait de toutes ses pattes. Quant à la petite flamme, elle ne savait absolument pas quoi faire. Elle demeura près de son ami en attendant de savoir ce qui allait arriver.


    La Reine avança lentement vers Tire-d’Aile. Elle lui saisit délicatement le menton pour lui relever la tête. L’espace d’un instant, on crut discerner une sorte de sourire sur son singulier visage.


    — Tu m’as manqué, dit-elle dans un souffle.


    Tire-d’Aile, sans mot dire, la fixait du regard. Il se sentait tellement vide que l’affection qu’elle paraissait sincèrement lui porter fut tout d’abord une sorte de réconfort. Puis, petit à petit, il se souvint… il se souvint du néant, de la lente agonie du rien. Il avait soudain l’impression de se réveiller, de se rendre enfin compte du danger qui le menaçait. Comment avait-il pu se précipiter dans les bras de celle qu’il redoutait par-dessus tout ? Sans doute la fleur blanche l’avait-elle poussé dans cette voie. Il fit un pas en arrière.


    — Je ne veux pas retomber dans l’oubli… murmura-t-il.


    La Reine referma lentement sa main ouverte. Malgré les traits grossiers de son visage, on avait l’impression qu’elle affichait une certaine tristesse. Puis elle tourna la tête vers les ondines et les autres habitants de la vallée.


    — Sais-tu pourquoi toutes ces créatures paradent devant toi ? demanda-t-elle d’une voix étonnamment calme. Sais-tu pourquoi elles essaient de t’être agréables ?


    Tire-d’Aile fit non de la tête.


    — Elles viennent te supplier de te sacrifier… elles viennent te demander de brûler au Cœur du soleil pour qu’elles puissent vivre. Elles viennent t’offrir toutes les beautés de la nature pour que ces merveilles ne disparaissent pas. Elles ne t’aiment pas… tu les terrifies.


    — Vous savez ce que j’ai en moi ? balbutia Tire-d’Aile.


    — Je sais beaucoup de choses et je sais aussi que tu te leurres si tu crois être entouré d’amis. Malgré leur apparente affection, tous ne désirent qu’une chose… que tu fasses le bon choix. Et à ton avis, quel est-il pour qu’ils puissent vivre ?


    — Mais si vous m’en empêchez, vous disparaîtrez comme tous les autres ?


    La Reine émit une sorte de rire.


    — Nous sommes tous appelés à retourner au néant, pourquoi craindre la béatitude de son étreinte ? La vie n’est qu’un rêve, une illusion que nous verrons disparaître ensemble lors de l’ultime flamboiement du Phénix. Reviens avec moi et…


    — Qui suis-je ? l’interrompit soudain Tire-d’Aile.


    — Tu veux dire que tu l’ignores ? s’étonna la Reine en haussant un sourcil d’herbes mortes.


    Elle éclata d’un rire froid qui agita toutes les plantes fanées qui garnissaient son corps.


    — Accepte librement mon étreinte et je te le révélerai, répondit-elle. Je ne me jouerai pas de toi comme l’a fait maître Saule.


    — Maître Saule m’a rendu la vie, répliqua sèchement Tire-d’Aile. Il m’a libéré !


    — Il t’a volé à moi pour faire de toi une arme ! s’énerva la Reine. Il a fait de toi l’objet de convoitise de toutes les forces de ce monde. En ce moment même, on te cherche, on te traque, non pas pour te protéger mais pour t’utiliser. Tu dois voir la vérité en face, tu n’as pas d’amis, tu…


    La souveraine s’interrompit alors que venait d’apparaître, juste devant elle, une Rose rouge de colère.


    — Vous vous voulez charmeuse mais vous êtes une menteuse. Vous dites que notre amitié ne sert que nos intérêts mais vous le trompez en voulant le charmer. Car ce songe n’est qu’un mensonge. Les fées ne viennent pas dans cette vallée, car en ce décor il n’y a que des morts. Vous voulez la flamme pour régner sur un monde sans âme.


    — Qu’en sais-tu petite chose ? murmura la Reine.


    — Je le sais car je suis une fée !


    — Tout cela n’est pas réel, n’est-ce pas ? demanda Tire-d’Aile.


    La Reine balaya les environs du regard.


    — Je l’ai puisé dans ton esprit, murmura-t-elle. Ça l’est donc pour toi et je peux te l’offrir à jamais…


    — Je ne veux plus de mensonges…


    — Alors tu auras la vérité.


    Le décor changea brusquement. La vallée paisible disparut pour céder la place à une terre ravagée. Les bouleaux n’étaient plus que des arbres calcinés, le tapis verdoyant une nappe de terre recouverte de cendres et les seules plantes qu’on y voyait étaient les fleurs blanches. Les berges de la rivière étaient parsemées de ruines noircies, vestiges d’une terrible bataille des temps passés. Pégases, licornes et ondines disparurent. Près de la rivière gisaient les cadavres de deux biches.


    Consterné, Tire-d’Aile resta un long moment sans rien dire. Abattu par une telle désolation, il se contentait de regarder l’affligeant spectacle qui s’offrait à lui.


    — Laissez-moi tranquille, finit-il par dire d’une toute petite voix.


    — Tu es à moi, répondit la Reine, et je te ramène là où est ta place.


    — Jamais ! cria l’enfant en déployant ses petites ailes pour s’envoler.


    Mais à peine avait-il décollé du sol que la Reine se précipita sur lui. Ses doigts de ronces se refermèrent sur une des membranes diaphanes qu’elle déchira. Il hurla de douleur avant de s’abattre par terre.


    La petite flamme s’interposa aussitôt et se mit à briller de tous ses feux. La souveraine d’Yrkoss esquissa un mouvement de recul.


    — Tire-d’Aile viendra avec moi, de gré ou de force !


    Elle fit un geste et le sol se mit à trembler. Un peu partout dans les ruines, la terre fut soulevée par quelque chose. On vit apparaître les phalanges presque blanches de mains squelettiques puis des crânes grimaçants aux orbites enflammées. Une armée de morts-vivants se levait, des cadavres vêtus de lambeaux d’armures, équipés d’armes rouillées ou brisées.


    — Fuis Tire-d’Aile, fuis ! cria Ellyas en réapparaissant au-dessus de lui.


    Le jeune garçon ne se fit pas prier, il se releva prestement pour détaler mais son adversaire ne l’entendait pas de cette oreille.


    Elle balaya d’un revers de main la petite flamme et se précipita sur sa proie. Soudain, elle fut stoppée dans son élan. Elle regarda son pied droit et vit des fleurs en train d’éclore en enfonçant leurs racines dans la terre. Le même phénomène se produisait sur son bras gauche et sur son bassin.


    — Quelle est donc cette sorcellerie ? cria-t-elle en arrachant les plantes qui se multipliaient sur son corps.


    La flamme aperçut alors Cristal qui se concentrait intensément sur le sort de floraison qu’elle utilisait contre leur adversaire. Loin de son royaume, la souveraine n’était que l’ombre d’elle-même et sa puissance très limitée. Aussi, l’idée de l’araignée, avec un petit coup de pouce divin, pouvait peut-être marcher. Pour renforcer le sortilège, la petite déesse se mit à briller de plus en plus pour faire revenir le printemps l’espace d’un moment. Sur tout le corps de la sinistre reine se propageaient des plantes luxuriantes tandis que leurs racines revenues à la vie s’enfonçaient profondément dans la terre meuble. Sa rage était telle qu’elle s’arrachait elle-même des parties entières de son être.


    — Tire-d’Aile, cria Ellyas, ça ne va pas la retenir éternellement, ce serait le bon moment pour décamper !


    L’enfant envisagea d’en appeler aux élémentaires de la terre mais il sentait la Flamme primordiale qui grondait en lui telle une bête fauve attendant qu’on lui ouvre la porte de sa cage. Il savait qu’avec la panique et la douleur de son aile arrachée, il serait incapable de contrôler quoi que ce soit. Après sa malheureuse expérience un peu plus tôt dans la journée, il préférait éviter de provoquer une catastrophe. Il détala donc en espérant que ses petites jambes lui permettraient d’aller plus vite que les squelettes qui se précipitaient vers lui.


     


    ***


     


    Le collecteur d’âmes gloussait. La main sur la bouche pour ne pas émettre son épouvantable rire, ses épaules se soulevaient et retombaient nerveusement. Enfin, il allait pouvoir toucher sa récompense… ou pas. Il ouvrit de grands yeux quand il vit sa maîtresse empêtrée dans les plantes qui se multipliaient sur son corps. Et sa proie était en train de filer !


    Le petit être sentit poindre en lui une certaine inquiétude. Était-il possible que ce satané gamin réussisse à s’échapper ? Était-il possible qu’il échoue si près du but ? Il savait que ce n’était pas vraiment sa maîtresse qui était là mais juste une fraction de sa pensée. Non, les squelettes lancés à sa poursuite finiraient bien par le rattraper et la Reine d’Yrkoss n’avait pas dit son dernier mot. Le corps végétal qu’elle avait façonné retomba en un tas informe et inanimé tandis que quelque chose glissait dans le sous-bois comme un serpent. L’esprit de la souveraine se propageait dans la moindre feuille jaunie, dans la moindre branche cassée, dans chaque arbre noirci. Elle se déplaçait dans tout ce qui était mort et, parfois, on apercevait son visage ou une partie de son corps se dessiner sur un tronc.


    L’affaire était jouée. Elle finirait bien par lui mettre la main dessus. L’homoncule regarda les protagonistes s’éloigner de l’autre côté de la vallée. Il ne pouvait pas y faire grand-chose alors il décida d’en profiter pour se reposer. Il s’assit sur un rondin de bois et posa son menton sur ses mains. Il s’imaginait déjà avec un corps plus puissant, avec de grandes ailes de cuir, avec un vrai rire inspirant la terreur, avec des griffes plus longues que des couteaux… il vit passer juste à côté de lui un loup immatériel, puis un second et un troisième.


    Ébahi, le collecteur se releva lentement. Il n’entendit pas ce qui venait derrière lui. Quand Nacre lui passa dessus, il fit un vol plané et se retrouva les quatre fers en l’air, juste avant de contempler, terrorisé, l’énorme chaussure qui allait l’écraser.


     


    ***


     


    — Fuir est inutile, tu ne peux m’échapper, murmurait la Reine.


    Tire-d’Aile n’y prêtait pas attention. Il courait droit devant lui sans se soucier des squelettes à ses trousses ni de la végétation morte qui s’animait sur son passage. Il se contentait de suivre Rose et la petite flamme tandis qu’Ellyas corrigeait sa trajectoire en fonction de la position des soldats de la souveraine.


    — Un peu à droite, il y en a deux qui veulent te couper la route, indiqua-t-il.


    Le plus difficile était de ne pas trébucher sur une branche cassée ou sur un rondin de bois. Ils avaient réussi à s’éloigner du décor sinistre de la vallée morte pour retrouver un sous-bois dense dissimulant bien des pièges sous son tapis de feuilles jaunies.


    — Tronc abattu à gauche ! cria Ellyas.


    Le jeune garçon avisa la souche à côté de laquelle il allait passer. Au dernier moment, il fit un écart vers la droite et évita de justesse le bras de la Reine qui s’était formé sur le morceau de bois mort.


    — Tu ne peux courir éternellement !


    La voix de celle qui revendiquait son âme était comme un souffle dans la forêt. Elle semblait émaner de toutes les directions, envelopper Tire-d’Aile d’un carcan étouffant. Il savait qu’elle avait raison, il ne pouvait continuer ainsi encore très longtemps. Son aile abîmée lui faisait mal et il commençait à fatiguer, ce qui n’était certainement pas le cas des morts-vivants. Ceux-ci s’étaient déployés en arc de cercle ; à gauche et à droite certains l’avaient déjà dépassé et se préparaient à refermer le piège. Il n’avait plus vraiment le choix. Désormais, seule la fureur des éléments pouvait peut-être le sauver. Il se laissa envahir par le Feu originel tandis que de petites flammes commençaient à danser sur sa peau de bois, à la plus grande terreur de Cristal qui ne savait plus où poser ses pattes. Les larmes lui montèrent aux yeux, sa vision se brouilla. Il n’entendit pas l’avertissement d’Ellyas. De derrière un arbre qui se trouvait juste devant lui jaillit un squelette qui lui asséna un terrible coup à la tête avec la garde de son glaive. Il s’effondra, inconscient.


    Cristal, la petite flamme et Rose étaient impuissantes. Aucune de leurs attaques ne paraissaient faire quoi que ce soit au mort-vivant grimaçant qui attrapa Tire-d’Aile par le cou pour le soulever d’une main et le tenir à bout de bras. La souveraine d’Yrkoss se formait déjà un corps avec les feuilles de la forêt tandis que ses autres soldats approchaient à leur tour.


    — Pourquoi ne laissez-vous pas cet enfant tranquille ? geignit Ellyas.


    La Reine ne prit même pas la peine de répondre au souvenir. Elle tendit une main vers le corps inconscient de sa proie, en ignorant la petite araignée qui lui projetait des filets de toile.


    — Il est temps de rentrer à la maison, Tire-d’Aile.


    Quand les trois loups spectraux se jetèrent sur elle, ils brisèrent le fragile équilibre qui lui permettait de maintenir la forme qu’elle avait choisie. Le premier lui arracha une jambe, le second un bras et le troisième traversa littéralement son corps végétal.


    Au même moment, Sulran bondit au milieu des morts-vivants et trancha le bras du squelette qui tenait l’enfant. Avant même que ce dernier n’ait touché le sol, Nacre l’avait saisi dans sa gueule et décampait à toutes pattes. Le trappeur esquiva les attaques des soldats les plus proches puis, après avoir décapité un mort-vivant qui lui coupait la route, il se précipita à la suite du loup blanc.


    Nacre sentit Rose se poser sur sa tête tandis que la petite flamme le dépassait. Du coin de l’œil, il voyait la pauvre Cristal qui se cramponnait sur la tête de son compagnon.


    — Quel est votre plan ? lui cria le souvenir d’Ellyas.


    Son plan ? Nacre n’en avait aucun si ce n’était courir le plus vite possible, le plus loin possible. Il fallait juste espérer que la Reine d’Yrkoss se lasse ou que son influence ait ses limites aussi loin de son île. Pour le moment, il n’y avait rien d’autre à faire que de la fuir. Une ombre passa sur le sous-bois. Instinctivement, le loup leva la tête, Tire-d’Aile toujours dans sa gueule, et crut discerner une forme planer au-dessus de la canopée.


     


    ***


     


    Sulran n’était plus très loin de ses amis mais les soldats de la Reine ne le lâchaient pas d’une semelle. Pour des tas d’os, ils étaient plutôt rapides. La seule chose qu’il pouvait faire, c’était les retarder. Il cessa de courir pour se tourner vers les morts-vivants. Quelque part dans la forêt, il entendit le gémissement de douleur d’un des loups spectraux, puis d’un second juste avant que ses adversaires ne fondent sur lui. Il esquiva l’attaque du premier dont il éclata le crâne d’un coup d’épée avant de se baisser pour éviter la masse d’un second qui vint fracasser la cage thoracique d’un autre soldat. En se redressant, il faucha une jambe et brisa une colonne vertébrale.


    C’est alors que quelque chose jaillit devant lui. C’était comme une vague noire qui filait dans le sous-bois, une vague qui se dressa en prenant la forme de la Reine des morts. Cette dernière sembla inspirer puis elle souffla un nuage de cendres qui se répandit dans la forêt comme une nappe de brouillard.


    Sulran avait du mal à se concentrer, le nuage lui irritait les yeux et la gorge. Il ne voyait plus rien à part les vagues silhouettes des morts-vivants qui approchaient de lui. Il y eut alors comme un petit rire terriblement sarcastique.


    — Pauvre petit homme, souffla la Reine.


    Le trappeur, à moitié suffocant, tournait sur lui-même pour tenter de faire face à l’assaut des squelettes. Soudain, il vit les orbites embrasées d’un feu sinistre de l’un d’eux. Il esquiva son coup de glaive avant de le décapiter d’un revers d’épée. Il para une seconde attaque mais ne put éviter la troisième. Il sentit une douleur fulgurante dans le dos là où s’était plantée la pointe d’une lance. Malgré la douleur, il fit volte-face et abattit son épée avec une telle force qu’il pulvérisa son adversaire. De la brume noire jaillit une lame qui s’enfonça dans son épaule, puis une autre s’abattit sur sa jambe et une troisième le frappa en pleine poitrine. Il lâcha son arme, tomba à genoux. Il avait le goût du sang dans la bouche et toutes ses forces l’avaient abandonné.


    — Tire-d’Aile sera bientôt entre mes mains, murmura la souveraine d’Yrkoss, et ton âme aussi.


     


    ***


     


    Quand la Reine des morts brisa le lien qui l’unissait à ses loups spectraux, Nacre le sentit aussitôt. Elle n’allait plus tarder à lui tomber dessus pour s’emparer du gamin et il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire pour l’en empêcher. En appeler au Grand Loup ? C’était la solution du désespoir… mais la situation n’était-elle pas désespérée ?


    Le loup sentait fondre sur lui le raz-de-marée d’obscurité. Gêné par le corps de son jeune ami qu’il traînait par terre comme une poupée de chiffon, il trébucha et roula dans une flaque de boue avant de se redresser sur ses quatre pattes dans le même mouvement. Il s’ébroua instinctivement puis ouvrit de grands yeux en voyant le nuage déferler sur lui.


    Soudain, enveloppé par les ténèbres, tout devint silencieux. Il lui semblait distinguer dans le lointain les grognements de ses loups spectraux et de vagues bruits de combat mais tous ses sens étaient perturbés. La noirceur fit place à une étrange grisaille qui révéla un bien sinistre décor. La vallée avait cédé la place à une terre aride et crevassée. Sous un ciel chargé de nuages et déchiré par la foudre, on pouvait apercevoir des arbres aux formes étranges. Sur leurs troncs se dessinaient des visages, leurs branches évoquaient des corps, c’étaient des arbres qui se souvenaient de la chair.


    — Yrkoss, gronda-t-il.


    — Une illusion, précisa Ellyas. Elle se joue de tes sens.


    — Elle va arriver, reprit Nacre en baissant la tête presque au ras du sol.


    — Nous ne sommes pas en Yrkoss, insista Ellyas


    — Et comment peux-tu en être aussi sûr ? demanda Nacre.


    — Parce que je ne suis qu’un souvenir et que la brume noire n’a aucun effet sur moi ! Cours, je te guiderai !


    Nacre hésita, de toute manière, que pouvait-il espérer contre un tel adversaire ?


    — J’espère que tu as raison, finit par répondre le loup.


    Il saisit de nouveau Tire-d’Aile et repartit à toute allure. Très rapidement, la vision de l’île d’Yrkoss disparut et le nuage de cendres se dissipa juste au moment où il déboulait à toute allure dans une grande clairière avant de freiner des quatre fers. Il resta un instant interdit et posa délicatement Tire-d’Aile par terre.


    — Je sens que les choses vont se corser, murmura-t-il.


    — Ça devient quelque peu complexe, en effet, répondit Ellyas.


    — Que de loups, que de loups, ajouta Rose.


    Devant eux, des dizaines de guerriers growls leur coupaient la route. À leur tête, montée sur un dos-noir, Vishana s’était déplacée en personne.
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